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La  Belle  &  la  Bête  ,  par  Madame  de  Villeneuve, 
Contes  des  Fées,  par  M.  de  Moncrif^  de  rAca- 
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DE  LA   VIE  ET  DES  0  UV RAGES 
DE  CHARLES   PERRAULT^ 

^VEC  VAN  ALISE  DE  SES   CONTES, 


Uetjx  frères  ont  rendu  ce  nom  célèbre;  leurs 
taiens ,  Iquvs  ouvrages ,  8c  les  différentes  qualités 
de  leur  eii^rit  Ibnt  également  connus.  Les^écrits 
de  Claude  Perrault  fur  la  médecine  &  fur  Far- 
chitecture,  fa  traduction  de  Vitruve,  fes  deffins, 
&  fur  tout  la  façade  du  Louvre  du  côté  de  S. 
liermain- TAuxerrois  ,  lui  ont  méàLé  un  nom 
immortel.  Les  versfatyriq'jcsdeDefpréaux  contre 
Charles  Perrault  notre  auteur,  n'empêcheront 
jamais  qu'on  ne  rende  juilice  aux  agrémens  de 
fon  efprit ,  à  rétendue  de  fes  conaoiflances ,  & 
à  l'utiliré  même  de  ia  plupart  de  (es  écrits  ;  teis  ^ 
par  exemple,  que  fon  poëme  fur  la  peinture. 
fon  parallèle  des  anciens  &  des  modernes  ,  &c. 
Cet  académicien  écrivit  en  vers  comme  enprofe; 
&  les  trois  Contes  que  nous  réimprimons ,  font 
écrits  avec  autant  de  facilité,  d'agrément  &  d'in-^ 
génuité  que  les  autres:  ils  ont  auffi  leur  mora- 
lité ,  &  ils  feront  pour  les  enfans  une  nouvelle 
iburce  de  plaifir  &  d'inftrudion.  - 
Tome  L  A 


a         Analyse    des    Contes 

Il  eft  feulement  bien  étonnant  qu'on  les  ait 
omis  dans  toutes  les  éditions  qu'on  en  a  faites 
jufqu'à  préfent;  &  fi  on  a  ajouté  à  fes  Contes  en 
profe,  ce  n'a  été  que  pour  donner  des  Contes 
qui  n'étoient  point  de  lui  ;  comme  la  Veuve  6c 
fes  deux  Filles ,  &c.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  les  éditeurs  ne  connoiflbient  que  fes  Contes 
en  profe ,  &  ignoroient  qu'il  en  eût  donné  d'au* 
très  en  vers  ;  ils  euffent  été  encore  long-temps 
ignorés ,  fi  M.  le  marquis  de  Paulmi ,  après  les 
avoir  annoncés  &  fait  défirer  dans  plufieurs  numé- 
ros de  fa  bibliothèque  des  romans ,  cadre  char- 
mant où  il  a  fait  revivre  ,  par  fes  efquififes  ingé- 
nieufes ,  tant  de  morceaux  délaifTés  ou  peu  con- 
nus ,  ne  s'étoit  enfin  décidé  à  faire  lui  -  même 
réimprimer  tout  au  long  le  conte  de  Peau  cTAne. 
Les  difficultés  que  M.  de  Paulmi  rencontra  pour 
s'en  procurer  un  exemplaire,  retardèrent  pendant 
quelque  temps  l'empreflement  du  public  ,  qui  ne 
ceîToit  de  demander  ce  conte;  les  mêmes  rai- 
fons  nous  ont  engagés  à  réimprimer ,  &  à  donner 
enfin  une  colledion  complète  des  Contes  de 
Perrault. 

Nous  ne  ferons  donc  point  ici  comme  les  édi- 
teurs avides  feulement  d'imprimer  tout  ce  qu'ils 
trouvent  fous  la  main,  mais  peu  foucieux  delà 
gloire  de  leur  auteur.  Perrault  n'aura  plus  ici  le 
fort  de  Senecé ,  dont  l'éditeur  oublia  auffi  dans 
le  recueil  qu'il  donna  de  fes  poéfies ,  fon  meil- 
leur, fon  charmant   conte  du  lidimac.   Nous 
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Sonnerons  donc  le  conte  de  Peau  d'Ane  ;  Se  mal- 
gré le  ridicule  du  fujet,  racheté  par  tant  de  jolis 
détails ,  on  pourra  répéter  avec  autant  de  bonne 
foi  que  La  Fontaine ,  qui  avoit  le  goût  fi  sûr 
en  ce  genre: 

,,  Si  Peau  d'Ane  m'étoit  conté. 
,,  J'y  prendrois  un  plaifir  extrême. 

Ce  court  éloge  dit  plus  que  nous  n'en  pourrions 
dire;  &  la  plupart  de  nos  leéleurs  peuvent  en 
porter  le  même  jugement  en  le  lifant. 

Nous  imprimons  en  même  temps  les  Souhaits 
ridicules ,  conte  qui  a  donné  lieu  au  petit  opéra- 
comique  du  Bûcheron  ;  &.  Grifelidis ,  conte  tiré 
de  Bocace ,  dont  La  Motte  a  auffi  imité  ces  jolis 
vers  : 

Veut-  on  que  je  prenne  une  femme? 
Je  veux  trouver  enfemble  &  jeunelTe  ,  &  beauté  ^ 

L'efprit  bien  fait,  une  belle  ame» 
SélicatefTe  avec  fimp licite; 

Cœur  fenlible  fans  jalouiiej 

Vivacité  fans  fantaifîe , 

SagelTe ,  agrément  &  fanté. 

Enfin  ,  pour  la  rendre  parfaite , 
A  toutes  les  vertus  joignez  tous  les  appas  î, 

Voiià  celle  que  je  fouhaite  : 
Trop  heureux  cependant  de  ne  la  trouver  pas. 

Outre  ces  trois  contes  envers,  nous  donnons. 
le  petit  Chaperon  rouge ,  les  Fées ,  la  Barbe 
bleue ,  la  Belle  au  bois  dormant ,  le  Maître 
Chat  ou  le  Chat  botté  ^  Cendrillon  ou  la  petite 
Pantoufle  de  verre ,  Riquet  à  la  Eoupe  ,  le  petit 
Poucet ,  &  l'adroite  Princejfe  ou  les  Aventures, 
de  Finette  y  adrellé  à  madame  la  comtelTe  dé 
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4        Analyse    des    Contes 
Murât.  On  doute  que  ce  dernier  conte  foit  de 
Perrault ,  quoiqu'il  foit  d'une  narration  agréable 
&  facile.  Les  autres ,  que  le  plus  grand  nombre 
de  nos  ledleurs  connoitfans  doute  dès  l'enfance, 
furent  imprimés ,  pour  la  première  fois ,  en  1697, 
&  dédiés  à  Mademoifelle ,  fous  le  nom  du  jeune 
Perrault  d'Armancour ,  encore    enfant,  fils  du 
célèbre  Charles  Perrault  l'académicien ,  qui  en 
eft  le  véritable  auteur.  Le  ton  naïf  &  familier  , 
Pair  de   bonhomie ,   la  fimplicité ,   qui  régnent 
dans   ces  fidions ,  étoient  bien  propres  à  leur 
acquérir  la  célébrité  dont  elles  jouilfent;  &  nous 
ne  favons  fi  tant  de  Contes  écrits  de  nos  jours 
avec  plus  de  prétention ,  &  d'un  ftyle  plus  bril- 
lant, plus  noble  &  plus  recherché ,  peuvent  efpé- 
îer  la  même  fortune.  Il  y  a  dans  les  contes  de 
Perrault  une  ingénuité  qui  met  au  niveau  le  con- 
teur &  l'enfant  qui  l'écoute  :  on  croit  ici  les  voir 
également  affeélés  du  merveilleux  du  récit,  éga- 
lement fimples  dans  la  manière  d'exprimer  ce  qui 
les  affedte  ;  de  forte  que  fi  le  ledeur  fuppofoit 
l'enfant  qui  lui  raconte  ce  qu'il  lit ,  il  n'en  auroit 
ni  plus  ni  moins  de  plaifir  qu'il   en  trouve  en 
lifant  l'académicien  Perrault. 

Chacun  de  ces  Contes  eft  terminé  par  une 
moralité  en  vers,  quelquefois  par  deux.  Ces 
moralités  ont  le  même  caractère  de  fimplicité 
que  les  récits. 

Les  huit  premiers  de  ces  Contes  font  fi  con- 
aus ,  qu'on  fe  fouvient ,  pour  ainfi  dire ,  de  tout 
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ce  qu'ils  renferment,  en  les  entendant  nommer, 
tant  ils  firent  d'impreffion  dans  la  jennefle  :  nous 
nous  contenterons ,  par  cette  raifon ,  de  rappeler 
le  but  moral  qu'eut  Fauteur  en  les  écrivant,  & 
d'y  ajouter  quelques  réflexions. 

Le  Petit  Chaperon  Rouge* 

Le  but  de  ce  conte  eft  d'apprendre  aux  jeunes 
perlonnes  à  fe  défier  des  charmes  d'un  entretien 
dont  leur  amour -propre  eft  fiatté,  La  jeunefle 
eft  l'âge  de  la  confiance;  ce  fentiment  eft  la 
fource  des  dangers.  On  a  dit  avec  efprit  &  avec 
vérité  : 

QjLiand  on  daigne  écouter  les  fons  de  la  mufette , 
On  écoute  bientôt  les  foupirs  du  Berger. 

Les  bergers  font  les  véritables  loups.  Une 
jeune  perfonne  frappée  de  voir  une  imprudente 
de  treize  ans  dévorée  par  un  loup  rufé,  dont 
elle  a  trop  écouté  les  louanges  ou  les  confeils , 
craindra  d'écouter  les  difcours  de  quiconque 
peut  tromper  fa  crédulité  ;  &  la  fable  qui  lui 
peint  une  cataftrophe  auffi  effrayante,  devient 
pour  elle  une  vérité,  en  lui  donnant  tout -à» 
coup  de  l'expérience. 

Les  Fies* 

Il  s'agit  de  deux  jeunes  filles  inégalement 
partagées  du  côté  du  caraétère.  L'une  eft  douce 
&  officieufe,  l'autre  eft  fière  &  défobligeante. 
Leur  humeur  influe  fur  leurs  procédés.  Elles 
trouvent  toutes  les  deux  le    prix  qui  eft  dû  à 
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leur  différente  manière  d'agir ,  dans  la  même , 
circonftance.  Le  conte  dans  lequel  l'une  eft  oppo- 
fée  à  l'autre  par  la  deftinée  ,  comme  par  la  con- 
duite, préfente  une  double  leqon.  La  mère  des 
deux  filles  eft  idolâtre  de  celle  que  fes  yeux  ne 
devroient  envifager  qu'avec  douleur  :  la  plus 
aimable  eft  l'objet  de  fa  haine.  Cet  exemple  eft 
commun;  les  fuites  en  font  ordinaires.  La  morale 
a  fouvent  elTayé  de  détruire  ce  fcandale  domef- 
tique,  par  l'ufage  de  fes  maximes  refpedables  ; 
le  mal  fubfifte ,  &  nous  étonne  tous  les  jours. 
L'auteur  a  cru  qu'une  adion  furnaturelîe ,  racon- 
tée d'une  manière  naïve,  entreroit  plus  utile- 
ment  dans  l'efprit,  qu^une  aventure  plus  ordi- 
naire. La  mère  injufte ,  la  fille  orgueilleufe ,  font 
toutes  deux  punies.  C*eft  uii  petit  cadre  qui 
renferme  un  grand  tableau. 

La  Barbe  Èleue, 

Un  homme  fort  puilTant  &  fort  riche  a  une 
phyfionomie  rebutante ,  &  ViiiQ  barbe  très-bleue. 
Ces  défauts  le  rendent  fi  laid ,  qu'il  n'y  a  pas  de 
fille  qui  puiffe  fe  flatter  de  l'aimer ,  en  s'unilTant 
à  lui.  De  plus ,  il  paiTe,  avec  raifon,  pour  très- 
méchant  ;  &  les  premières  femmes  qu'il  a  épou- 
fées  ont  difparu  fans  qu'on  fâche  ce  qu'elles 
font  devenues  :  cela  eft  caufe  que  toutes  les  filles 
à  qui  on  le  propofe  en  mariage ,  refufent  d'ac- 
cepter fa  main.  Il  a  beau  afficher  la  plus  grande 
magnificence  t&  faire  parade  de  fes  richefles  , 
lien  ne  peut  balancer  fes  défauts.  La  couleur  de 
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la  barbe  révolte  plus  que  la  grandeur  de  fon 
château  &  l'étendue  de  fes  domaines  ne  peuvent 
éblouir.  Cependant  une  jeune   imprudente ,  ne 
confultant  que  fa  vanité ,  cède  à  l'éclat  dont  elle 
eft  frappée ,  &  au  charme  des  préfens.  On  peut 
époufer  un  homme  qui  n'eft  point  digne  de  trou- 
ver un  cœur,  lorfque  des  foins  délicats  &  des 
galanteries  intéreffantes  excitent  la  reconnoif- 
fance.  Ce  fentiment  fupplée  à  l'amour  quand  le^ 
cœur  eft  bon ,  &  que  la  raifon  eft  formée.  Mais 
l'hymen  n'eft  qu'un  malheur ,  &  qu'une  fource 
de  repentirs ,  fi  la  magnificence  qui  féduit  n'in- 
ter  elfe  que  la  vanité.  C'eft  le  fort  qu'éprouva  la 
jeune  indifcrète ,  &  c'eft  bien  là  le  fujet  d'une 
moralité.  Son  mari,  qui  joignoit  à  la  brutalité 
une  forte  de  malice ,  feint  d'être  obligé  de  s'éloi- 
gner d'elle  pour  quelques  jours,  lui  laifTant i'ab- 
folue  liberté  de  s'amufer ,  ne  lui  défendant  que 
4'entrer   dans  un  appartement  dont  il  lui  laiffe 
.  cependant  la  clef.  Elle  promet ,  &  ne  tient  point 
parole;  la  curiofité  conduit  à  la  défobéifance.  Le 
mari,  à  fon  retour,  convaincu  de  la  faute  qu'elle 
a  commife ,  veut  lui  faire   fubir  un  châtiment 
affreux,  dont  elle  éprouve  toute  Thorreur,  & 
dont  elle  n'eft  fauvée  que  par  un  fecours  inefpéré., 
Ce  tableau  terrible  fait  une  impreffion  profonde 
fur  des  enfans ,  &  leur  apprend  à  réfifter  à  une 
curiofité,   à  refpedter  leurs  engagemens,  &  à 
n'en  pas  prendre  légèrement.  En  même  temps  , 
rien  n'eft  plus  propre  à  développer  dans  uu 
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jeune  cœur  le  fentimfnt  de  pitié  qui  doi^  I^J,.^ 
mer  un  jour  en  faveur  des  malheureux,  s'il  tiï 
heureufement  formé ,  que  la  fifuation  vraiment 
tragique  que  cette  fitîtlon  leur  préfente. 

Nous  nous  rappelons  que  ce  fujet  a  été  traité 
au  théâtre  :  ileft  en  effet  très-théâtral.  Le  tableau 
qu'il  renferme,  &  la  moralité  qui  en  réfulte,  ne 
font  pas  plus  étrangers  aux  perfonnes  formce.n 
qu'aux  enfans.  Nous  ignorons  le  nom  de  Fau- 
teur, &  ce  qu'eil  devenue  la  pièce. 

On  peut  ici  s'adreiTer  aux  parens  &  aux  infli- 
tuteurs  de  la  jeunefle ,  &  leur  dire  :  Voulez-vous 
connoitre  la  trempe  de  l'ame  du  tendre  objei: 
que  vous  élevez  ?  Préfentez  -  lui  le  fpedacle  du 
fupplice  que  va  éprouver  l'imprudente  qui  a 
donné  lieu  à  ce  conte  tragique.  Si  l'enfant  babille  5 
s'il  n^eft  pas  effrayé,  &  fi  la  terreur  de  la  vidïimc 
ne  paffe  pas  dans  fon  cœur ,  &  ne  fe  peint  point 
iur  fa  phyfîonomie  avec  les  traits  de  la  pitié , 
e'éft  du  marbre  que  vous  formez. 

La  Belle  au  bois  dormant. 

Ce  conte  fe  divife  naturellement  en  deux  parties. 
Dans  la  première ,  l'Auteur  femble  n'avoir  voulu 
offrir  qu'un  grand  tableau  à  l'imagination  des 
enfans.  Dans  la  féconde,  il  a  voulu  ,  fans  doute, 
leur  faire  fentir  les  charmes  de  la  bienfaifance  , 
en  donnant  un  zèle  toujours  renaiffant  au  maî- 
tre-d'hôtel  de  la  reine,  en  faveur  des  objets 
infortunés  qu'elle  veut  tous  les  jours  immoler  à 
fon  appétit  barbare. 
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Nous  pourrions  citer  au  moins  trois  tragédies 
bien  applaudies  au  théâtre  Franqois  ,  dont  les 
auteurs  ont  profité  de  la  pieufe  infidélité  du 
maître- d'hôtel,  &  de  quelques  autres  circonfl 
tances  de  ce  conte ,  qui ,  par  ce  moyen ,  fait 
pleurer  les  grands  enfans  comme  les  petits. 

Le  fommeil  d'Epiménide  a  pu  donnera  Perrault 
l'idée  de  cette  fidion. 

Ls  Maître  Chat  ou  k  Chat  Botté» 

L'indufîrîe  &  le  favoir  faire. 
Valent  mieux  que  des  biens  acquis^ 

C'eft  l'efprit  de  ce  conte,  dont  le  but,  plus 
philofophique  que  moral,  eft  d'apprendre  à  la 
jeunefle  que  l'étude,  le  travail,  les  talens  font 
l'équivalent  de  la  fortune ,  quand  on  fait  mettre 
à  profit  les  avantages  qui  en  réfultent.   Il  ne 
fuffit  pas  de  favoir ,  il  faut  agir.  L'inaétion  &  l'in- 
différence font  imbécillité,  lorfqu'on  efl  né  avec 
des  difpofitions ,  ou  que  l'on  a  acquis  des  talens 
qui  peuvent  réparer  les  rigueurs  de  la  deftinée. 
Le  génie  ne  connoitroit  jamais  la  pauvreté ,  fi  la 
parelTe  ou  Fétourderie  n'étoit  fouvent  le  partage 
des  efprits  les  plus  propres  à  s'avancer  heureufe- 
ment  dans  le  monde,  par  les  dons  naturels  ou 
acquis.  Des  maximes  difeiit  les  mêmes  chofes  à 
l'efprit;  mais  un  tableau  parle  aux  fens;  &  les 
jeunes  gens  ont  befoin ,  pour  ainfi  dire ,  de  voir , 
pour  penfer  &  pour  réfléchir.  Ce  conte  ,  qui  eft 
tout  en  aétion ,  doit  produire  l'effet  que  Fauteur 
»'en  eft  promis, 
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Cendrillon, 

Un  enfant  maîtraité  dans  le  fein  de  fa  famille  J 
eft  foiivent  dans  le  cas  d'éprouver  la  fenfibilite 
des  perfonnes  étrangères.  Cette  fenfibilite  le  con- 
ible  Se  Fencourage  à  cultiver  avec  modeftie  fes 
vertus  &  fes  talens ,  pour  mériter  de  plus  etï 
plus  des  dédommagemens  auffi  flatteurs. 

Un  autre  enivré  des  preuves  de  tendrefTe ,  & 
même  d'une  admiration  aveugle  qu'il  obtient  de 
lès  parens,  conçoit  un  orgueil  qu'il  porte  dans 
le  monde,  &  qui  Fy  rend  infupportable.  L'in- 
gratitude &  FindociHté  font  le  prix  des  bontés 
dont  fon  amour-propre  fe  nourrit.  Il  faut  qu'un 
enfant  fâche  que  la  modeftie ,  au  fein  du  bon- 
heur ,  eft  encore  plus  touchante  que  les  qualités 
les  plus  aimables;  &  que  la  meilleure  manière 
de  vaincre  Fhumeur  des  parens  les  plus  injuftcs 
ëi  les  plus  prévenus ,  c'eft  de  conferver  avec 
€ux  le  caractère  de  foumiffion  &  de  {implicite 
dont  la  nature  a  fait  isn  devoir  envers  eux,  tan- 
dis que  Faccueil  &  les  louanges  des  étrangers 
femblent  difpenfer  de  ce  tribut  néceflaire.  C'eft 
le  but  que  Fauteur  s'eft  propofé  en  écrivant  ce 
conte  5  où  le  merveilleux  ne  fert  qu'à  relever  , 
pour  ainfi  dire,  les  charmes  de  la  fimplicité. 

Tout  le  monde  connoit  la  pièce  lyrique  jouée 
avec  fuccès  fous  ce  titre  :  dans  le  conte ,  &  dans 
ropéra-comique ,  le  bonheur  de  Cendriilon  eft 
l'effet  d'un  coup  de  baguette;  des  réflexions  fages 
peuvent  opérer 5  avec  le  temps,  ce  que  la  Fée 
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que  la  malheureufe   Cendrillon   intéreub,    fait 
réuffir  tout  d'un  coup» 

Riquel  a  la  Houpc* 

Si  le  plus  grand  plaifir  eft  d'augmenter  les 
avantages  de  ce  que  l'on  aime ,  ou  de  réparer 
les  outrages  delà  nature  envers  lui,  quel  moment 
que  celui  où  fon  ingratitude  lui  fait  oublier  tout 
ce  que  la  reconnoiiTance  devoit  lui  infpirer  en 
îiotre  faveur  !  C'eft  bien  connoître  la  jeuneile  , 
que  de  lui  préfenter  dans  un  petit  cadre  les 
objets  de  fon  inftrudion;  &  Riquet  à  la  Houpe 
éprouvant,  à  quinze  ans,  l'ingratitude  de  la 
princeffe  à  qui  il  a  donné  de  Tefprit ,  touchera 
toujours  plus  des  enfans  de  dix  ans  ,  qu'un 
grand  perfonnage  livré  au  malheur  de  la  même 
fituation.  SiFenfantqui  lit  ou  écoute  ce  conte, 
eft  né  avec  du  fentiment,  l'inftant  où  la  jeune 
princefïe  confent  enfin  à  exercer  le  pouvoir 
d'embellir  Riquet ,  dont  elle  a  prefque  méconnu 
le  bienfait,  n'effacera  point  le  mépris  que  lui  a 
infpiré  fon  premier  procédé. 

Du  relie,  rien  de  fi  ingénieux  que  le  fond  & 
la  première  idée  de  cette  fidion.  Perrault  n'en 
a  pas  tiré  tout  le  parti  poffible  ;  il  n'a  fait ,  en 
quelque  faqon  ,  qu'un  croquis.  Madame  de 
Villeneuve  a  mieux  faifi  cette  idée  dans  fes  con . 
tes  marins  ;  car  le  conte  charmant  de  la  Belle 
&la  Bête  en  eft  le  fruit.  Le  Procope  &  Romagneû 
avoient  fuivi  plus  à  la  lettre  le  conte  de  Perrault, 
en  donnant  au  théâtre  Italien,  fous  le  titre  dei 
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Fées,  une  comédie  charmante,  où  les  aiiteiirî 
©ntfu  répandre  un  intérêt  délicat,  qui  n^efl  pai 
dans  le  conte  ;  en  convertiffant ,  pour  ainfi  dire , 
en  fentiment ,  l'efprit  que  reçoit  la  jeune  perfonne. 
Cette  comédie  eft  du  nombre  de  celles  qu'en 
tegrette  de  ne  pouvoir  plus  voir  qu'en  province. 

Le  Petit  Poucet» 

Il  femble  que  dans  ce  conte,  Perrault,  qui 
en  vouloit  à  Homère ,  ait  efîayé  de  parodier  quel- 
ques traits  de  l'OdyiTée  &  de  l'ancienne  Mytho- 
logie. Le  petit  Poucet  ramenant ,  au  moyen  des 
cailloux  blancs  qu'il  avoit  femés  dans  fon  che- 
min,  fes  frères  du  fond  de  la  foret  où  leurs 
parens  les  avoient  abandonnés ,  eit  Ariane  aidant 
Théfée  à  débrouiller  les  erreurs  du  labyrinthe  , 
par  le  fecours  d'un  fil.  Le  petit  Poucet  chez 
l'Ogre ,  efi:  UlyfTe  chez  Poliphêrne  ;  &  nous  ne 
favons  fi  la  manière  dont  il  délivre  fes  frères  nVll 
pas  auffi  adroite  que  celle  dont  Ulyffe  s'y  prend 
pour  délivrer  fes  compagnons.  Quoi  qu'il  en 
foit.  Fauteur  veut  que  des  enfans  fâchent  qu'à 
tout  âge ,  avec  de  l'efprit ,  du  courage  &  de  la 
prudence ,  on  peut  échapper  à  la  méchanceté 
des  hommes  j  &  la  conduite  du  petit  Poucet  eiî 
ici  un  exemple  d'autant  plus  capable  de  les  inf- 
truire,  qu'il  eil  plus  à  leur  portée.  La  meilleure 
înanière  de  foim>er  la  jeuneffe,  eft  de  lui  donner, 
|)Our  airîfi  dire ,  de  grandes  idées  avec  de  petits 
moyens. 

^.  Carmontci  a  trouvé  dans  cette  hclion  le 
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fujefe  d'un  proverbe  dramatique,  &  en  a  fa't  un 
ufage   conforme  à  l'opinion  que  Ton  a  de  ion 
goût  &  de  fes  talens. 

V adroite  Prlnceffe  ,  ou  les  Aventures 
de  Finette. 

C'eft  ici  îe  Conte  que  nous  croyons  n'être  pas  de  Perrault  j- 
que  l'on  a  ajouté  dans  l'édition  de  la  Haye  ,  &  qui  n'étoit 
point  dans  les  éditions  précédentes.  Comme  il  eil  nécef- 
falrement  moins  connu  que  les  huit  premiers  ,  nous  croyons 
devoir  nous  attacîier  à  développer  l'objet  moral  que  l'on 
s'eft  propofé ,  en  donnant  une  certaine  étendue  à  notre 
Extrait.  L'Auteur  met  en  aCïion  ces  deux  principes  :  S^us 
^oijtveté  ejt  mère  de  tous  vices  ^  que  défiance  efi  mère  de  sûreté. 

Au  temps  des  croifades ,  un  roi  qui  alîoit  faire 
îa  guerre  aux  inndeîles,  après  avoir  remis  fon 
royaume  entre  les  mains  d'un  fage  miniftre  , 
aîîoit  partir  fort  inquiet  fur  le  fort  de  fes  filles'; 
'Nondialante ,  Tainée  ;  Babillarde ,  la  cadette  5 
Finette^  la  plus  jeune.  Quant  à  celle-ci,  il  étoit 
fort  tranquille  :  acftive  ,  adroite  ,  elle  réunifibit 
tous  les  talens  &  toutes  les  qualités. 

Le  roi  pria  une  Fée,  fa  voifine,  de  lui  fair-c 
trois  quenouilles  de  verre.  11  défira  que  chaque 
quenouille  cafsât  fitôt  que  celle  à  qui  elle  appar- 
tiendroit  feroit  quelque  chofe  de  contraire  à  fa 
gloire.  Lorfqu'il  eut  les  trois  quenouilles ,  il 
conduifit  fes  filles  dans  une  tour  bien  haute ,  & 
dans  un  lieu  défert;  leur  défendit  d*en  for  tir  5 
&  d'y  recevoir  perfonne  ;  préfenta  à  chacune  une 
quenouille;  leur  ôta  tous  leurs  officiels  j  feim^ï 
la  porte  ,  prit  les  eiefs ,  ^  partit. 
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Au  haut  de  la  tour^  il  y  avoit  une  poulie,  par 
îe  moyen  de  laquelle  on  faifoit  parvenir  aux 
princelTes  tout  ce  dont  elles  avoient  befoin. 
C'étoient  elles  -  mêmes  qui  tiroient  la  corde  ,  Cz 
qui  la  lâchoient ,  pour  éviter  toute  furprife. 

Nonchalante  &  Babillarde  s'ennuyoient ,  l'une 
d'être  obligée  de  fe  fervir,  l'autre  de  n'avoir  que 
fes  fœurs  avec  qui  parler.  Pour  Finette ,  elle  fe 
faifoit  des  amufemens  de  fes  occupations ,  de 
fes  taîens ,  &  de  fon  efpirit.  Le  miniftre  leur 
env^yoit  tous  les  quinze  jours  un  état  de  ce  qui 
fe  paiToit  au -dedans  &  au-dehors  du  royaume  : 
Finette  le  lifoit ,  &  s'en  oceupoit  ;  les  autres  ne 
s*en  embarralToient  guèreso 

Un  jour  que  Finette  étoit  occupée,  Noncha^ 
îasite  &  Babillarde  virent  au  pied  de  la  tour  une 
pauvre  femme  toute  déguenillée ,  qui  les  fupplioit 
de  lui  permettre  d'entrer ,  &  qui  ofFroit  de  les 
fervir.  Nonchalante  &  Babillarde  y  confentirent; 
elles  defcendirent  leur  corbillon ,  &  le  remontè- 
rent. La  vieille  étoit  fale  &  dégoûtante  ;  mais 
Nonchalante  voyoit  en  elle  une  femme  qui  la 
ferviroit,  &  Babillarde  une  femme  avec  qui  elle 
pourroit  jafer.  Quant  à  Finette ,  elle  fut  très-- 
fâchée  lorfqu'elle  la  vit;  mais  il  n'y  avoit  plus  de 
remède. 

Il  y  avoit  un  prince  nommé  Riche  -  Cautéle  , 
voifm  &  ennemi  du  père  des  princefTes ,  dont  il 
avoit  juré  de  fe  venger  ;  &  ce  prince  étoit  la 
vieille  qui  s'étoit  introduite  auprès  des  prifon* 
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hières.  Quand  la  nuit  fut  venue,  il  quitta  fes 
haillons ,  &  parut  en  cavalier  aux  yeux  des  prin^- 
celles ,  qui  fuirent  dans  leurs  chambres.  Mais 
Nonchalante ,  qui  ne  marchoit  pas  vite ,  fut  bien- 
tôt jointe  par  Riche-Cautèle.  Il  l'aflura  que  ce 
n'étoit  que  pour  elle  qu'il  s'étoit  déguifé ,  qu'il 
l'adoroit ,  &  qu'il  venoit  lui  offrir  fa  main ,  pour 
la  délivrer  de  fa  prifon.  Nonchalante  fe  défendît 
d'abord ,  mais  Imdolence  ne  fait  pas  difputer  • 
elle  lui  promit  fa  foi ,  &  le  mariage  fut  conclu. 

Il  la  conduifit  dans  une  chambre ,  l'enferma  ,' 
&  alla  faire  les  mêmes  proteftations  à  Babillarde 
à  travers  la  ferrure.  Celle-ci ,  feduite  par  le  plaifir 
de  parler  5  ouvre  la  porte  au  féduéteur,  l'écoute 
avec  trop  de  folblelTe,  &  fa  quenouille  caifa 
comme  avoit  fait  celle  de  Noxichaîante.  Il  reftoit 
Finette  à  féduire.  Celle  -  ci  refufa  obftinément 
d'ouvrir ,  &  répondit  avec  colore  à  la  propofition 
qui  lui  en  fut  faite.  Le  prince  prit  une  bûche  , 
&  enfonqa  la  porte.  Finette  indignée  de  foû 
audace ,  s'arma  d'un  marteau ,  dont  elle  menaqa 
de  caffer  la  tête  au  téméraire.  Cependant ,  déli- 
rant de  fe  venger  de  lui ,  elle  feignit  bientôt  de 
l'écouter  plus  favorablement  ;  &  mettant  à  profit 
fa  confiance,  elle  fit  faire  un  lit  fur  l'ouverture 
d'un  égoùt  qui  donnoit  dans  une  chambre  du 
château:  ce  lit  portoit  fur  deux  bâtons  croifés. 
Le  lendemain,  ce  prince  s'étant  préfenté  à  qUq  i 
elle  feignit  de  confentir  au  mariage;  le  prince  5 
fans  fe  déshtibiller,  fe  jeta  fu-r  le  lit,  &  s'enfonça 
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dans  cet  horrible  égoùt,  meurtri  &  fracaffé  par 
tout,  barbotant  dans  l'ordure,  &  pafTant  de 
caverne  en  caverne ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  il  trouva 
une  ifliie  qui  donnoit  fur  le  bord  de  la  rivière. 
Mais  quelle  fut  la  douleur  de  Finette  &  de  fes 
fœurs ,  lorfqu'elles  connurent  toute  fa  perfidie  ! 

Cependant  Riche-Cautèlefongeoit  àfe  venger, 
&  imagina  bien  des  moyens^inir  cela;  mais 
Finette ,  conduite  par  la  prudence ,  &  animée 
par  la  haine ,  eut  toujours  l'avantage  de  triom- 
pher de  fes  artifices  ;  &  devenue  plus  furieufe 
lorfqu'elle  eut  vu  les  fuites  cruelles  de  la  foibleflTc 
de  fes  fœurs  dans  une  grofleffe  déshonorante  , 
elle  fit  éclater  tous  fes  fentiniens  en  exerqant  fon 
génie  contre  ce  prince  coupable,  Se  il  trouva 
enfin  la  mort  dans  les  pièges  qu'elle  fut  lui  tendre. 

Finette  reçut  la  récompenfe  de  fes  vertus  des 
mains  de  l'amour  même.  Riche-Cautèle  avoit  un 
frère  que  la  nature  avoit  formé  avec  complai- 
fance,  &  qui  unifToit  les  dons  aimables  aux  qua- 
lités folides.  Il  admira  Finette  dans  fa  conduite 
avec  fon  frère ,  &  prit  pour  elle  les  fentim.ens 
les  plus  tendres.  L'aveu  qu'il  en  fit  fut  payé  du 
retour  dont  il  étoit  digne.  Lorfque  le  père  des 
trois  princefles  fut  revenu  dans  fes  états ,  il  con- 
firma les  fentimens  de  ^Finette ,  &  accorda  fa 
înain  à  celui  qui  prétendoit  moins  honorei  fes 
fharmes  que  couronner  fes  vertus. 


LE     PETIT 

CHAÎ'ERON    ROUGE, 

C  O  N-T  E. 

ëtoit  une  fois  une  petite  fille  de  village  -Ja 
plus  jolie  qu'on  eût  m  voir.  Sa  mère  en  etoit 
folle,  &  fa  mère -grand'  plus  folie  encore. 
Cette  bonne  femme  lui  fit  faire  un  petit  "cha- 
peron rouge,  qui  lui  fëyoit  fij^ien^  que  pal^ 
tout  on  Tappeloit  le-petit  Chaperon  rouge. 

Un  jour  fa  mère  ayant  fait  des  galettes, 
lui  dit  :  Va  voir  commuent  fe  porte  ta  mère- 
grand'];  car* on  m'a  dit  qu'elle  ëtoit  malade :\ 
porte -lui  vhq  galette  &^ce  petit  pot  de  beurre» 
Le  petit  Chaperon  rouge  partit  auffitôt  pour 
aller  chez  fa  mère  -  grand*  ,  qui  demeuroit 
dans  un  autre  village.  En  pafTant  dans  un 
bois 5  elle  rencontra  campère  le  Loup,  qui 
eut  bien  envie  de  la  manger  ;  mais  il  n'ofa  ^  à 
caufe  de  quelques  bûcherons;  qui  ëtoient  dans-^ 
la  foret.  Il  lui  demanda  où  elle  alloit  ?  La  pau- 
vre enfant ,  qui  ne  favoit  pas  qu'il  ëtoit  dan- 
gereux de  s'arrêter  à  écouter  un  loup  ,  lui 
dit  :  Je  vais  voir  ma  mère-grand',  &  lui  por- 
ter une  galette  avec  un  petit  pot  de  beirre 
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que  ma  mère  lui  envoie.  Demeure- t-eîle  bien 
loin  5  lui  dit  le  Loup  ?  Oh  oui  y  lui  dit  le  petit 
Chaperon  rouge  ;   c'efl:  par-delà  le  moulin 
que  vous  voyez  tout  là  -  bas ,  là  -  bas  ^  à  la 
première  maifon  du  village.  Eh  bien  ^  dit  le 
Loup^  je  veux  l'aller  voir  auffi;  je  m*y  en 
vais  par  ce  chemin-ci  >  &  toi  par  ce  chemin- 
là  y  &C  nous  verrons  à  qui  plutôt  y  fera.  Le 
Loup  ie  mit  à  courir  de  toute  fa  force  par  le 
chemin  qui  ëtoit  le  plus  court  ;  &  la  petite 
fille  s'en  alla  par  le  chemin  le  plus  long ,  s  a- 
mufant  à, cueillir  des  noifettes ,  à  courir  après 
des  papillons  ,   6c  à  faire  des  bouquets  des 
petites  fleurs  qu'elle  rencontroit.  Le  Loup  ne 
fut  pas  long- temps  à  arriver  à  la  maifon  de  la 
mère-grand'  ;  il  heurte  y  toc  5  toc.  -  Qui  efl- 
là }  -  C'efl  votre  Me  le  petit  Chaperon  rouge, 
dit  le  Loup  en  contrefaifant  fa  voix ,    qui 
vous  apporte  une  galette  6c  un  petit  pot  de 
beurre  que  ma  mère  vous  envoie.  La  bonne 
mère-grand',  qui  étoit  dans  fon  lit  à  caufe 
qu'elle  fe  trouvoit  un  peu  mal ,  lui  cria  :  Tire 
la  chevillette  ,  la  bobinette  cherra.  Le  Loup 
tira  la  chevillette ,  &  la  porte  s'ouvrit.   Il  fe 
jeta  fur  la  bonne  femme  5  6c  la  dévora  en 
moins  de  rien  ;  car  il  y  avoit  plus  de  trois 
jours  qu'il  n'avoit  mangé.  Enfuite  il  ferma  la 
porte ,  6<  s'en  alla  coucher  dans  le  lit  de  la 
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mêre-grand' ,  en  attendant  le  petit  Chaperon 
rouge  >  qui ,  quelque  temps  après  ^  vint  heur- 
ter à  la  porte.  Toc^  toc.  —  Qui  eft-là  ?  Le 
petit  Chaperon  rouge ,  qui  entendit  la  grolTe 
voix  du  Loup  5  eut  peur  d'abord  ;  mais  croyant 
que  fa  mère-grand'  ëtoit  enrhumée ,  répondit  : 
C'eft  votre  fille  le  petit  Chaperon  rouge ,  qui 
vous  apporte  une  galette  &:  un  petit  pot  de 
beurre  que  ma  mère  vous  envoie.  Le  Loup 
lui  cria  ?  en  adouciffant  un  peu  fa  voix  :  Tire 
la  chevillette?  la  bobinette  cherra.  Le  petit 
Chaperon  rouge  tira  la  chevillette ,  &  la  porte 
s'ouvrit.  Le  Loup  la  voyant  entrer ,  lui  dit  en 
fe  cachant  dans  le  lit  fous  la  couverture  :  Mets 
la  galette  &  le  petit  pot  de  beurre  fur  la  huche  ? 
&  viens  te  coucher  avec  moi.  Le  petit  Cha- 
peron rouge  fe  déshabille ,  &  va  fe  mettre 
dans  le  lit  y  où  elle  fut  bien  étonnée  de  voir 
comment  fa  mère -grand'  étoit  faite  en  fon 
déshabillé.  Elle  lui  dit  :  Ma  mère-grand' ,  que 
vous  avez  de  grands  bras  !  —  C'eil:  pour 
mieux  t'embralTer ,  m^a  file  !  —  Ma  mère- 
grand',  que  vous  avez  de  grandes  jambes  ! 
—  C'eil  pour  mieux  courir  ,  mon  enfant.  — 
Ma  mère- grand' ,  que  vous  avez  de  grandes 
oreilles  !  —  C'eil  pour  mieux  écouter  ^  mon 
enfant.  —  Ma  mère-grand'^  que  vous  avez 
de  grands  yeuxl  •—  Cqû  pour  mieux  yolv^ 
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mon  enfant.  —  Ma  mère -grand' ,  que  vous 
avez  de  grandes  dents  !  —  C'efl  pour  te  man- 
ger. Et  en  difant  ces  mots ,  ce  méchant  Loup 
fe  jeta  fur  le  petit  Chaperon  rouge  ^  &i  ia 
mangea. 

MORALITÉ. 

vJn  voit  ici  que  de  jeunes  eiifans. 

Surtout  de  jeunes  Hlles , 

Belles  ,  bien  faites,  &  gentilles  , 
Font  très-mai  d'écouter  tontes  fortes  de  gens  j 

Et  que  ce  n'eft  pas  chofe  étrange  , 

S'il  en  eft  tant  que  le  lonp  mange. 

Je  dis  le  ïonp  ,  car  tons  les  Imips 

Ne  font  pas  de  la  même  forte. 

Il  en  eft  d'une  hiimeur  accorte  , 

Sans  bruit,  fans  fiel  &  fans  courroux  5 

Qiîi ,  privés ,  complaifans  &  doux , 

Suivent  les  jeunes  demoifelles 
Jufques  dans  les  maifons ,  jufques  dans  les  ruelles. 
Mais  ,  hélas  !  qui  ne  fait  que  ces  loups  doucereux , 
De  tous  les  loups  font  les  plus  dangereux  ? 


"^ 


LES     FÉES, 

CONTE, 


L  étoît  une  fois  une  veuve  qui  avoit  cleux 
iîlîes.  Uamée  lui  relTembloit  li  fort  &  d'hu- 
meur &:  de  vifage  ,  que  ?  qui  la  voyoit  ? 
voyoit  la  mère.  Elles  étoient  toutes  deux  fî 
défagréables  &:  fi  orgueilleufes  y  qu'on  ne 
pouvoit  vivre  avec  elles.  La  cadette  ,  qui 
ëtoit  le  vrai  portrait  de  fon  père  pour  la 
douceur  &  pour  l'honnêteté ,  ëtoit  avec  cela 
une  des  plus  belles  filles  qu*on  eût  fu  voir. 
Comme  on  aime  naturellement  fon  fembla-- 
ble  ,  cette  mère  étoit  folle  de  fa  fille  aînée  9 
ôc  en  même  -  temps  avoit  une  averfion 
effroyable  pour  la  cadette.  Elle  la  faifoit  man- 
ger à  la  cuifine ,  &:  travailler  fans  ceiTe. 

Il  falloit ,  entr' autres  chofes  ^  que  cette 
pauvre  enfant  allât  deux  fois  le  jour  puifer 
de  l'eau  à  une  grande  demi-lieue  du  logis  ^ 
6c  quelle  en  rapportât  plein  une  grande 
cruche.  Un  jour  qu'elle  étoit  à  cette  fontaine? 
il  vint  à  elle  une  pauvre  femme  qui  la  pria 
de  lui  donner  à  boire.  Oui  -  dà  >  ma  bonne 
mère  5  dit  cette  belle  fiik  j  ôc  rinqant  aufft? 
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tôt  fa  cruche  >  elle  puifa  de  Feau  au  plus  bel 
endroit  de  la  fontaine  ,  &  la  lui  préfenta  5 
fou  tenant  toujours  la  cruche  ,  afin  qu'elle  bût 
plus  aifement.  La  bonne  femme  ayant  bu , 
lui  dit  :  Vous  êtes  fi  belle  ^  fi  bonne  &  iî 
honnête  ^  que  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous 
faire  un  don  ;  (  car  c'étoit  une  Fée  qui  avoit 
pris  la  forme  d'une  pauvre  femme  de  village  > 
pour  voir  jufqu'où  iroit  l'honnêteté  de  cette 
jeune  fille.  )  Je  vous  donne  pour  don ,  poux-- 
iuivit  la  Fée ,  qu'à  chaque  parole  que  vous 
direz  ,  il  vous  fortira  de  la  bouche  ou  une 
fleur  ,  ou  une  pierre  précieufe.  Lorfque  cette 
belle  fille  arriva  au  logis  5  fa  mère  la  gronda 
de  revenir  fî  tard  de  la  fontaine.  Je  vous 
demande  pardon ,  ma  mère  y  dit  cette  pau- 
vre fîlle ,  d'avoir  tardé  fi  long-temps  ;  &  en 
difant  ces  mots  5  il  lui  fortit  de  la  bouche 
deux  rofes  5  deux  perles  &  deux  gros  dia- 
mans.  Que  vois  -  je  là ,  dit  fa  mère  toute 
étonnée  ?  je  crois  qu'il  lui  fort  de  la  bouche 
des  perles  &  des  diamans.  D'où  vient  cela  5 
ma  fille  ?  (ce  fut-là  la  première  fois  qu'elle 
î'appela  fa  fille.  )  La  pauvre  enfant  lui  raconta 
naïvement  tout  ce  que  lui  étoit  arrivé,  non 
fans  jeter  une  infinité  de  diamans.  Vraiment  5 
dit  la  mère?  il  faut  que  j'y  envoie  ma  filli^. 
Tenez  p  Fanchon ,  voyez  ce  qui  fort  de  la 
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bouche  de  votre  fœur  quand  elle  parle  :  ne 
feriez  -  vous  pas  bien  aife  d'avoir  le  même 
don  ?  Vous  n'avez  qu'à  aller  puifer  de  l'eau 
à  la  fontaine ,  &:  quand  une  pauvre  femme 
vous  demandera  à  boire  ^  lui  en  donner  bien 
honnêtement.  Il  me  feroit  beau  voir  )  répon- 
dit la  brutale^  aller  à  la  fontaine!  Je  veux 
que  vous  y  alliez,  reprit  la  mère,  &  tout* 
à-l'heure.  Elle  y  alla ,  mais  toujours  en  gron- 
dant. Elle  prit  le  plus  beau  flacon  d'argent 
qui  fût  dans  le  logis.  Elle  ne  fut  pas  plutôt 
arrivée  à  la  fontaine  ,  qu'elle  vit  fortir  du 
bois  une  dame  magnifiquement  vêtue  5  qui 
vint  lui  demander  à  boire  ;  c^toit  la  même 
Fée  qui  avoit  apparu  à  fa  fœur  5  mais  qui 
avoit  pris  l'air  &  les  habits  d'une  princeiïe  9 
pour  voir  jufqu'où  iroit  la  malhonnêteté  de 
cette  file.  Eft-ce  que  je  fuis  ici  venue  ^  lui 
dit  cette  brutale  orgueilleufe ,  pour  vous 
donner  à  boire  ?  Juftement  y  j'ai  apporté  un 
flacon  d'argent  tout  exprès  pour  donner  à 
boire  à  madame  !  j'en  fuis  d'avis  :  buvez  à 
même  û  vous  voulez.  Vous  n'êtes  guère 
honnête^  reprit  la  Fée,  fans  fe  mettre  en 
colère  ;  eh  bien  5  puifque  vous  êtes  fi  peu 
obligeante  )  je  vous  donne  pour  don  )  qu'à 
chaque  parole  que  vous  direz,  il  vous  for- 
îira  de  Ja  bouche  ou  un  ferpent ,  ou  un  cra- 
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paud.  D'abord  que  fa  mère  Tapperc^ut  5  elîc 
lui  cria  :  Hé  bien  ^  ma  fille  ?  Hé  bien  ^  ma 
mère ,  lui  répondit  la  brutale  :,  en  jetant 
deux  vipères  &  deux  crapauds.  O  ciel  ! 
f 'écria  la  mère  5  que  vois-je  là  ?  c'eft  fa  ibeu^ 
qiii  en  eft  caûfe^  elle  mx  le  paiera?  &:  auiiî- 
tot  elle  courut  pour  la  battre.  Lr.  pauvre  enfant 
s'enfuit)  &  alla  fe  fauver  dans  la  foret  pro- 
chaine. Le  fils  du  roi  qui  revenoit  de  la 
chafTe  ?  la  rencontra  5  &  la  voyant  û  belle , 
lui  demanda  ce  quelle  faifoit  là  toute^ feule, 
&  ce  qu'elle  avoit  à  pleurer  ?  Hélas  !  mon- 
iteur )  c'eil  ma  mère  qui  m'a  chaiTéï  du  le  gis. 
Le  fils  du  roi?  qui  vit  fortir  de  fa  boucie. 
cinq  ou  iix  perles  Se  autant  de  diamans?  la. 
pria  de  lui  dire  d'où  cela  lui  venoit.  Elle 
lui  conta  toute  fon  aventure.  Le  fils  du  roi 
en  devint  amoureux  5  & ,  confidérant  qu'un 
rel  don  valoit  mieux  que  tout  ce  qu'on  pou- 
voit  donner  en  mariage  à  une  autre?  fem- 
mena  au  palais  du  roi  fon  père ,  où  il  l'époufa. 
Pour  fa  fœur  ?  elle  fe  fit  tant  haïr ,  que  fa 
propre  mère  la  chaffa  de  chez  elle  ;  &  la 
malheureufe,  après  avoir  bien  couru  (ans 
trouver  perfonne  qui  voulût  la  recevoir  >  alla 
jnourir  au  coin  d'un  bois. 


MORALITE. 
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Pyl  O  R  A  L  I  T  É. 

JLes  diamans  &  les  piftoles 
Peuvent  beaucoup  fur  les  efprits  j 
Ccp3iidaiit  les  douces  paroles 
Ont  enco:plus  de  force  ,  &  font  d'un  plus  gra  v-  p  lx> 

AUTRE    MORALITÉ» 

JL'honnetetÉ  coûte  des  foins , 
Et  veut  un  peu  de  coraplaifance  j 
Mais  tôt  ou  tard  elle  a  fa  réeompenfe  , 
Et  fouvent  dans  le  temps  qu'on  y  p^nfe  le  moins.  1 


LA  BARBE  BLEUE, 
CONTE. 


Il  étoît  une  fois  un  homire  qui  avoit  de 
belles  maifons  à  la  ville  &  à  la  campagne  j 
de  la  vaiffellc  d'or  &  d'argent^  des  meubles 
en  broderie  ^  &  des  carrolTes  tout  dores  ;  mais 
par  malheur  cet  homme  avoit  la  barbe  bleue  ; 
cela  le  rendoit  fi  laid  &  fi  terrible^  qu'il 
n'étoit  ni  femme  y  ni  fille  qui  ne  s'enfuît  de 
devant  lui.  Une  de  fes  voifines  y  dame  de 
Tome  L  B 
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qualité  ?  avoit  deux  filles  parfaitement  belles* 
Il  lui  en  demanda  une  en  mariage^  en  lui 
laiiTant  le  choix  de  celle  qu'elle  voudroit  lui 
donner.  Elles  n'en  vouloient  point  toutes 
deux  5  &  fe  le  renvoyèrent  l'une  à  l'autre  5 
ne  pouvant  fe  rélbudre  à  prendre  un  homme 
qui  eût  la  barbe  bleue.  Ce  qui  les  dëgoûtoit 
encore  ^  ceû  qu'il  avoit  déjà  époufé  plufieurs 
femmes  ^  &  qu'on  ne  favoit  ce  que  ces  fem- 
mes étoient  devenues.  La  Barbe  bleue  )  pour 
faire  connoiffance  ,  les  mena  avec  leur  mère  , 
&  trois  ou  quatre  de  leurs  meilleures  amies 
&:  quelques  jeunes  gens  du  voilinage^  à  une 
de  fes  maifons  de  campagne ,  où  on  demeura 
huit  jours  entiers.  Ce  n'ëtoit  que  promena- 
de^ ^  que  parties  de  chalTe  &:  de  pêche  ,  que 
danfes  &  feflins  y  que  colations  :  on  ne  dor- 
moit  point,  &  on  paiToit  tout€  la  nuit  à  fe 
faire  des  malices  les  uns  les  autres  ;  enfin 
tout  alla  il  bien,  que  la  cadette  commicnca 
à  trouver  que  le  maître  du  logis  n' avoit  plus 
la  barbe  û  bleue  ^  &  que  c'ëtoit  un  fort  hon- 
nête homme.  Dès  qu'on  fut  de  retour  à  la  ville , 
le  mariage  fe  conclut.  Au  bout  d'un  mois , 
la  Barbe  bleue  dit  à  fa  femme ,  qu'il  étoit 
oblige  de  faire  un  voyage  en  province  5  de 
fix  femaines  au  moins,  pour  une  affaire  de 
conféquençe ,  qu'il  la  prioit  de  fe  bien  divertir 
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pendant   fon  abfence  y   qu'elle  fît  venir  Tes 
bonnes  amies  9  qu'elle  les  menât  à  la  cam- 
pagne fi  elle  vouloit  ;  que  par- tout  elle  fît 
bonne  chère.  Voilà  ^  lui  dit- il  3  les  clefs  de 
deux  grands  garde-meubles  ;  voilà  celles  -de 
la  vaiiTelle  d'or  &  d'argent  qui  ne  fert  pas 
tous  les  jours  ;  voilà  celles  de  mes  coffres- 
forts  ,  où  efl  mon  or  &t  mon  argent  ;  celles 
des  calTettes  où  font  mes  pierreries  ;  &  voilà 
le  paiTe  -  partout  de  tous  les  appartemens. 
Pour  cette  petite  clef-ci  5  c'eft  la  clef  du  cabi- 
net au  -bout  de  la  grande  gallerie  de  l'ap-» 
paî'tement  bas  i  ouvrez  tout  5  allez  par-tout;^ 
mais- poui"  ce:  petit  cabinet  ^  je  vous  défends 
tFy  entrer  5'- Se  je  vous  le  défends  de  telle 
forte ,  qlié  s'il  vous    arrive  de  Touvrir ,  il 
n'y  a  rien  que  vous  ne  deviez  attendre  dç 
ma  '  colère.  Elle  promit  d'obferver  exaéle- 
Inértt  tout  ce  qui  venoit  de  lui  être  ordonné  ; 
&  lui  3  aprt^  ravoir  embraffée^'il   monte 
dans  fon  carrôlTé  &  part  pour  fon  voyagé. 
Les  voifines  &  les  bonnes  amies  n'attendi- 
rent'pas  qu'on  les  envoyât  'quérir  pour  aller 
chez  la  jeune  mariée;?  tant  elksavoient  d'im- 
patience de  voir  toutes  les  ri'chefres  de  f^ 
maifon?  n'ayanf  ôfé  y  venir  pendant  que  le 
mari  y  étoit^  à  caufe  de  fa  barbe  bleue  qui 
leur'faifoit  peur.  Les  voilà  auflitôt  à  par- 
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courir  les  chambres ,  les  cabinets  y  les  garde- 
robes^  toutes  plus  belles  &  plus  riches  les 
unes  que  les  autres.  Elles  montèrent  enfuite 
aux  garde-meubles ,  où  elles  ne  pouvoient 
affez  admirer  le  nombre  6c  la  beauté  des 
tapiiTeries  5  des  lits ,  des  fofas  ^  des  cabinets  y 
des  guéridons  3  des  tables  &  des  miroirs  , 
où  l'on  fe  voyoit  depuis  les  pieds  jurquà 
la  tète  ^  6c  dont  les  bordures^  les  unes  de 
glace:?  les  autres  d'argent  6c  de  vermeil  doré  5 
étoient  les  plus  belles  6c  les  plus  magnifi- 
ques qu'on  eût  jamais  vues.  Elles  ne  ceiïbient 
d'exagérer  6c  d'envier  le  bonheur  de  leur 
amie,  qui  cependant  ne  fe  divertliToit  point 
à  voir  toutes  ces  richeffes ,  à  caufe  de  l'im- 
patience qu'elle  avoit  d'aller  ouvrir  le  cabi- 
net de  l'appartement  bas.  Elle  fut  û  preffée 
de  fa  curioiité  x  qi-^e  ,  fans  confidérer  qu'il 
étoit  malhonnête  de  quitter  fa  compagnie  y 
elle  defcendit  par  un  efcalier  dérobé ,  6c  avec 
tant  de  précipitation  ,  qu  elle  penfa  fe  rom- 
pre le  cou  deux  ou  trois  fois.  Etant  arrivée 
à  la  porte  du  cabinet^  elle  s'y  arrêta  quel- 
que temps  5  fongeant  à  la  défenfe  que  fon  mari 
lui  avoit  faite  ^  6c  coniidérant  qu'il  pourroit 
lui  arriver  malheur  d'avoir  été  défobéiifante  ; 
mais  la  tentation  étoit  fi  forte  )  qu'elle  ne 
put  la  furmonter  :  elle  prit  donc  la  petite 
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clef  )  &  ouvrit  en  tremblant  la  porte  du 
cabinet.  D'abord  elle  ne  vit  rien  ,  parce  que 
les  fenêtres  étoient  fermées  ;  après  quelques 
momens  ,  elle  commença  à  voir  que  le  plan- 
cher étoit  tout  couvert  de  fang  caillé?  dans 
lequel  fe  miroient  les  corps  de  plufieurs  fem- 
mes mortes  &  attachées  le  long  des  murs  : 
c'ëtoient  toutes  les  femmes  que  la  Barbe  bleue 
avoit  époufëes  ?  ôc  qu'il  avoit  égorgées 
l'une  après  l'autre.  Elle  penfa  m.ourir  de  peur  5. 
&  la  clef  du  cabinet:)  qu'elle  venoit  de  retirer 
de  la  ferrure^  lui  tomba  de  la  main.  Après 
avoir  un  peu  repris  fes  fens  5  elle  ramafTa  1  a 
clef,  referma  la  porte?  &  monta  à  fa  cham- 
bre pour  fe  remettre  un  peu  ',  mais  elle  n'en 
pouvoit  venir  à  bout ,  tant  elle  étoit  émue. 
Ayant  remarqué  que  la  clef  du  cabinet  étoit 
tachée,  de  fang?  elle  l'efTuya  deux  ou  trois 
fois  ;  mais  le  fang  ne  s'en  alloit  point  :  elle 
eut  beau  la  laver  ?  &  même  la  frotter  avec 
du  fable  &  avec  du  grès  ?  il  y  demeura  tou- 
jours du  fang  ;  car  la  clef  étoit  fée  ?  &  il  n'y 
avoit  pas  moyen  de  la  nettoyer  tout-à-fait: 
quand  on  ôtoit  le  fang  d'un  côté  ,  il  rêve- 
noit  de  l'autre.  La  Barbe  bleue  revint  de 
fon  voyage  dès  le  foir  même  ,  &  dit  qu'i! 
avoit  rec^u  des  lettres  dans  le  chemin  ,  qui 
lui  avoient  appris  que  l'affaire   pour  laquelle 
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il  ëtoit  parti,  venoit  d'être  terminée  à  ion 
avantage.  Sa  femme  fit  tout  ce  qu'elle  put  pour 
lui  témoigner  qu'elle  étoit  ravie  de  fon  prompt 
retour.  Le  lendemain  il  lui  redemanda  les 
clefs  :,  &  elle  les  lui  donna  y  mais  d'une  main 
fi  tremblante  ^  qu'il  devina  fans  peine  tout 
ce  qui  s'étoit  paffé.  D'où  vient  ^  lui  dit-il , 
que  la  clef  du  cabinet  n'ell  point  avec  les 
autres  ?  Il  faut  ^  dit-elle ,  que  je  l'aie  lailTée 
là-haut  fur  ma  table.  Ne  manquez  pas^  dit 
la  Barbe  bleue?  de  me  la  donner  tantôt. 
Après  pluiieurs  remifes  5  il  fallut  apporter 
la  clef.  La  Barbe  bleue  l'ayant  considérée  > 
dit  à  fa  femme  :  Pourquoi  y  a-t-il  du  fang 
iiir  cette  clef?  Je  n'en  fais  rien?  répondit  la 
pauvre  femme  ?  plus  pâle  que  la  mort.  Vous 
n'en  favez  rien?  reprit  la  Barbe  bleue?  je 
îe  fais  bien?  moi.  Vous  avez  voulu  entrer 
dans  le  cabinet.  Hé  bien ,  madame ,  vous  y 
entrerez  ?  &:  irez  prendre  votre  place  auprès 
des  dames  que  vous  y  avez  -vues.  Elle  fe 
jeta  aux  pieds  de  fon  mari  ?  en  pleurant  & 
en  lui  demandant  pardon,  avec  toutes  les 
marques  d'un  vrai  repentir  de  n'avoir  pas 
été  obéiiTante.  Elle  auroit  attendri  un  rocher? 
belle  &:  affligée  comme  elle  étoit  ;  mais  la 
Barbe  bleue  avoit  un  cœur  plus  dur  qu'un 
rocher.  Il  faut  moiu"ir  ;  madame  j  lui  dit-il  ^ 
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&  tout  -  à  -  Fheure.  Puifqu  il  faut  mourir  , 
répondit-elle ,  en  le  regardant  les  yeux  baignés 
de  larmes  ,  donnez-moi  un  peu  de  temps  pour 
prier  Dieu.  Je  vous  donne  un  demxi  quarts 
d'heure ,  reprit  la  Barbe  bleue  0  mais  pas  un 
moment  davantage.  Lorfqu'elle  fut  feule  > 
€lle  appela  fa  fœur^  &  lui  dit  :  Ma  fœur 
Anne^j  car  elle  s'appeloit  ainfi^  monte  5  je 
te  prie?  fur  le  haut  de  la  tour 5  pour  voir 
il  mes  frères  ne  viennent  point  :  ils  m'ont 
promis  qu'ils  me  viendront  voir  aujourd'hui; 
&:  5  fi  tu  les  vois  ^  fais-leur  figne  de  fe  hâter, 
La  fœur  Anne  monte  fur  le  haut  de  la  tour  ; 
&  la  pauvre  affligée  lui  crioit  de  temps  en 
temps  ;  Anne  ,  ma  fœur  Anne ,  ne  vois- m 
rien  venir?  Et  la  fœur  Anne  lui  ripondoit: 
Je  ne  vois  rien  que  le  foleil  qui  poudroie  y 
&  therhe  qui  verdoie.  Cependant  la  Barbe 
bleue  ,  tenant  un  grand  coutelas  à  fa  main  , 
crioit  de  toute  fa  force  à  fa  femme  :  DeA 
cends  vite  ,  ou  je  monterai  là-haut.  Encore 
un  moment  ^  s'il  vous  plaît  5  lui  répondit  fa 
femme  ;  &:  auffitôt  elle  crioit  tout  bas  ;  Anne  , 
ma  fœur  Anne  ,  ne  vois- tu  rien  venir?  Et 
la  fœur  Anne  répondoit  :  Je  ne  vois  rien 
que  le  foldl  qui  poudroie^  &  V herbe  qui  ver* 
doie.  Defcends  donc  vite  ^  crioit  la  Barbe 
bleue;  ou  je  monterai  là-haut,  Je  m'en  vais  3 
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répondit  la  femme  ;  &  puis  elle  crioit  :  Anm  ; 
ma  fœur  Anm  y  ne  vois-tu  rien  venir  ?  Je 
vois  5  répondit  la  fbeur  Anne  y  une  grofle 
pouiîîère  qui  vient  de  ce  côté-ci.  —  Sont-ce 
mes  frères  ?  —  Hélas  non  ^  ma  fœur ,  je  vois 
tm  troupeau  de  moutons.  Ne  veux  -  tu  pas 
defcendre  y  crioit  la  Barbe  bleue  ?  Encore  un 
petit  moment  5  répondit  fa  femme  ;  &  puis 
elle  crioit  :  Anne  ,  ma  fœur  Anne ,  ne  vois^ 
îu  rien  venir  ?  Je  vois ,  répondit-elle  5  deux 
cavaliers  qui  viennent  de  ce  cbxà  5  mais  ils 
font  bien  loin  encore.  Dieu  foit  loué  ^  s'écria- 
î-elie  un  moment  après  y  ce  font  m.es  frères  ; 
]e  leur  fais  figne  tant  que  je  puis  de  fe 
hâter.  La  Barbe  bleue  fe  mit  à  crier  ii  fort , 
que  toute  la  maifon  en  trembla.  La  pauvre 
femm.e  defcendit  ^  &  alla  fe  jeter  ^its  pieds 
toute  épîorée  &  toute  échevelée.  Cela  ne 
fert  de  rien  -j  dit  la  Barbe  bleue  ?  il  faut  mou- 
rir ;  puis  la  prenant  d'une  main  par  les  che- 
veux, &  de  l'autre  levant  le  coutelas  en 
Fair^  il  aîloit  lui  abattre  la  tête.  La  pauvre 
femme  fe  tournant  vers  lui ,  &:  le  regardant 
avec  des  yeux  mourans ,  le  pria  de  lui  don- 
ner un  petit  moment  pour  fe  recueillir.  Non:> 
non ,  dit-il ,  recommande-toi  bien  à  Dieu  ; 

&:  levant  fon  bras Dans  ce  moment 

©n  heurta  fi  fort  à  la  porte ,  que  la  Barbe 
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bleue   s'arrêta  tout  court  :  on  ouvrit  ^  & 
auxîitôt   on   vit    entrer  deux  cavaliers  qui , 
mettant  Tëpée  à  la  main?  coururent  droit  à 
la  Barbe   bleue.   Il  reconnut  que   c'étoient 
les  frères  de  fa  femme ^   l'un    dragon,    &: 
l'autre  moufquetaire  5  de  forte  qu'il  s'enfuit 
auïïitôt  pour  fe  fauver  ;  mais  les  deux  frères 
le  pourfuivirent  de  fi  près  y  qu'ils  l'attrapè- 
rent avant  qu'il  pût  gagner  le  perron.  Ils  lui 
pafsèrent  leur  épée  au  travers  du  corps  ?  &:  le 
îaifsèrent  mort.  La  pauvre  femme  éroit  prefque 
auffi  morte  que  fon  mari ,  &  n  avoit  pas  la 
force  de  fe  lever  pour  embraffer  fes  frères. 
Il  fe  trouva  que  la  Barbe  bleue  n' avoit  point 
d'héritiers ,   &  qu'ainii  fa  femme   dem.eura 
maîtreffe  de  tous  fes  biens.  Elle  en  employa 
une  partie  à  marier  fa  fœur  Anne  avec  un 
jeune  gentilhomme  ,  dont  elle  étcit  aimée 
depuis  long-temps  :  une  autre  partie  à  acheter 
des  charges  de  capitaines  à  fes  deux  frères  ; 
&  le  refle  à  fe  marier  elle-même  à  m  fort 
honnête  homme ,  qui  lui  fit  oublier  le  mau- 
vais temps  qu'elle  avoit  palTé  avec  la  Earbe 
bleue. 


B  V 


34       La   Barbe   b  l  e  u  e< 

MORALITÉ. 

l_jA  cnriofité ,  malgré  tous  fes  attraits , 
Coi^t3  fonveiît  bien  des  regrets  ! 

Dn  en  voit  tous  les  jours  mille  exemples  paroître. 

•C^eil,  Ri-Ai  déplaiie  au  fexe  ,  un  plaifir  bien  léger; 
Dès  qu'on  le  prend  ,  il  celle  d'être  î 
Et  toujours  il  coûte  trop  cher. 

AUTRE    MORALITÉ. 

X  OUR  peu  qu'on  ait  l'efprit  fenfé , 
■  Et  que  du  monde  on  fâche  le  grimoire , 
On  voit  bientôt  que  cette  hiftoire 
Eft  un  conte  du  temps  paffé. 
Il  n'eft  plus  d'époux  fi  terrible. 
Ni  qui  demande  l'impoffible  : 
Fût-il  mal  content  &  jaloux  ,   - 
Près  de  fa  femme  on  le  voit  filer  doux  , 
St  de  quelque  couleur  que  fa  barbe  puiffe  être, 
tOiiapeinea  juger  qui  des  deux  eft  le  maître; 


LA    BELLE 

AU  BOIS  DORMANT, 
CONTE. 


L  y  avoit  une  fois  un  roi  &:  une  reine? 

qui  ëtoient  li  fâchés  de  n'avoir  point  d'en- 

fans  ,  fi  fâchés ,    qu  on  ne  fauroit  dire.  Ils 

allèrent  à  toutes  les  eaux  du  monde  :  vœiix  , 

pèlerinages ,  tout  fut  mis  en  œuvre ,  &  rien. 

n'y  faifoit.  Enfin  ,  pourtant  la  reine  devint 

groffe?  &  accoucha  d'une  file.  On  fit  un 

beau  baptême  ;  on  donna  pour  marraines  à 

la, petite  princefTe  ,  toutes  les  fées  qu'on  put 

trouver  dans  le  pays?  (il  s'en  trouva  fept) 

afin  que  chacune  d'elles  lui  faifant  un  don  ^ 

comme  c'étoit  la  coutume  des  fées  en  ce 

temps  -  là  ,  la  princePie  eût  par  ce  moyen 

toutes  les  perfedlions  imaginables.  Apres  les 

cérémonies  du  baptêmiC ,  toute  la  compagnie 

revint  au  palais  du  roi ,  où  il  y  avoit  un  grand 

feflin  pour  les  fées.  On  mit  devant  chacune 

xi' elles  un  couvert  magnifique^  avec  un  étui 

d'or  mafîif ,  où  il  y  avoit  une  cuiller ,  une 

fourchette  &:  un  couteau  de  fin  or  y  garni  de 
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diamans  Se  de  rubis.  Mais ,  comme  chacun 
prenolt  fa  place  à  table?  on  \it  entrer  une 
vieille  fée  qu'on  n'avoit  point  priée  ,  parce 
qu^il  y  avoit  pîus  de  cinquante  ans  qu'elk 
n  étoit  fortie  d'une  tour ,  &:  qu'on  la  croyoit 
morte  ?  ou  enchantée.  Le  roi  lui  fit  donner 
un  couvert  ;  mais  il  n'y  eut  pas  moyen  de 
lui  donner  un  étui  d'or  malîif  >  comme  aux 
autres  >  parce  que.  l'on  n'en  avoit  fait  faire 
que  fept  pour  les  fept  fées.  La  vieille  crut 
qu'on  la  méprifoit,.  &  grommela  quelques 
menaces  entre  (es  dents.  Une  des  jeunes 
fées  y  qui  fe  trouva  auprès  d'elle  ,  l'enten- 
dit y  &  jugeant  qu'elle  pourroit  donner  quel- 
que fâcheux  don  à  la  petite  princeffe,  alla_, 
dès  qu'on  fut  forti  de  table,  fe  cacher  der- 
rière la  tapiiïerie?  afin  de  parler  la  dernière^ 
5c  de  pouvoir  réparer  ^  autant  qu'il  lui  feroit 
poffible  ,  le  mal  que  la  vieille  auroit  fait. 
Cependant  les  fées  commencèrent  à  faire 
leurs  dons  à  la  princefTe.  La  plus  jeune  lui 
donna  pour  don  5  qu'elle  feroit  la  plus  belle 
perfonne  du  monde  ;  celle  d'après  5  qu'elle 
auroit  de  Tefprit  comme  un  ange  ;  la  troifième, 
qu'elle  auroit  une  grâce  admirable  à  tout  ce 
qu'elle  feroit  ;  la  quatrième  qu  elle  danfe- 
roit  parfaitement  bien  •  la  cinquième ,  qu'elle 
chanteroit  comme  un  roiîîgnol  i  &  la  (ixième  j 
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Qu'elle  joueroit  de  toutes  fortes  d'inftmmens 
dans  la  dernière  perfection.  Le  rang  de  la 
vieille  fée  étant  venu ,  elle  dit  en  branlant 
la  tête  5  avec  plus  de  dépit  que  de  vieilleffe  , 
que  la  princeiTe  fe  perceroit  la  main  d'un 
fufeau  ,  &  qu  elle  en  mourroit.  Ce  terrible 
don  fit  frémir  toute  la  compagnie ,  &  il  n'y 
eut  perfonne  qui  ne  pleurât.  Dans  ce  moment 
la  jeune  fée  fortit  de  derrière  la  tapiiTerie  ? 
&  dit  tout  haut  ces  paroles  :  RafTurez-vous  , 
roi  &  reine  >  votre  fille  n'en  mourra  pas  ;  il 
eft  vrai  que  je  n'ai  pas  affez  de  puiilance  pour 
défaire  entièrement  ce  que  mon  ancienne  a 
fait  :  la  princeiTe  fe  percera  la  main  d'un 
fufeau  '■)  mais  au  lieu  d*en  mourir ,  elle  tom- 
bera feulement  dans  un  profond  fommeil  qui 
durera  cent  ans ,  au  bout  defquels  le  fils  d'un 
roi  viendra  la  réveiller.  Le  roi ,  pour  tâcher 
d'éviter  le  malheur  annoncé  par  la  vieille^ 
fit  publier  auiïïtôt  un  édit,  par  lequel  il  défen-', 
doit  à  toutes  perfonnes  de  filer  au  fiifeau  ^ 
ni  d'avoir  des  fiifeaux  chez  foi  y  fous  peine  de 
la  vie.  Au  bout  de  quinze  ou  feize  ans ,  le 
roi  &  la  reine  étant  allés  à  une  de  leurs  mai- 
fonsde  plaifance^  il  arriva  que  la  jeune  prin- 
ceffe  courant  un  jour  dans  le  château  ,  &£ 
montant  de  chambre  en  chambre  >  alla  juf- 
qu  au  haut  d'un  donjoo;  dans  un  petit  jaie^ 
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tas  où  une  bonne  vieille  étoit  feule  à  filer  fa 
quenouille.  Cette  bonne  femme  n'avoit  point 
ouï  parler  des  dëfenfes  que  le  roi  avoit  faites 
de  filer  au  fufeau.  Que  faites-vous-là  ,  ma 
bonne  femme  5  dit  la  princefie  ?  Je  file  ,  ma 
belle  enfant  ?  lui  répondit  la  vieille  ^  qui  ne 
la  connoifiToit  pas.  Ha  !  que  cela  eft  ]oli  ! 
reprit  la  princeffe  :  comment  faites  -  vous  ? 
donnez -moi  que  je  voie  fi  j'en  ferois  bien 
autant.  Elle  n'eut  pas  plutôt  pris  le  fufeau  ^ 
que  comme  elle  ëtoit  fort  vive  ,  un  peu 
■étourdie^  &:  que  d'ailleurs  Tarrêt  des  fées 
•fordonnoit  ainfi  ,  elle  s'en  perça  la  main , 
^  tomba  évanouie.  La  bonne  vieille ,  bien 
embarrafifée^  crie  au  fecours  ;  on  vient  de 
tous  côtés  ;  on  jette  de  l'eau  au  vifage 
de  la  princefie  ;  on  la  délace  ;  on  lui 
frappe  dans  les  mains  ;  on  lui  frotte  les  tem- 
pes avec  de  l'eau  de  la  reine  de  Hongrie  : 
îîiais  rien  ne  la  faifoit  revenir.  Alors  le  roi  5 
qui  étoit  monté  au  bruit ,  fe  fouvint  de  la  pré- 
diftion  des  fées  ^  &  jugeant  bien  qu'il  falloit 
que  cela  arrivât:,  puifque  les  fées  Favoient 
dit,  fit  mettre  la  princefiTe  dans  le  plus  bel 
appartement  du  palais  5  fur  un  lit  en  broderie 
d'or  &:  d'argent.  On  l'eût  dit  un  ange ,  tant 
elle  étoit  belle  ;  car  fon  évanouifiement  n'a- 
voit pas  ôté  les  couleurs  vives  de  fon  teint ," 
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ies  joues  étoient  incarnates  ^  &:  fes  lèvres 
comme  du  corail  ;  elle  avoit  feulement  les 
yeux  fermés,  mais  on  Tentendoit  refpirer 
doucement ,  ce  qui  faifoit  voir  qu  elle  n'ëtoit 
pas  morte.  Le  roi  ordonna  qu'on  la  laifsât 
dormir  en  repos  5  jufqu'à  ce  que  fon  heure 
de  fe  réveiller  fut  venue.  La  bonne  fée  qui 
lui  avoit  fauve  la  vie?  en  la  condamnant  à 
dormir  cent  ans,  étoit  dans  le  royaume  de 
Mataquin?  à  douze  mille  lieues  de-là^  lorfque 
l'accident  arriva  à  la  princefîe  ;  mais  elle  en 
fut  avertie  en  un  inftant  par  un  petit  nain  5  qui 
avoit  des  bottes  de  fept  lieues  ,  {  c'étoient 
des  bottes  avec  lefquelles  on  faifoit  fept  lieues 
d'une  feule  enjambée.  )  La  fée  partit  auflitôt , 
&  on  la  vit  au  bout  d'une  heure  arriver  dans 
un  chariot  tout  de  feu^  traîné  par  des  dra- 
gons. Le  roi  lui  alla  préfenter  la  main  à  la 
defcente  du  chariot.  Elle  approuva  tout  ce 
qu'il  avoit  fait  ;  mais ,  comme  elle  étoit  grart-: 
dem.ent  prévoyante  3  elle  penfa  que  quand  la 
princeffe  viendroit  à  fe  réveiller ,  elle  feroît 
bien  embarralTée  toute  feule  dans  ce  vieux 
château  :  voici  ce  qu'elle  fit.  Elle  toucha  de 
fa  baguette  toiit  ce  qui  étoit  dans  ce  château  5 
(  hors  le  roi  &  la  reine  )  gouvernantes  3  filles 
d'honneur ,  femmes  de  chambre  ,  gentils- 
hommes j  officiers  p  maîtres  -  d'hôiel ,  cuifi-- 
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niefs ,  marmitons  ^  galopins  5  gardes  ,  fuifîes^ 
pages  5  valets  de  pied  ;  elle  toucha  aiiiîi  tous 
les  chevaux  qui  ëtoient  dans  les  écuries ,  avec 
les  palfreniers,  les  gros  mâtins  de  la  baiTe- 
cour  ^  &  la  petite  Poufle  y  petite  chienne  de 
la  princelTe  ,  qui  ëtoit  auprès  d'elle  fur  (on 
lit.  Dès  qu'elle  les  eut  touchés  ^  ils  s'endor- 
mirent tous  )  pour  ne  fe  réveiller  qu'en  même 
temps  que  leur  maîtreffe  5  afin  d'être  tous  prêts 
à  la  fervir  quand  elle  en  auroit  befoin.  Les 
broches  mêmes  qui  étoient  au  feu  toutes  plei- 
nes de  perdrix  &  de  faifans  s'endormirent^ 
&:le  feu  auffi.Tout  ceîa'fe  fit  en  un  moment: 
Its  ïécs  n'étoient  pas  longues  à  leur  befogné. 
Alors  le  roi  &  la  reine  >'  après  avoir  baifé 
leur  chère  enfant ,  fans  qu  elle  s'éveillât ,  for- 
tirent  du  château ,  6c^firent  publier  des  défen- 
hs  à  qui  que  ce  foit  d'en  approcher.  Ces 
défenfes  n'étoient  pas  néceïïaires ,  car  il  crût 
dans  un  quart-d'heure  tout  autour  du  parc 
îine  fi  grande  quantité  de  grands  arbres  &: 
de  petits ,  de  ronces  &  d'épines  entrelacées 
les  unes  dans  les  autres  )  que  bête  ni  homme 
n'y  auroit  pu  paiTer  :  enforte  qu'on  ne  voyoit 
plus  que  le  haut  des  tours  du  château ,  encore 
n'étoit  -  ce  que  de  bien  loin.  On  ne  douta 
point  que  la  fée  n'eût  encore  fait-là  un  tour 
de  fon  métier,  afiii  que  la  princefîep  pen- 
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"dant  qu'elle  dormiroit  ^  n'eût  rien  à  craindre 
des  curieux. 

Au  bout  de  cent  2?ns ,  le  fils  du  roi  qui 
rëgnoit  alors  ^  &:  qui  ëtoit  d  une  autre  famille 
que  la  princefTe  endormie  ^  étant  allé  à  la 
chafTe  de  ce  côté -là  5  demanda  ce  que  c*étoit 
que  des  tours  qu'il  voyoit  au  -  àeiïiis  d'un 
grand  bois  fort  épais.  Chacun  lui  répondit 
félon  qu'il  en  avoit  ouï  parler  :  les  uns  difoient 
que  c'étoit  un  vieux  château  où  il  rêve- 
noit  des  efprits  ;  les  autres ,  que  tous  les  for- 
ciers  de  la  contrée  y  faifoient  leur  fabbat. 
La  plus  commune  opinion  étoit  qu'un  Ogre 
y  demeuroit ,  &  que  là  il  emportoit  tous  les 
enfans  qu'il  pouvoit  attraper,  pour  les  pou- 
voir manger  à  fon  aife  Se  fans  qu'on  le  pût 
fuivre  y  ayant  feul  le  pouvoir  de  fe  faire  un 
paiTage  au  travers  du  bois.  Le  prince  ne  favoit 
qu'en  croire ,  lorfqu'un  vieux  payfan  prit  la 
parole ,  &  lui  dit  :  mon  prince  ^  il  y  a  plus 
de  cinquante  ans  que  j'ai  ouï  dire  à  mon  père  3 
qu'il  y  avoit  dans  ce  château  une  princefTe  , 
la  plus  belle  qu'on  eût  fu  voir  ;  qu'elle  y 
de  voit  dormir  cent  ans ,  &  qu'elle  feroit 
réveillée  par  le  fils  d'un  roi  5  à  qui  elle  étoit 
réfervée.  Le  jeune  prince  à  ce  difcours  fe 
fentit  tout  de  feu  ;  il  crut  fans  balancer  qu'il 
mettroit  fin  à  une  li  belle  aventure  j  &^ 
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pouïïe  par  l'amour  &  par  la  gloire  ?  il  rëfoliit 
de  voir  fiir-le-champ  ce  qui  eiv^toit.  A  peine 
s'avança- t-il  vers  le  bois  ,  que  tous  ces  grands 
arbres  ,  ces  ronces  &:  ces  épines  s'écartè- 
rent d'elles-mêmes  pour  le  laiiTer  paiTer.  Il 
marche  vers  le  château  qu'il  voyoit  au  bout 
d'une  grande  avenue  où  il  entra  ;  &  ce  qui 
le  furprit  un  peu  ?  il  vit  que  perlbnne  de  Tes 
gens  ne  l'avoient  pu  fuivre  ,  parce  que  les 
arbres  s'étoient  rapprochés  dès  qu'il  ayoit 
été  paffé.  Il  ne  laiffa  pas  de  continuer  fon 
chemin  :  un  prince  jeune  &  amoureux  eft 
toujours  vaillant.  Il  entra  dans  une  grande 
avant  -  cour  y  où  tout  ce  qu'il  vit  d'abord 
€toit  capable  de  le  glacer  de  crainte.  C'étoit 
un  fiîence  affreux  :  l'image  de  la  m.ort  s'y 
préfentoit  partout  ;  &  ce  n'étoient  que  des 
corps  étendus  d'hommes  &:  d'animaux  :>  qui 
paroilToient  morts.  Il  reconnut  pourtant  bien 
aux  nés  bourgeonnes  &:  à  la  face  vermeille 
des  fuiifes  ?  qu'ils  n'étoient  qu'endormis  ;  &c 
leurs  taffes  où  il  y  avoit  encore  quelques  gout- 
tes de  vin  5  montroient  affez  qu'ils  s'étoient 
endormis  en  buvant.  Il  paffa  une  grande  cour 
pavée  de  marbre  :  il  monte  l'efcalier  ;  il  entre 
dans  la  falle  des  gardes  qui  étoient  rangés 
en  haie ,  la  carabine  fur  l'épaule ,  &:  ronflant 
de  leur  mieux.  Il  traverfe  pluiieurs  charn-. 
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bres  pleines  de  gentilshommes  &:  dé  dames  2 
donnant  tous,  les  uns  debout,  les  autres  affis. 
Il  entre  dans  une  chambre  toute  dorée  ;  &c 
il  vit  fur  un  lit  ,  dont  les  rideaux  ëtbient 
ouverts  de  deux  côtes,  le  plus  beau  fpec- 
tacîe  qu'il  eût  jamais  vu  :  une  princeffe  qui 
paroiiToit  avoir  quinze  ou  feize  ans,  &  dont 
l'éclat  rerplendifTant  avoit  quelque  chofe  de 
lumineux  &  de  divin.  Il  s'approcha  en  trem- 
blant &  en  admirant ,  &:  fe  mit  a  genoux 
auprès  d'elle.  Alors ,  comme  la  fin  de  l'en^ 
chantement  étoit  venue  ^  la  princeffe  s'éveilla  ; 
& ,  le  regardant  avec  des  yeux  plus  tendres 
qu'une  première  vue  ne  fembloit  le  per- 
mettre :  Eil-ce  vous,  mon  prince?  lui  dit- 
elle  ,  vous  vous  êtes  bien  fait  attendre.  Le 
prince ,  charmé  de  ces  paroles  ,  &:  plus 
encore  de  la  manière  dont  elles  étoient 
dites ,  ne  favoit  comment  lui  témoigner  fa 
joie  &  fa  reconnoiffance  ;  il  l'affura  qu'il  l'ai- 
moit  plus  que  lui-même.  Ses  difcours  furent 
mal  rangés  ;  ils  en  plurent  davantage  :  peu 
d'éloquence ,  beaucoup  d'amour.  Il  étoit  plus 
embarraffé  qu'elle,  &  l'on  ne  doit  pas  s'en 
étonner  :  elle  avoit  eu  le  temps  de  fonger 
à  ce  qu'elle  auroit  à  lui  dire  ;  car  il  y  a 
apparence  (  Fhiftoire  n'en  dit  pourtant  rien  ) 
que  la  bonne  fée;  pendant  un  fi  long  fom* 


^4  LaBelle 

meil  y  lui  avoit  procure  le  plaifir  des  (onges 

agréables.  Enfin  il  y  avoit  quatre  heures  qu'ils 

fe  parloient:>  &  ils  ne  s'ëtoient  pas  encore 

dit  la  moitié  des  chofes  qu'ils  avoient  à  fe 

dire. 

Cependant  tout  le  palais  s'étoit  réveillé 
avec  la  princeiïe  :  chacun  fongeoit  à  faire 
fa  charge  ;  &  ^  comme  ils  n'étoient  pas  tous 
amoureux  ^  ils  mour oient  de  faim.  La  dame 
d'honneur  y  preiTée  comme  les  autres  5  s'im- 
patienta p  &  dit  tout  haut  à  la  princeffe  que 
la  viande  étoit  fervie.  Le  prince  aida  à  la 
princeffe  à  fe  lever  :  elle  étoit  toute  habillée  5 
&  fort  magnifiquement  ;  mais  il  fe  garda  bien 
de  dire  qu'elle  étoit  habillée  comme  ma  mère- 
grand'  ,  &:  qu'elle  avoit  un  collet  monté  : 
elle  n'en  étoit  pas  moins  belle.  Ils  pafsèrent 
dans  un  fallon  de  miroirs  3  &  y  foupèrent  > 
fervis  par  les  officiers  de  la  princeffe.  Les 
violons  &c  les  hautbois  jouèrent  de  vieilles 
pièces  y  mais  excellentes  5  quoiqu'il  y  eût  près 
de  cent  ans  qu'on  ne  les  jouât  plus  ;  &:  après 
foupé  )  fans  perdre  de  temps  j  le  grand  aumô- 
nier les  maria  dans  la  chapelle  du  château? 
6>c  la  dame  d'honneur  leur  tira  le  rideau.  Us 
dormirent  peu  :  la  princeffe  n'en  avoit  pas 
grand  befoin  ;  &  le  prince  la  quitta  dès  le 
matin  pour  retourner  à  la  ville  3  où  fon  père 
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idevoit  €tre  en  peine  de  lui.  Le  prince  lui 
dit  5  qu'en  chalTant  il  s'ëtoit  perdu  dans  la 
foret  5  &  qu'il  avoit  couché  dans  la  huche 
d'un  charbonnier^  qui  lui  avoit  fait  manger 
du  pain  noir  &  du  fromage.  Le  roi  fon  père> 
qui  étoit  bon  homme  y  le  crut  ;  mais  fa  mère 
n'en  fut  pas  bien  perfuadée  ;  ôc  voyant  qu'il 
alloit  prefque  tous  les  jours  à  la  chaïïe ,  6c 
qu'il  avoit  toujours  une  raiforren  main  pour 
s'excufer  5  quand  il  avoit  couché  deux  ou 
trois  nuits  dehors,  elle  ne  douta  plus  qu'il 
n'eût  quelque  amourette  ;  car  il  vécut  avec. 
la  princeffe  plus  de  deux  ans  entiers  >  & 
en  eut  deux  enfans  3  dont  le  premier  ^  qui 
fut  une  fille  3  fut  nommée  V Aurore ,  &  le 
fécond  un  fils  5  qu'on  nomma  le  Jour^  parce 
qu'il  paroiiToit  encore  plus  beau  que  fa  fœur, 
La  reine  dit  plufieurs  fois  à  fon  fils  >  pour  le 
faire  expliquer ,  qu'il  falloit  fe  contenter  dans 
la  vie  ;  mais  il  nofa  jamais  fe  fier  à  elle  de 
fon  fecret  :  il  la  craignoit  5  quoiqu'il  l'aimât  ; 
car  elle  étoit  de  race  ogreffe ,  &  le  roi  ne 
Favoit  époufée  qu'à  caufe  de  fes  grands  biens. 
On  difoit  même  tout  bas  à  la  cour  qu'elle 
avoit  les  inclinations  des  ogres  y  6c  qu'en 
voyant  paffer  de  petits  erifans  ,  elle  avoit 
toutes  les  peines  du  monde  à  fe  retenir  de  fe 
jeter  fur  eux  ;  ainfi  le  prince  ne  voulut  jamais 
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rien  dire.   Mais  quand  le  roi  fut  mort  3  ce 
qui  arriva  au  bout  de  deux  ans ,  ^  qu'il  fe 
vit  le  maître  ,  il  déclara  publiquement   fon 
mariage  >  &  alla  en  grande  cérémonie  qué- 
rir la  reine  fa  femme  dans  fon  château.  On 
lui  fit  une  entrée  magnifique  dans  la  ville 
capitale  ^  où  elle  entra  au  milieu  de  fes  deux 
enfans.  Quelque  temps  après  ,  le  roi  alla  faire 
!a  guerre   à  l'empereur    Cantalabutte  5   fon 
voiïîn.  Il  laifTa  la  régence  du  royaume  à  la 
reine  fa  mère  ,  &:  lui  recommanda  fort,  fa 
femme  &  fes  enfans.  Il  devoit  être  à  la  guerre 
tout  l'été  ;  &  dès  qu'il  fut  parti ,  la  reine - 
mère   envoya  fa  b^-u  &   fes  enfans  à  une 
maifon  de   cÉmpagne  dans   les  bois  5   pour 
pouvoir  plus  aifément  affouvir  fon  horrible 
envie.  Elle  y  alla  quelques  jours  après  ,  &  dit 
un  foir  à  fon  maître-d'hôtel  :  Je  veux  man- 
ger demain  à  mon  dîher  la  petite  Aurore. 
Ah!  m.adàme>  dit  leimaître-d'hôteli   Je  le 
veux;,  dit  la  reine  ^  (' Se  dte' le  dit -d'un  ton 
d'ogreiTe  qui  a  envie  de  manger  de  la  chair 
fraîche,)  &  je  la  veux  manger  à  la  faùce 
robert.  Ce  pauvre  homme  voyant  bieh  qu'il 
ne  falloit  pas'"fè  foiter  à  une  ogreife  ,  prit 
fon  grand  ;  co liteau  :>  &  monta  à  la  chambre 
de  la' petite  Aurore  :  elle  avoit  pour  lors 
iguatte  ans ,  5c  vint  en  fautant  &  en  riant 
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fe  jeter  à  fon  cou^  6c  lui  demander  du  bon- 
bon. ïl  fe  mit  à  pleurer  :  le  couteau  lui  tomba 
des  mains  ;  &  il  alla  dans  la  baffe-cour  cou- 
per la  gorge  à  un  petit  agneau  )  &  lui  fit 
une  fi  bonne  fauce^  que  fa  maîtreffe  Taffura 
qu'elle  n'avoit  jamais  rien  mangé  de  fi  bon. 
îl  avoit  emporté  en  même  temps  la  petite 
Aurore  >  6>C  l'avoit  donnée  à  fa  femme?  pour 
la  cacher  dans  le  logement  qu'elle  avoit  au 
fond  de  la  baffe-cour.  Huit  jours  après?  la 
méchante  reine  dit  à  fon  maître  -  d'hôtel  : 
Je  veux  manger  à  mxon  foupé  le  petit  Jour» 
îl  ne  répliqua  pas ,   réfolu   de  la  tromper 
comme  l'autre  fois.  îl  alla  chercher  le  petit 
Jour?  &  le  trouva  avec  un  petit  Heurer  à 
la  main?  dont  il  faifoit  des  armes  avec  un 
gros  finge  :  il  n'avoit  pourtant  que  trois  ans» 
Il  le  porta  à  fa  femme  ?  qui  le  cacha  avec 
la  petite  Aurore?  &:  donna,  à  la  place  du 
petit  Jour,  un  petit  chevreau  fort  tendre 5 
que  rOgreffe  trouva  admirablement  bon. 

Cela  étoit  fort  bien  allé  jufques-là  ;  mais 
un  foir  cette  méchante  reine  dit  au  maître-, 
d'hôtel  :  Je  veux  manger  la  reine  à  la  même 
fauce  que  fes  enfans.  Ce  fut  alors  que  le  pau-* 
vre  maître-d'hôtel  défefpéra  de  la  pouvoir 
encore  tromper.  La  jeune  reine  avoit  vingt 
ans  paffés?  fans  compter  les  cent  ans  qu'elle 
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avolt  dormi  ;  fa  peau  étoit  un  peu  dure  ?  quoi- 
que belle  &  blanche ,  &  le  moyen  de  trouver 
dans  la  ménagerie  une  bête  auffi  dure  que 
cela  !  Il  prit  la  réfolution,  pour  fauver  fa  vie , 
de  couper  la  gorge  à  la  reine  ,  &  monta  dans 
fa  chambie  ,  dans  l'intention  de  n'en  pas  faire 
à  deux  fois.  Il  s'excitoit  à  la  fureur  5  &  entra 
le  poignard  à  la  main  dans  la  chambre  de  la 
jeune  reine  ;  il  ne  voulut  point  la  furprendre, 
&  il  lui  dit  avec  beaucoup  de  refpeft  l'ordre 
qu'il  avoit  reçu  de  la  reine-mère.  Faites  y  fai- 
tes 5  lui  dit  -  elle?  en  lui  tendant  le  cou  ;  exé- 
cutez l'ordre  qu'on  vous  a  donné  ;  j'irai  revoir 
mes  enfans  5  mes  pauvres  enfans  que  j'ai  tant 
aimés  ;  elle  les  croyoit  morts  depuis  qu'on 
les  avoit  enlevés  fans  lui  rien  dire.  Non  5 
non ,  madame ,  lui  répondit  le  pauvre  mai- 
tre-d'hôtel  tout  attendri,  vous  ne  mourrez 
point  5  &  vous  ne  laifferez  pas  d'aller  revoir 
vos  enfans  ;  mais  ce  fera  chez  moi  où  je  les 
ai  cachés  5  &c  je  tromperai  encore  la  reine  y 
en  lui  faifant  manger  une  jeune  biche  en  votre 
place.  Il  la  mena  auflitôt  à  fa  chambre^  où  5 
la  laiffant  embraffer  fes  enfans  &:  pleurer  avec 
eux  j  il  alla  accommoder  une  biche  5  que  la 
reine  mangea  à  fon  foupé  ,  avec  le  même 
appétit  que  fi  c'eût  été  la  jeune  reine.  Elle 
étoit  bien  contente  de  fa  cruauté  j  &  elle  fe 

préparoit 
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préparoit  à  dire  au  roi 5  à  Ion  retour^  que 
les  loups  enragés  avoient  mangé  la  reine  fa 
femme  &  Tes  deux  enfans. 

Un  foir  qu  elle  rodoit  à  fon  ordinaire  dans 
les  cours  &  baffe- cours  du  château  ,  pour  y 
halener  quelque  viande  fraîche ,  elle  enten- 
dit dans  une  falle  baffe  le  petit  Jour  qui  pleu- 
roit,  parce  que  la  reine  fa  mère  le  vouloit 
faire  fouetter ,  à  caufe  qu'il  avoit  été  mé- 
chant ;  &  elle  entendit  auili  la  petite  Aurore 
qui  demandoit  pardon  pour  fon  frère- 
L'ogreffe.  reconnut  la  voix  de  la  reine  5c  de 
ies  enfans  ;  &:  furieufe  d'avoir  été  trompée  ^ 
elle  comimanda  dès  le  lendemain  au  matin  y 
avec  une  voix  épouvantable  qui  faifoit  trem- 
bler tout  le  monde  5  qu'on  apportât  au  milieu 
de  la  cour  une  grande  cuve  5  qu'elle  fit  remplir 
de  crapauds ,  de  vipères  ^  de  couleuvres  6c 
de  ferpens ,  pour  y  faire  jeter  la  reine  &  {q% 
enfans,  le  maître  -  d'hôtel ,  fa  femme  &:  fa 
fervante  ;  elle  avoit  donné  ordre  de  \^s  ame- 
ner les  mains  liées  derrière  le  dos.  Ils  étoient 
îà  5  &  les  bourreaux  fe  préparoient  à  les  jeter 
dans  la  cuve  ^  lorfque  le  roi  5  qu'on  n'atten- 
doit  pas  fitôt ,  entra  dans  la  cour  à  cheval  ; 
il  étoit  venu  en  pofle?  &:  demanda  tout 
étonné  ce  que  voùloit  dire  cet  horrible  fpec- 
tacle.  Perfonne  n'ofoit  l'en  inflruire  ;  quand 
Toms.  L  C 


«ïo  La  Belle  au  bois  dormant. 
l'ogrelTe  ?  enragée  de  voir  ce  qu  elle  voyoît^ 
fe  jeta  elle-même  la  tête  la  première  dans 
la  cuve  ,  ô>c  fut  dévorée  en  un  infiant  par 
les  vilaines  bêtes  qu'elle  y  avoit  fait  mettre» 
Le  roi  ne  laifla  pas  d'en  être  fâché  5  elle 
étoit  fa  mère  ;  mais  il  s'en  confola  bientôt 
avec  fa  belle  femme  ôc  fes  enfans. 

MORALITÉ. 

Attendre  quelque  temps  pour  avoir  un  époux 

Riche ,  bien  fait ,  galant  &  doux , 

La  chofe  eft  afTez  naturelle  5 
Mais  l'attendre  cent  ans  ,  &  toujours  en  dormant . 

On  ne  trouve  plus  de  femelle 

Qiii  dormît  fi  tranquillement. 
La  "Fable  fembie  encor  vouloir  nous  faire  entendre  f 
Que  fouvent  de  l'hymen  les  agréables  nœuds , 
Pourêtre  différés ,  n'en  font  pas  moins  heureux , 

Et  qu'on  ne  perd  rien  pour  attendre  ," 

Mais  le  fexe ,  avec  tant  d'ardeur 

Afpire  à  la  foi  conjugale  , 

Que  je  n'ai  pas  la  force ,  ni  le  cœur'. 

De  lui  prêcher  cette  morale. 


LE    MAITRE    CHAT, 

0   U 

LE    CHAT    BOTTÉ, 

CONTE. 


U  N  meunier  ne  laiffa  pour  tous  biens,  à 
trois  enfans  qu'il  avoit  3  que  Ton  moulin  , 
fon  âne  &  Ton  chat.  Les  partages  furent  bien- 
tôt faits  ;  ni  le  notaire  ?  ni  le  procureur  n'y 
furent  point  appelés  ;  ils  auroient  eu  bientôt 
mangé  tout  le  pauvre  patrimoine.  L'aîné  eut 
le  moulin  ,  le  fécond  ent  l'âne  ^  &  le  plus 
jeune  n'eut  que  le  chat.  Ce  dernier  ne  pou- 
voit  fe  confoler  d'avoir  un  û  pauvre  lot  • 
Mes  frères  ^  difoit-il  y  pourront  gagner  leur  vie 
honnêtement  ^  en  fe  friettant  enfemble  ;  pour 
moi ,  lorfque  j'aurai  mangé  mon  chat ,  &  que 
je  me  ferai  fait  un  manchon  de  fa  peau  ^  il 
faudra  que  je  meure  de  faim.  Le  chat  qui 
entendoit  ce  difeoursj  mais  qui  n'en  fit  pas 
femblant^  lui  dit  d'un  air  pofé  &  férieux. 
Ne  vous  affligez  point  y  mon  maître  ;  vous 
a  avez  qu'à  me  donner  un  fac  ^  &  me  fâir§ 
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faire  une  paire  de  bottes  pour  aller  dans  les 
brouffailies ,  ôc  vous  verrez  que  vous  n'êtes 
pas  fi  mai  partagé  que  vous  croyez.  Quoi- 
que le  maître  du  chat  ne  fît  pas  grand  fond 
Ik-ciQUiiS:,  il  lui  avoit  vu  faire  tant  de  tours 
àe  foupleffe   pour  prendre  des  rats  &,  des 
fouris  ?  comme  quand  il  fe  pendoit  par  les 
pieds  5  ou  qu'il  fe  cachoit  dans  la  farine  pour 
faire  le  mort:>   qu'il  ne  défefpéra  pas  d'en 
ê^re  fecouru  dans  fa  misère.  Lorfque  le  ckat 
eut  ce  qu'il  avoir  demiandé ,  il  fe  botta  bra- 
vement ,  &  mettant  fon  fac  à  fon  cou  ^  il 
en  prit  les  cordons  avec  fes  deux  pattes  de 
devant,  &  s'qïi  alla  dans  une  garenne  où 
il  y  avoit  grand  nombre  de  lapins.  Il    mit 
du  fon  &  des  lacerons  dans  fon  fac,  &;> 
s'ëtendant  comme  s'il  eût  été  m.ort  jj  il  atten- 
dit   que    quelque  jeune  lapin  y   peu    inftruit 
encore  des  rufes  de  ce  monde  ^  vint  fe  four- 
rer dans  fon  fac ,  pour  manger  ce  qu'il  y 
avoit  mis.  A  peine  fut-il  couché  9  qu'il  eut 
contentement  :  un  jeune  étourdi  de  lapin 
entra  dans  fon  fac  ;  &  le  maître  chat  5  tirant 
auilîtôt  les  cordons  5  le  prky  &  le  tua  fans 
miféricorde.  Tout  glorieux  de  fi  proie  ^  il 
s'en  alla  chez  le  roi ,  &:  demanda  à  lui  par- 
ier. On  le  fit  monter  à  l'appartement  de  fa 
msjefté  j  où  étant  entré ,  il  fit  une  grande 
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îévërerice  au  roi^  &  lui  dit  :  Voilà,  fire  ^ 
im  lapiîi  de  garenne  que  M.  le  marquis  de 
Carabas  ,  (  c'étoit  le  nom  qu'il  lui  prit  en 
gré  de  donner  à  fon  maître  )  m'a  chargé  de 
vous  préfenter  de  fa  part.  Dis  à  tofi  maître  5 
répondit  le  roi 5  que  je  le  remercie  ,  &  qu'il 
me  fait  plaifir.  Un  autre  fois  il  alla  fe  cacher 
dans  un  bled  5  tenant  toujours  fon  fac  ouvert; 
&  lorfque  deux  perdrix  y  furent  entrées ,  il 
tira  les  cordons:?  &:  les  prit  toutes  deux.  Il 
alla  enfuite  les  préfenter  au  roi^  comme  il 
avoit  fait  le  lapin  de  garenne.  Le  roi  reçut 
encore  avec  plaifir  les  deux  perdrix  j,  &  lui 
fit  donner  pour  boire.  Le  chat  continua  ainfi 
pendant  deux  ou  trois  mois  ,  de  porter  de 
temps  en  temps  au  roi  du  gibier  de  la  clialTe 
de  fon  maître.  Un  jour  qu'il  fut  que  le  roi 
devoit  aller  à  la  promenade  fur  le  bord  de 
la  rivière ,  avec  fa  fille  5  la  plus  belle  princelTe 
du  monde  y  il  dit  à  fon  maître  ^  fi  vous  vou- 
lez fuivre  m.on  confeil ,  votre  fortune  eft 
faite  ;  vous  n'avez  qu'à  vous  baigner  dans  la 
rivière,  à  l'endroit  que  je  vous  montrerai, 
&  enfuite  me  laiifer  faire.  Le  m.arquis  de 
Carabas  fit  ce  que  fon  chat  lui  confeilloit, 
fî^ns  fa  voir  à  quoi  cela  fer  oit  bon.  Dans  le 
temps  qu'il  fe  baignoit  j?  le  roi  vint  à  pafTer  ^ 
^  le  chat  fe  mit  à  crier  de  toute  fa  force  i 
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Au  fecours  1  au  fecours  !  voilà  M.  le  mar- 
quis  de   Carabas  qui  fe   noie.  A  ce  cri  le 
roi  mit  la  tête  à  la  portière  ^   &  ^  recon- 
noiflant  le  chat  qui  lui  avoit  apporté  tant 
de  fois  du   gibier  5  il  ordonna  à  Tes  gardes 
qu'on  allât  vite  au  fecours  de  M.  le  marquis 
de  Carabas.  Pendant  qu'on  retiroit  le  pau- 
vre marquis  de  la  rivière,  le  chat 5  s'appro- 
chant   du   carofie,  dit  au   roi  que  dans  le 
temps  que  fon  maître  fe   baignoit ,  il  ëtoit 
venu  Aqs  voleurs  qui  avoient  emporté  (qs 
habits,  quoiqu'il  eût  crié  au  voleur  de  toute 
fa  force  ;  le  drôle  les  avoit  cachés  fous  une 
groile  pierre.  Le  roi  ordonna   auffitôt  aux 
officiers  de  fa  garde-robe  d'aller  quérir  un 
de  fes  plus  beaux  habits  pour  M.  le  m.ar- 
quis  de  Carabas.  Le  roi  lui  fit  mille  careifes  ; 
^  )  comme  les  beaux  habits  qu'on  venoit  de 
lui  donner  rele voient  fa  bonne  mine  (car  il 
ëtoit  beau  6c  bien  fait  de  fa  perfonne)  ^  la 
fille  du  roi  le  trouva  fort  à  fon  gré  ;  &  le 
marquis  de  Carabas  ne  lui  eut  pas   plutôt 
jeté  deux  ou  trois  regards  refpevflueux  &:  un 
peu  tendres^  qu'elle  en  devint  amoureufe  à 
la  folie.  Le  roi  voulut  qu'il  montât  dans  fon 
carrofTe^  &:  qu'il  fut  de  la  promenade.  Le 
chat ,  ravi  de  voir  que  fon  deffein  commen- 
çoit  à  réuffir ,  prit  les  devans;  6c  ayant  ren- . 


Le    Ch  AT    B  OTTÉ.  5f 

contré  des  payians  qui  fauchoient  un  pré  , 
il  leur  dit  :  Bonnes  gens  qui  fauchc7^j  fi  vous 
ne  dites  au  roi  que  le  pré  que  vous  fauchei^ 
appartient  à  M,  le  marquis  de  Carahas  ^  vous 
Jere^  tous  haches  menu  comme  chair  a  pâté. 
Le  roi  ne  manqua  pas  à  demander  aux  fau- 
cheurs 5  à  qui  étoit  ce  pré  qu'ils  fauchoient  ? 
G'eft  à  M.  le  marquis  de  Carabas  ^  dirent- 
ils  tous  enfemble  ;  car  la  menace  du  chat 
leur  avoit  fait  peur.  Vous  avez  là  un  bel 
héritage ,  dit  le  roi  au  marquis  de  Carabas, 
Vous  voyez ,  fire  ^  répondit  le  marquis  ; 
c*e(]:  un  pré  qui  ne  manque  point  de  rap- 
porter abondamment  toutes  les  années.  Le 
maître  chat  qui  alloit  toujours  devant^  ren- 
contra des  moiiïonneurs  5  &  leur  dit  :  Bon-^ 
nés  gens  qui  moijfonne^ ,  fi  vous  ne  dites  que 
tous  ces  bleds  appartiennent  à  M.  le  marquis  dû 
Carahas ,  vous  fere:^  tous  hachés  menu  comme 
chair  à  pâté.  Le  roi  qui  paiTa  un  moment 
après  ^  voulut  favoir  à  qui  appartenoient  tous 
les  bleds  qu'il  voyoit  ?  C'eft  à  M.  le  marquis 
de  Carabas  5  répondirent  les  moilTonneurs  , 
Ôc  le  roi  s'en  réjouit  encore  avec  le  mar- 
quis. Le  chat ,  qui  alloit  devant  le  carroiTe  5 
difoit  toujours  la  même  chofe  à  tous  ceux 
qu'il  rencontroit^  &  le  roi  étoit  étonné  des 
grands  biens  de  M.  le  marquis  de  Carabas, 
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Le  maître  chat  arriva  enfin  dans  un  beau 
château,  dont  ie  maître  ëtoit  un  ogre  5  le 
plus  riche  qu'on  ait  jamais  vu  ;  car  toutes 
les  terres  par  où  le  roi  avoit  paffé  ëtoient 
de  la  dépendance  de  ce  château.  Le  chat, 
eut  foin  de  s'informer  qui  étoit  cet  ogre  5 
&  ce  qu'il  favoit  faire  ,  &  demanda  à  lui 
parier  5  difant  qu'il  n'avoit  pas  voulu  paffer 
il  près  de  fon  château  j  fans  avoir  l'honneur 
de  lui  faire  la  révérence.  L'ogre  le  reçut 
aufîi  civilement  que  le  peut  un  ogre  ?  &  le 
lit  repofer.  On  m'a  affuré ,  dit  le  chat ,  que 
vous  aviez  le  don  de  vous  changer  en  tou- 
tes fortes  d'animaux  ;  que  vous  pouviez  ^  par 
exemple  5  vous  transformer  en  lion?  en  élé- 
phant? Cela  eft  vrai,  répondit  l'ogre  bruf- 
quement^  &  pour  vous  le  montrer^  vous 
m'allez  voir  devenir  lion.  Le  chat  fut  fi  effrayé 
de  voir  un  lion  devant  lui^  qu'il  gagna  suffi- 
tôt  les  gouttières  y  non  fans  peine  &:  fans 
péril,  à  caufe  de  fes  bottes  qui  ne  valoient 
rien  pour  marcher  fur  les  tuiles.  Quelque 
temps  après  ,  le  chat  ayant  vu  que  l'ogre 
avoit  quitté  fa  premxière  forme ,  defcendit  y 
&  avoua  qu'il  avoit  eu  bien  peur.  On  m'a 
aifuré  encore^  dit  le  chat,,  mais  je  ne  fau- 
rois  le  croire,  que  vous  aviez  auffi  le  pou- 
voir de  prendre  la  forme  des  plus  petits 
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animaux  ;  par  exemple?  de  vous  changer 
en  un  rat,  en  une  fouris.  Je  vous  avoue  que 
je  tiens  cela  tout- à-fait  impoiTible.  ImpoUi- 
ble  ,  reprit  l'ogre  ?  vous  allez  voir  ;  &:  en 
mêm.e  temps  il  fe  changea  en   une  founs  > 
qui  fe  mit  à  courir  fur  le  plancher.  Le  chat 
ne  l'eut  pas  plutôt  apperçue  ,  qu'il  fe  jeta 
deffus  &  la  mangea.  Cependant  le  roi  5  qui 
vit  en  paiTant  le  beau  château  de  l'ogre  ^ 
voulut  entrer  dedans.  Le  chat  5  qui  enten- 
dit le   bruit  du  carrofTe  qui  palToit   fur   le 
pont  -  levis ,  courut  au  devant ,  &  àk  au 
roi  ;  Votre  majeflé  foit  la  bien  vernie  dans 
le  château  de  M.  le  marquis  de  Carabas» 
Comment  5  M.  le  marquis ,  s'écria  le  roi  5 
ce  château  eft  encore  à  vous?  Il  ne  fe  peut 
lien  de  plus  beau  que  cette  cour>  &  que 
tous  ces  bâtimens  qui  l'environnent  ;  voyons 
les  dedans  5  s'il  vous  plaît.  Le  marquis  donna 
la  main  à  la  jeune  princeffe ,  &  >  fuivant 
le  roi ,  qui  montoit  le  premier  >  ils  entrèrent 
dans  une  grande  falle  où  ils  trouvèrent  une 
magnifique  collation  >  que  Fogre  avoit  fait 
préparer  pour  fes  amis  qui  le  dévoient  venir 
voir  ce  même  jour  -  la  >  mais  qui  n'avorenf 
pas  ofé  entrer  5  fâchant  que  le  roi'  y  étoit* 
Le  roi?  charmé  des  bonnes  qualités  de  M^ 
le  marauis  de  Carabas  ;  de  même  que  fa  fiite 
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qui  en  étoit  folle  ,  &:  voyant  les  grands 
biens  qu'il  pofTëdoit^  lui  dit,  après  avoir  bu 
cinq  ou  fix  coups  :  Il  ne  tiendra  qu'à  vous  ^ 
M.  le  marquis  ^  que  vous  ne  Ibyez  mon  gen- 
dre. Le  marquis,  faifant  de  grandes  révé- 
rences, accepta  l'honneur  que  lui  faifoit  le 
roi  ;  &  dès  le  même  jour  il  époufa  la  prin- 
ceiïe.  Le  chat  devint  grand  feigneur  ?  &  ne 
courut  plus  après  les  fouris  que  pour  fe 
divertir. 

MORALITÉ. 

vJhjE L QUE  grand  que  foit  l'avantage 
De  jouir  d*iin  riche  héritage , 
Venant  à  nous  de  père  en  fils  i 
Aux  jeunes  gens ,  pour  l'ordinaire  j 
L'induftrie  &  le  favoir-faire 
Valent  mieux  que  des  biens  acquis. 

AU  THE    MORALITÉ. 

01  le  jSls  d'un  meunier ,  avec  tant  de  vîteffç 

Gagne  le  cœur  d'une  Princefîe , 
Et  s'en  fait  regarder  avec  des  yeux  mourans  ; 
C'eft  que  l'habit ,  la  mine  &  la  jeunefîe  , 

Pour  infpirerdelatendreffe. 
Ke  font  pas  des  moyens  toujours  indifFérens, 
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ou    LA    PETITE 

PANTOUFLE  DE  VERRE, 
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XL  étoit  une  fois  un  gentilhomme  >  qui  ëpoufa 
en  fécondes  noces  une  femme ,  îa  plus  hau- 
taine &  la  plus  fière  qu'on  eût  jamais  vue. 
Elle  avoit  deux  filles  de  fon  humeur  ^  &  qui 
îui  reffembloient  en  toutes  chofes.  Le  mari 
avoit  de  fon  côté  une  jeune  ffile  ?  mais  d'une 
douceur  &:  d'une  bonté  fans  exemple  :  elle 
tenoit  cela  de  fa  mère  5  qui  étoit  la  meilleure 
perfonne  du  monde.  Les  noces  ne  furent  pas 
plutôt  faites  ,  que  la  b.  Ile-mère  fit  éclater  fa 
mauvaife  humeur ,  elle  ne  put  fouffrir  les  bon^ 
nés  qualités  de  cette  jeune  enfant,  qui  ren- 
doient  fes  filles  encore  plus  haiflables.  Elle  la 
chargea  des  plus  viles  occupations  de  la  mal- 
fon  :  c' étoit  elle  qui  nettoyoit  la  vaiflelle  & 
les  montées  ^  qui  frottoit  la  chambre  de  ma- 
dame :,  &  celles  de  mefdemioifelles  fes  filles  ; 
elle  couchoit  tout  au  haut  de  la  maifon  dans 
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un  grenier.,  fur  une  méchante  paillaiTe^  pen- 
dant que  fes  fœurs  étoient  dans  des  chambres 
parquetées ,  où  elles  avoient  des  lits  des  plus 
a  la  mode  ?  &  des  miroirs  où  elles  fe  voy oient 
depuis  les  pieds  jufques  à  la  tête.  La  pauvre 
fille  foufFroit  tout  avec  patience  ,  &:  n'ofoit  fe 
plaindre  à  fon  père  qui  l'auroit  grondée  , 
parce  que  fa  fem.m.e  le  gouvernoit  entière- 
ment. Lorfqu'elle  avoit  fait  fon  ouvrage  ^  elle 
s'alioit  mettre  au  coin  de  la  cheminée  5  ùc 
s'alTeoir  dans  les  cendres;  ce  qui  faifoit  qu'on 
î'appeloit  communément  dans  le  logis  Cucen^ 
dron  '■)  la  cadette  ,  qui  n'étoit  pas  fi  malhon- 
nête que  fon  aînée  5  I'appeloit  Cendrillon» 
Cependant  Cendrilion  y  avec  (qs  méchans 
habits,  ne  laiiloit  pas  d'être  cent  fois  plus 
belle  que  fes  fœurs  ,  quoique  vêtues  très- 
magnifiquement. 

Il  arriva  que  le  fils  du  roi  donna  un  bal  ^ 
%i  qu'il  en  pria  toutes  les  perfonnes  de  qua- 
lité :  nos  deux  demoifelles  en  furent  auffi 
priées  ;  car  elles  faifoient  grande  figure  dans 
îe  pays.  Les  voilà  bien  -  aifes  ,  &:  bien  occu- 
pées à  choifir  les  habits  &  les  coiifures  qui 
leur  fiéroient  le  mieux.  Nouvelle  peine  pour 
Cendriilon  ;  car  c'étoit  elle  qui  repaUoit  le 
linge  de  fes  fœurs  >  &:  qui  godronnoit  leurs 
manchettes,  On  ne  parloit  que  de  la  manière 
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dont  on  s'habilleroit.  Moi  ;,  dit  l'aînée  5  je 
mettrai  mon  habit  de  velours  rouge  ?  &  ma 
garniture  d'Angleterre.  Moi^  dit  la  cadette? 
je  n'aurai  que  ma  jupe  ordinaire  5    mais  en 
rëcompenfe  je  mettrai  mon  manteau  à  fleurs 
d'or ,  &  m.a  barrière  de  diamans  ,  qui  n'eft 
pas  des  plus  indifférentes.  On  envoya  quérir 
la  bonne  coiffeufe,  pour  drelTer  les  cornettes 
à  deux  rangs ,-  &  on  fit  acheter  des  mouches 
de  la  bonne  faifeufe.  Elles  appellèrent  Cen- 
drillon  pour  lui  demander  Ton  avis  ;  car  elle 
avoit  le  goût  bon.  Cendrilion  les  confeilla  le 
mieux  du  m.onde  >  &  s'offrit  même  à  les  coif» 
fer  5  ce  qu'elles  voulurent  bien.  Et  les  coif- 
fant 5  elles  lui  difoient  :  Cendrilion  )  ferois-tu 
bien-aife  d'aller  au  bal  ?  Hélas  y  mefdemoi- 
felles  )  vous  vous  mocquez  de  moi  •'  ce  n'eft 
pas-là  ce  qu'il  me  faut.  Tu  as  raifon  ;  on  riroit 
bien  fi  on  voyoit  un  Cucendron  aller  au  bali 
Une  autre  que  Cendrilion  les  auroit  coiffées 
de  travers  ;  mais  elle  étoit  bonne?  &:  elle  les 
coiffa  parfaitement  bien.  Elles  furent  près  de 
deux  jours  fans  manger?  tant  elles  étoient 
tranfportées  de  joie   ;    on  rompit  plus  de 
douze  lacets  à  force  de  les  ferrer  pour  leur 
rendre  la  taille  plus  menue ,  &  elles  étoient 
toujours  devant  leur  miroir.  Enfin  l'heureux 
jour  arriva  ;  on  partit ,  ôc  Cendrilion  les  fui« 
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vit  des  yeux  le  plus  longtemps  qu'elle  put; 
lorfqu'elle  ne  les  vit  plus  ^  elle  fe  mit  à  pleu- 
rer. Sa  marraine  qui  la  vit  toute  en  pleurs  , 
lui  demanda  ce  qu'elle  a  voit.  Je  voudrois  bien. 

Je  voudrois  bien Elle  pleuroit  li 

fort  )  qu'elle  ne  put  achever.  Sa  marraine  , 
qui  ëtoit  fée ,  lui  dit  ;  Tu  voudrois  bien  aller 
au  bal  5  n'efl-ce  pas  ?  Hélas  oui  5  ditCendrillon 
en  foupirant.  Hé  bien  :  feras  -  tu  bonne  fille  5 
dit  fa  marraine  5  je  t'y  ferai  aller  ?  Elle  la  mena 
dans  fa  chambre  ,  &  lui  dit  :  Va  dans  le  jar- 
din )  &:  apporte-moi  une  citrouille.  Cendrillon 
alla  auiTîtôt  cueillir  la  plus  belle  qu  elle  put 
trouver  &:  la  porta  à  fa  marraine ,  ne  pou- 
vant deviner  comment  cette  citrouille  la  pour- 
roit  faire  aller  au  bal.  Sa  marraine  la  creufa  > 
&  n'ayant  laifîe  que  l'écorce  ?  la  frappa  de  fa 
baguette  ?  &  la  citrouille  fut  aufîitôt  changée 
en  un  beau  carroiTe  tout  doré.  Enfuite  elle 
alla  regarder  dans  fa  fouricière  5  où  elle  trouva 
fix  fouris  toutes  en  vie.  Elle  dit  à  Cendrillon 
de  lever  un  peu  la  trappe  de  la  fouricière, 
&:  à  chaque  fouris  qui  fortoit ,  elle  lui  don- 
noit  un  coup  de  fa  baguette ,  &  la  fouris 
étoit  auffitôt  changée  en  un  beau  cheval ,  ce 
qui  fit  un  bel  attelage  de  lix  chevaux ,  d'un 
beau  gris  de  fouris  pommelé.  Comme  elle 
étoit  en  peine  de  quoi  elle  feroit  un  cocher. 
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Je  vais  voir  ,  dit  Cendrillon ,  s'il  n'y  a  point 
quelque  rat  dans  la  ratière  ;  nous  en  ferons 
un  cocher.  Tu  as  raifon  ,  dit  fa  marraine ,  va 
voir.  Cendrillon  lui  apporta  la  ratière  ^  où  il  y 
avoit  trois  gros  rats.  La  fëe  en  prit  un  d'entre 
les  trois  ?  à  caufe  de  fa  maitreffe  barbe  ;  &c 
Payant  touché  ?  il  fiit   changé    en  un  gros 
cocher ,  qui  avoit  une  des  plus  belles  moufla^ 
ches  qu'on  ait  jamais  vues.  Enfuite  elle  lui 
dit  :  Va  dans  le  jardin  5  tu  y  trouveras  fix 
lézards  derrière  l'arrofoir,  apporte  -  les  moià 
Elle  ne  les  eut  pas  plutôt  apportés,  que  la 
marraine  les  changea  en  fix  laquais ,  qui  mon^ 
tèrent  auilitôt  derrière  le  carrofle  avec  leurs 
habits  chamarrés  ,  &c  qui  s'y  tenoient  atta- 
chés ,  comme  s*ils  n'euflfent  fait  autre  chofe 
toute  leur  vie.  La  fée  dit  alors  à  Cendrillon: 
Hé  bien,  voilà  de  quoi  aller  au  bal  ;  n'es-tu 
pas  bien  -  aife  ?  Oui  ;  mais  eu  -  ce  que  j'irai 
comme  cela  avec  mes  vilains  habits  ?  Sa  mar-* 
raine  ne  fit  que  la  tou  her  avec  fa  baguette  ^ 
&:  en  même  temps  fes  habits  furent  chan- 
gés en  des  habits  de  drap  d'or  &  d'argent 
tout  chamarrés  de  pierreries  :  elle  lui  donna 
enfaite  une  paire  de  pantoufles  de  verre  , 
les  plus  jolies  du  monde.  Quand  elle  fut  ainfî 
parée  5  elle  monta  en  carroiïe  ;  mais  fa  mar- 
raine lui  recommanda  fur  toutes  chofes  de 
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ne  pas  paffer  minuit  ^  l'avertiffant  que  fi  elle 
demeuroit  au  bal  un  moment  davantage  5, 
Ton  carrofle  redeviendroit  citrouille  ^  fes 
elievaux  des  fouris ,  fès  laquais  des  lézards , 
&  que  fes  vieux  habits  reprendroient  leur 
première  forme.  Elle  promit  à  fa  marraine 
qu'elle  ne  manqueroit  pas  de  fortir  du  bal 
avant  minuit.  Elle  part>  ne  fe  fentant  pas 
de  joie.  Le  fils  du  roi  ?  qu'on  alla  avertir 
qu'il  venoit  d'arriver  une  grande  princefTe 
qu'on  ne  connoifloit  point ,  courut  la  rece- 
voir )  il  lui  donna  la  main  à  la  defcente  du 
carrofTe ,  &  la  mena  dans  la  falle  où  étoit 
la  compagnie.  Il  fe  fit  alors  un  grand  filence  ; 
on  ceffa  de  danfer  ^  &:  les  violons  ne  jouè- 
rent plus?  tant  on  ëtoit  attentif  à  contem- 
pler les  grandes  beautés  de  cette  inconnue  ; 
on  n'entendoit  qu'un  bruit  confus  :  ha ,  qu'elle 
efl  belle  1  Le  roi  même  ^  tout  vieux  qu'il 
étoit,  ne  laiffoit  pas  de  la  regarder,  &  de 
dire  tout  bas  à  la  reine  ,  qu'il  y  avoit  long- 
temps qu'il  n'avoit  vu  une  fi  belle  &  fi  aimable 
perfonne.  Toutes  les  dames  ëtoient  attenti- 
ves à  confidérer  fa  coifFure  &  fes  habits  > 
pour  en.  avoir  dès  le  lendemain  de  fembla- 
blés  y  pourvu  qu'il  fe  trouvât  des  étoffes  allés 
belles  &  des  ouvriers  alTez  habiles.  Le  fils 
du  roi  la  mit  à  la  place  la  plus  honorable.  ;t 
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Se  enfuite  la  prit  pour  la  mener  danfer  :  elle 
danfa  avec  tant  de  grâce  ?  qu'on  l'admira 
encore  davantage.  On  apporta  une  fort  belle 
collation^  dont  le  jeune  prince  ne  mangea 
point  5  tant  il  ëtoit  occupé  à  la  considérer. 
Elle  alla  s'affeoir  auprès  de  fes  fœurs,  6c 
leur  fit  mille  honnêtetés  :  elle  leur  fit  part 
des  oranges  &  des  citrons  que  le  prince  lui 
îivoit  donnés  ,  ce  qui  les  étonila  fort  ;  car 
elles  ne  la  connoiiToient  point.  Lorfqu'elles 
caufoient  ainfi?  Cendrillon  entendit  fonner 
onze  heures  trois  quarts  ;  elle  fit  auffitôt  une 
grande  révérence  à  la  compagnie  5  &  s'en 
alla  le  plus  vite  qu'elle  put.  Dès,  qu'elle  fut- 
arrivée  ^  elle  alla  trouver  fa  marraine  5  &:> 
après  l'avoir  remerciée ,  elle  lui  dit  qu'elle  fou- 
haiteroit  bien,  aller  encore  le  lendemain  au 
bal ,  parce  que  le  fils  du  roi  l'en  avoit  priée» 
Comme  elle  étoit  occupée  à  raconter  à  fa 
marraine  tout  ce  qui  s'^étoit  paffé  au  bal  p 
les  deux  fœurs  heurtèrent  à  la  porte  :  Cen- 
drillon leur  alla  ouvrir.  Que  vous  êtes  long-^ 
temps  à  revenir  ,  leur  dit- elle  y  en  bâillant  > 
en  fe  frottant  les  yeux  y  &  en  s'étendant 
comme  fi  elle  n'eût  fait  que  de  fe  réveiller! 
Elle  n' avoit  cependant  pas  eu  envie  de  dor- 
mir 5  depuis  qu'elles  s'étoient  quittées.  Situ 
étois  venue  au  bal  ;  lui  dit  une  de  fes  fœurs  5 
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tu  ne  t'y  ferois  pas  ennuyée  :  il  y  eft  venu 
la  plus  belle  princejfTe^  la  plus  belle  qu'on 
puiiïe  jamais  voir  ;  elle  nous  a  fait  mille 
civilités  ;  elle  nous  a  donné  des  oranges  Se 
des  citrons.  Cendrillon  ne  fe  fentoit  pas  de 
joie  :  elle  leur  demanda  le  nom  de  cette 
princeiTe  ;  mais  elles  lui  répondirent  qu'on  ne 
la  connoiiToit  pas ,  que  le  fils  du  roi  en  étoit 
fort  en  peine  ,  &  qu'il  dpnneroit  toutes 
chofes  au  monde  pour  favoir  qui  elle  étoit. 
Cendrillon  fourit?  6c  leur  dit  ;  Elle  étoit 
donc  bien  belle  ?  Mon  Dieu ,  que  vous  êtes, 
heureufes  !  Ne  pourrois  -  je  point  la  voir  ? 
Hélas  !  mademoifelle  Javotte  ^  prêtez  -  moi 
votre  habit  jaune  que  vous  mettez  tous  les 
jours.  Vraiment,  dit  mademoifelle  Javotte >. 
je  fuis  de  cet  avis  !  prêtez  votre  habit  à  un 
vilain  Cucendron  comme  cela  !  il  faudroit 
que  je  fufle  bien  folle.  Cendrillon  s'attendoit 
bien  à  ce  refus ,  6c  elle  en  fut  bien  aife  ; 
car  elle  auroit  été  grandement  embarrailée 
il  fa  fœur  eût  bien  voulu  lui  prêter  fon  habit. 
Le  lendemain  les  deux  fceurs  furent  au  bal  > 
&  Cendrillon  auffi  ^  mais  encore  plus  parée 
que  la  première  fois.  Le  fils  du  roi  fut  tou- 
jours auprès  d'elle  ^  &:  ne  celTa  de  lui  con- 
ter des  douceurs. La  jeune  demoifelle  ne  s'en- 
nuyoit  point;  &,  oublia  ce  que  fa  marraine  lui 
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avolt  recommandé  ;  de  forte  qu'elle  entendit 
fonnef  le  premier  coup  de  minuit,  lorfqu'elle 
ne  croyoit  pas  qu'il  fût  encore  onze  heures  y 
çlle  fe  leva ,  &  s'enfuit  aulîi  légèrement  qu'aih» 
roit  fait  une  biche.  Le  prince  la  fuivit  5  mais 
il  ne  put  l'attraper  ;  elle  laifTa  tomber  une 
de  {qs  pantoufles  de  verre  ,  que  le  prince 
ramaffa  bien  foigneufement.  Cendrillon  arriva 
chez  elle  bien  eiToufflée  ^  fans  carroflTe ,  fans 
laquais  &  avec  fes  méchants  habits  3  rien 
ne  lui  étant  refté  de  toute  fa  magnificence  3 
qu'une  de  {qs  petites  pantoufles ,  la  pareille 
de  celle  qu'elle  avoit  laifle  tomber.  On  de- 
manda aux  gardes  de  la  porte  du  palais  y  s'41s 
n'avoient  point  vu  fortir  une  princeffe  ;  ils 
dirent  qu'ils  n'avoient  vu  fortir  perfonne  ^ 
qu'une  fille  fort  mal  vêtue ,  &:  qui  avoit  plus 
l'air  d'une  payfanne ,  que  d'une  demoifelle. 
Quand  les  deux  fœurs  revinrent  du  baU  Cen- 
drillon leur  demanda  fi  elles  s'étoient  encore 
bien  diverties  ^  &  fi  la  belle  dame  y  avoit 
été  ;  elles  lui  dirent  que  ouï  5  mais  qu'elle 
s'étoit  enfuie  lorfque  minuit  avoit  fonné ,  ÔC 
il  promptement ,  qu  elle  avoit  laifTé  tomber 
une  de  fes  petites  pantoufles  de  verre  ^  la 
plus  jolie  du  monde,  que  le  flls  du  roi  l'avoit 
ramalTée ,  qu'il  n'avoit  fait  que  la  regarder 
tout  le  refle  du  bal,  6c  qu  aflurément  il  étoit 
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fort  amoureux  de  la  belle  perfonne  à  qui  appar- 
tenoit  la  petite  pantoufle.  Elles  dirent  vrai^ 
car  peu  de  jours  après ^  le  fils  du  roi  fit  publier 
à  fon  de  trompe  qu'il  épouferoit  celle  dont  le 
pied  fieroit  bien  jufte  à  la  pantoufle.  On  com- 
mença à  l'efTayer  aux  princeffes;?  enfi.iite  aux 
ducheffes,  &:  à  toute  la  cour  ;  mais  inutile- 
ment. On  la  porta  chez  les  deux  Ibeurs  j  qui 
firent  tout  leur  poffibîe  pour  faire  entrer  leur 
pied  dans  la  pantoufle  ;  mais  elles  ne  purent 
en  venir  à  bout.  Cendrillon^  qui  les  regar« 
doit;   &:  qui  reconnut  fa  pantoufle  y  dit  en 
riant,  que  je  voie  fi  elle  ne  me  feroit  pas 
Boniie.'  Ses  fœurs  fe  mirent  à  rire  &  à  fe 
mocquer  d'elle.  Le  gentilhomme  qui  faifoit 
reflai  de  la  pantoufle  ^  ayant  regardé  atten-- 
tivement   Cendrillon  ,  &  la   trouvant   fort 
belle,  dit  que  cela  ëtoit  très-jufle,  &  qu'il 
avoit  ordre  de  reflayer  à  toutes  les  filles. 
Il  fit  aflfeoir  Cendrillon?  &   approchant  la 
pantoufle  de  fon  petit  pied ,  il  vit  qu'elle  y 
entroit  fans  peine  ,  &  qu'elle  y  ëtoit  jufle 
comme    de    cire.    L'étonnement   des    deux 
fœurs  fut  grand  y  mais  plus  grand  encore  , 
quand  Cendrillon  tira  de  fa  poche  l'autre 
petite  pantoufle  qu'elle  mit  à  fon  pied.  Là- 
deffus  arriva  la  marraine  5  qui  ?  ayant  donné 
un  coup  de  fa  baguette  fur  les  habits  de  Cen- 
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clriilon,  les  fit  devenir  encore  plus  magni-» 
fiques  que  tous  les  autres. 

Alors  Tes  deux  fœurs  la  reconnurent  pour 
la  belle  perfonne  qu'elles  avoient  vue  au  baL 
Elles  fe  jetèrent  à  fes  pieds  ,  pour  lui  deman- 
der pardon  de  tous  les  mauvais  traitemens 
qu'elles  lui  âvoient  fait  foufFrir.  Cendrillon 
les  releva  5  &  leur  dit ,  en  les  embraffant  ^ 
qu'elle  leur  pardonnoit  de  bon  cœur  5  & 
qu'elle  les  prioit  de  Taimer  bien  toujours* 
On  la  mena  chez  le  jeune  prince^  parée 
<:omme  elle  ëtoit  :  il  la  trouva  encore  plus 
belle  que  jamais,  &  peu  de  jours  après  il 
répouia»-  Cendrillon ,  qui  ëtoit  auffi  bonne 
que  belle ,  fit  loger  fes  deux  fœurs  au  palais  ^ 
&  les  maria  dès  le  jour  même  à  deux  grands 
feigneurs  de  la  cour» 

M  0  R  a'l  I  T  É. 

LjA  beauté  pour  le  fexe  eft  nn  rare  tréfor  j 

De  l'admirer  jamais  on  ne  fe  lafTe. 

Mais  ce  qu'on  nomme  bonne  grâce , 

Eft  fans  prix ,  &  vaut  mieux  encor. 
C'eft  ce  qu'à  Cendrillon  fit  avoir  fa  marraine  / 

En  la  drefTant ,  en  l'inilniifant 
Tant  &  fi  bien ,  qu'elle  en  fit  une  reine  5 
Car  ainfi  fur  ce  Conte  on  va  moralifant. 
Belles  ,  ce  don  vaut  mieux  que  d'être  bien  coiffées.^ 
Pour  engager  un  cœur ,  pour  en  venir  à  bout , 

La  bonne  grâce  eft  le  vrai  don  des  fées  5 
Sans  elle  on  ne  peut  rien ,  avec  die  on  peut  tout 
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AUTRE    MORALITÉ. 

C-'est  fans  doute  un  grand  avantage 
D'avoir  de  l'efprit ,  du  courage , 
De  la  naifîance  ,  du  bon  fens , 
Et  d'autres  femblables  talens , 
Qu'on  reçoit  du  ciel  en  partage  : 
Mais  vous  aurez  beau  les  avoir  s 
îour  votre  avancement  ce  feront  chofes  vaines , 
Si  vous  n'avez ,  pour  les  faire  valoir , 
Ou  des  parrains ,  ou  des  marraines. 


RiaUET  A  LA  HOUIE 
CONTE, 


X  L  étoit  une  fois  une  reine  qui  accoucha 
d'un  fils  fi  laid  &:  û  mal  fait?  qu'on  douta 
long-temps  s'il  avoit  forme  humaine.  Une 
fée,  qui  fe  trouva  à  fa  naiffance:?  affura  qu'il 
ne  laiiTeroit  pas  d'être  aimable ,  parce  qu'il 
auroit  beaucoup  d'efprit  :  elle  ajouta  même 
qu'il  pourroit ,  en  vertu  du  don  qu'elle  venoit 
de  lui  faire ,  donner  autant  d'efprit  qu'il  en 
auroit ,  à  la  perfonne  qu'il  aimeroit  le  mieux. 
Tout  cela  confola  un  peu  la  pauvre  reine  i 


RîQUEt    A    LA    HOUPÉ.        yt 

qui  étoit  bien  affligée  d'avoir  mis  au  monde 
un  û  vilain  marmot.  Il  eu  vrai  que  cet  enfant 
ne  commen(^a  pas  plutôt  à  parler  ?  qu'il  dit 
mille  jolies  chofes,  &  qu'il  avoit  dans  tou-» 
tes  fes  actions  je  ne  fais  quoi  de  û  fpirituel> 
qu'on  en  ëtoit  charmé.  J'oubliois  de  dire 
qu'il  vint  au  monde  avec  une  petite  lioupè 
de  cheveux  fur  la  tête,  ce  qui  fit  qu'on  le 
nomma  Riquet  à  la  Houpe  ;  car  Riquet  étoit 
le  nom  de  la  famille. 

Au  bout  de  fept  ou  huit  ans  5  la  reine  d'un 
royaume  voifin  accoucha  de  deux  filles.  La 
première  qui  vint  au  monde  étoit  plus  belle 
que  le  jour  :  la  reine  en  fut  fi  aife,  qu'on, 
appréhenda  que  la  trop  grande  joie  qu'elle 
en  avoit  5  ne  lui  fît  mal.  La  même  fée  qui 
avoit  afîifté  à  la  naiffance  du  petit  Riquet  à 
la  Houpe  étoit  préfente  ;  &  pour  modérer 
la  joie  de  la  reine  y  elle  lui  déclara  que  cette 
petite  princefTe  n'auroit  point  d'efprit ,  & 
qu'elle  feroit  aufïï  flupide  qu'elle  étoit  belle. 
Cela  mortifia  beaucoup  la  reine  ,  mais  elle 
eut  y  quelques  momens  après  ^  un  bien  plus 
grand  chagrin  ;  car  la  féconde  fille  dont  elle 
accoucha ,  fe  trouva  extrêmement  laide.  Ne 
vous  afîligez  pas  tant?  madame ,  lui  dit  la 
fée,  votre  fille  fera  récompenfée  d'ailleurs  >  6c 
elle  aura  tant  d'efprit,  qu'on  nç  s'apperce^ 
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vra  prefqiie  pas  qu'il  lui  manque  de  la  beauté.- 
Dieu  le  veuille ,  répondit  la  reine  !  mais  n'y 
auroit-il  point  moyen  de  faire  avoir  un  peu 
d'efprit  à  l'aînée  qui  eft  ii  belle  ?  Je  ne  puis 
rien  pour  elle  ^  madame  ,  du  côté  de  l'ef- 
prit  5  lui  dit  la  fée ,  mais  je  puis  tout  du  côté 
de  la  beauté  ;  &  comme  il  n'y  a  rien  que 
je  ne  veuille  faire  pour  votre  fatisfaélion ,  je 
vais  lui  donner  pour  don ,  de  pouvoir  ren- 
dre beau  ou  belle  la  perfonne  qui  lui  plaira, 
A  mefure  que  ces  deux  princefles  devinrent 
grandes ,  leurs  perfeérions  crûrent  auffi  avec 
elles,  &  on  ne  parloit  partout  que    de   la 
beauté  de  l'aînée  &  del'efprit  de  la  cadette^ 
îl  efl  vrai  que  leurs  défauts  augmentèrent 
beaucoup  avec  l'âge.  La  cadette  enlaidilToit  à 
vue  d'oeil  ?  &  Faînée  devenoit  plus  ftupide 
de  jour  en  jour*,  ou  elle  ne  répondoit  rien 
à  ce  qu'on  lui  demandoit ,  ou  elle  difoit  une 
fottife.  Elle   étoit  avec  cela  fi  mal-adroite, 
qu'elle  n'eût  pu  ranger  quatre  porcelaines  fur 
le  bord  d'une  cheminée  fans  en  calTer  une  9 
ni  boire  un  verre 'd'eau  fans  en  répandre  la 
moitié  fur  fes  habits.  Quoique  la  beauté  foit 
un  grand  avantage  dans  une  jeune  perfonne  ) 
cependant  la  cadette  l'emportoit  prefque  tou- 
jours fur  fon  aînée  dans  toutes  les   compa- 
gnies. D'abord  on  alloit  du  côté  de  la  plus 
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l>elle,  pour  la  voir  &  pour  l'admirer:  mais 
bientôt  après  on  alloit  à  c-elle    qui  avoit  le 
plus  crefprit^   pour  lui   entendre   dire  mille 
chofes  agréables  ;  &:  on  étoit  étonné  qu'en 
moins  d'un  quart  d'heure  l'ainée  n  avoit  plus 
perfonne  auprès  d'elle ,  &:  que  tout  le  mondç 
s'étoit  rangé  autour  de  la  cadette.  L'aînée  j 
quoique  fort  ftupide  5  le  remarqua  bien  i  ÔC 
elle  eût  donné  fans  regret  toute  fa  beauté  $ 
pour  avoir  la  moitié   de  l'efprit  de  fa  fœur# 
La  reine  y  toute   fage  qu'elle   étoit ,   ne  put 
s'empêcher  de  lui  reprocher  plusieurs  fois  fa 
bétife  ;  ce  qui  penfa  faire  mourir  de  douleur 
cette  pauvre  princeffe.  Un  jour  qu'elle  s'étoit 
retirée   ^lans  un  bois  pour  y  plaindre    fon. 
malheur ,  elle  vit  venir  à  elle  un  petit  homme 
fort  défagréable,  mais  vêtu  très -magnifique- 
ment. C'étoit  le  jeune  prince    Riquet  à  la 
Houpe  5  qui ,  étant  devenu  amoureux  d'elle 
fur  fes  portraits ,  qui  couroient  par  tout  le 
monde  y  avoit  quitté  le  royaume  de  fon  père 
pour  avoir  le  plaifir  de  la  voir  &:  de  lui  par- 
ler. Ravi  de  la  rencontrer  ainii  toute  feule  , 
il  l'aborde  avec  tout  le  refpeél  &  toute  la 
politeiTe  imaginables.  Ayant  remarqué ,  après 
lui    avoir    fait  les   complimens    ordinaires  y 
qu'elle  étoit  fort  mélancolique ,  il  lui  dit  :  Je 
ne  comprends   point  ^  madame  ,    comment 
Tome  /,  D 
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une  perfonne  aufîi  belle  que  vous  l'êtes  y  peut 
être  auffi  trifte  que  vous  le  paroiffez;  car  , 
quoique  je  puïïe  me  vanter  d'avoir  vu  une 
infinité  de  belles  perfonnes  ^  je  puis  dire  que 
je  n'en  ai  jamais  vu  dont  la  beauté  approche 
de  la  vôtre.  Cela  vous  plaît  à  dire ,  mon->, 
fieur^  lui  répondit  la  princeflTe^  &  elle  en 
demeura  -  là.  La  beauté  ,  reprit  Riquet'  à  la 
Houpe  9  eft  un  fi  grand  avantage ,  qu'il  doit 
tenir  lieu  de  tout  le  refle  ;  &  quand  on  le 
poisède,  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  rien  qui 
puiiTe  vous  affliger  beaucoup.  J'aimerois  mieux, 
dit  la  princeffe  ,  être  aufîi  laide  que  vous  & 
avoir  de  l'efprit,  que  d'avoir  de  la  beauté 
comme  j'en  ai,  &  être  bête  autant  que  je  le 
fuis.  Il  n'y  a  rien ,  madame  5  qui  marque 
davantage  qu'on  a  de  l'efprit ,  que  de  croirg 
n'en  pas  avoir  ;  &:  il  eft  de  la  nature  de  ce 
bien-là ,  que  plus  on  en  a  ^  plus  on  croit  en 
manquer.  Je  ne  fais  pas  cela ,  dit  la  princeffe  9 
mais  je  fais  bien  que  je  fuis  fort  bête  ;  &  c'efl 
de-là  que  vient  le  chagrin  qui  me  tue.  Si  ce 
n'eft  que  cela ,  madame  ,  qui  vous  afflige  , 
je  puis  aifément  mettre  fin  à  votre  douleur. 
Et  comxment  ferez-vous^  dit  la  princeffe  ? 
J'ai  le  pouvoir?  madame?  dit  Riquet  à  la 
Houpe?  de  donner  de  l'efprit  autant  qu'on  en 
fauroit  avoir,  à  la  perfonue  que  je  dois  aimer 
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le  plus  ;  &:  coinme  vous  êtes  ,  madame  y 
cette  perfonne ,  il  ne  tiendra  qu'à  vous  que 
vous  n'ayez  autant  d'efprit  qu'on  en  peut 
avoir  ,  pourvu  que  vous  vouliez  bien  m'épou- 
fer.  La  princeffe  demeura  toute  interdite ,  & 
ne  répondit  rien.  Je  vois  ,  reprit  Pviquet  à  la 
Houpe ,  que  cette  proposition  vous  fait  de  la 
peine  y  &  je  ne  m'en  étonne  pas  ;  mais  je 
vous  donne  un  an  tout  entier  pour  vous  y 
réfoudre.  La  princefle  avoit  fi  peu  d'efprit  > 
&c  en  même  temps  une  û  grande  envie  d'en 
avoir ,  qu'elle  s'imagina  que  la  fin  de  cette 
année  ne  viendroit  jamais  ;  de  forte  qu'elle 
accepta  la  proportion  qui  lui  étoit  faite.  Elle 
n'eut  pas  plutôt  promis  à  Riquet  à  la  Houpe 
qu'elle  Fépouferoit  dans  un  an  à  pareil  jour, 
qu'elle  fe  fentit  toute  autre  qu'elle  n'étoit 
auparavant  :  elle  fe  trouva  une  facilité  incroya- 
ble à  dire  tout  ce  qui  lui  plaifoit,  &  à  le  dire 
d'une  manière  fine>  aifée  ài  naturelle.  Elle 
commença  dès  ce  moment  une  converfation 
galante  &  foutenue  avec  Riquet  à  la  Houpe , 
où  elle  babilla  d'une  telle  force ,  que  Riquet 
à  la  Koupe  crut  lui  avoir  donné  plus  d'efprit 
qu'il  ne  s'en  étoit  réfervé  pour  lui  -  même. 
Quand  elle  fut  retournée  au  palais^  toute 
la  cour  ne  favoit  que  penfer  d'un  chan-^. 
gement  fi  fubit  ÔC  fi  extraordinaire  j  car^ 
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autant  on  lui  avolt  ouï  dire  d'impertinences 
auparavant ,  autant  lui  entendoit-on  dire  des 
chofes  bien  fenfées  &  infiniment  fpirituelies. 
Toute  la  cour  en  eut  une  joie  qui  ne  fe  peut 
imaginer  ;  il  n'y  eut  que  fa  cadette  qui  n'en 
fut  pas  bien  aife  ^  parce  que  ,  n'ayant  plus  fur 
fon  aînée  l'avantage  de  l'efprit ,  elle  ne  paroif- 
foit  plus  auprès  d'elle  qu^une  guenon  fort 
dëfagrëable.  Le  roi  fe  conduifoit  par  fes  avis  > 
êc  alloit  même  quelquefois  tenir  le  confeiî 
dans  fon  appartement.  Le  bruit  de  ce  chan-- 
gemment  s'étant  répandu^  tous  les  jeunes  prin- 
ces des  royaumes  voilins  firent  leurs  efforts 
pour  s'en  faire  aimer  5  &  prefque  tous  la 
demandèrent  en  mariage  ;  mais  elle  n'en 
trouvoit  point  qui  eût  affez  d'efprit  5  &  elle 
les  écoutoit  tous  fans  s'engager  à  aucun  d'eux. 
Cependant  il  en  vint  un  fi  puiiTant ,  fî  riche  > 
fi  fpirituel  &  fi  bien  fait ,  qu'elle  ne  put  s'em- 
pêcher d'avoir  de  la  bonne  volonté  pour  lui. 
Son  père  s^xs.  étant  apperc^u  ^  lui  dit  qu'il  la 
faifoit  la  maîtrefiTe  fur  le  choix  d'un  époux  ,  &c 
qu'elle  n'avoit  qu'à  fe  déclarer.  Comme  plus 
on  a  d'efprit  ^  &  plus  on  a  de  peine  à  pren- 
dre une  ferme  réfolution  fur  cette  affaire  y 
elle  demanda  5  après  avoir  remercié  fon  père, 
qu'il  lui  donnât  du  temps  pour  y  penfer.  Elle 
alla  par  hafard  fe  promener  dans  le  anême 
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Bois  où  elle  a  voit  trouve  Riqiiet  à  la  Houpe  5 
pour  rêver  plus  commodément  à  ce  qu  elle 
avoit  à  faire.  Dans  le  temps  qu'elle  fe  pro- 
menoit  ^  rêvant  profondément  5  elle  entendit 
un  bruit  fourd  fous  fes  pieds ,  comme  de  plu- 
iîeurs  perfonnes  qui  vont  &:  viennent  5  &  qui 
agiffent.  Ayant  prêté  l'oreille  plus  attentive- 
ment 5  elle  ouït  que  Fun  difoit  :  apporte-moi 
cette  marmite  ;  l'autre  y  donne  -  moi  cette 
chaudière  ;  l'autre ,  mets  du  bois  dans  ce  feu, 
La  terre  s'ouvrit  dans  le  même  temps ,  & 
elle  vit  fous  fes  pieds  comme  une  grande  cui- 
line  pleine  de  cuifiniers  ^  de  marmitons ,  &c 
de  toutes  fortes  d'officiers  néceiïaires  pour 
faire  un  feûin  magnifique.  îl  en  fortit  une 
bande  de  vingt  ou  trente  rôtiffeurs  qui  allé- 
xent  fe  camper  dans  une  allée  du  bois  autour 
d\me  table  fort  longue  ,  &  qui ,  tous  la  lar- 
doire  à  la  main  &:  la  queue  de  renard  flir 
l'oreille  5  fe  mirent  à  travailler  en  cadence 
au  fon  d'une  chanfon  harmonieufe.  La  prin- 
ceffe  y  étonnée  de  ce  fpeftacle  3  leur  demanda 
pour  qui  ils  travailloient.  C'eû^  m^Làdune  ^  lui 
répondit  le  plus  apparent  de  la  bande ,  pour 
le  prince  Riquet  à  la  Houpe  ,  dont  les  noces 
fe  feront  demain.  La  princeiTe  encore  plus 
furprife  qu'elle  ne  l'avoit  été ,  ôc  fe  reiTou- 
.venant  tout-à-çoup  qu'il  y  avoit  un  an  qu'à 
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pareil  jour  elle  avoit  promis  d'époiifer  le  prince 
Riqiiet  à  la  Hoiipe  y  penfa  tomber  de  fon  haut. 
Ce  qui  faifoit  qu'elle  ne  s'enfouvenoit  pas^  c'eft 
que ,  quand  elle  fit  cette  promeiïe  ^  elle  étoit 
une  béte  ^  &:  qu'en  prenant  le  nouvel  efprit  que 
îe  prince  lui  avoit  donné  y  elle  avoit  oublie  tou- 
tes (es  Tottifes.  Elle  n'eut  pas  fait  trente  pas  en 
continuant  fa  promenade ,  que  Riquet  à  la 
Houpe  fe  prëfenta  à  elle  ,  brave ,  magnifique  ^ 
ôc  comme  un  prince  qui  va  fe  marier.  Vous 
me  voyez  ^  dit-il  ^  madame  ?  exad  à  tenir  ma 
parole  ;  &  je  ne  doute  point  que  vous  ne 
veniez  ici  pour  exécuter  la  vôtre  5  &:  me 
■rendre,  en  me  donnant  la  main,  le  plus 
heureux  de  tous  les  hommes.  Je  vous  avoue- 
rai franchement ,  répondit  la  princeiTe  y  que 
je  n'ai  pas  encore  pris  ma  réfolution  là  -  def- 
fus ,  &  que  je  ne  crois  pas  pouvoir  jamais 
la  prendre  telle  que  vous  la  fouhaitez.  Vous 
m'étonnez ,  madame ,  dit  Riquet  à  la  Houpe. 
Je  le  crois  ,  dit  la  princeiTe  ;  &  apurement  fî 
] 'a vois  affaire  à  un  brutal ,  à  un  homme  fans 
efprit  5  je  me  trouverois  bien  embarraiTée.  Une 
princeiTe  n'a  que  fa  parole^  me  diroit-il;  & 
il  faut  que  vous  m'épouiîez ,  puifque  vous  me 
l'avez  promis  :  mais  comme  celui  à  qui  je 
parle  eil  l'homme  du  monde  qui  a  le  plus 
d'efprit  j  je  fuis  $ûre  qu'il  entendra   raifon» 
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Vous  favez  que  quand  je  n'ëtois  qu'une  béte, 
je  ne  pouvois  néanmoins  me  réfoudre  à  vous 
ëpoufer  ;  comment  voulez  -  vous  qu'ayant 
refprit  que  vou?  m'avez  donné  ^  qui  me  rend 
encore  plus  difficile  en  gens  que  ]e  n'étois  ^ 
je  prenne  aujourd'hui  une  réfolution  que  je 
n'ai  pu  prendre  dans  ce  temps-là?  Si  vous 
penfiez  tout  de  bon  à  m'époufer,  vous  avez 
eu  grand  tort  de  m'ôter  ma  bétife  ^  &  de  me 
faire  voir  plus  clair  que  je  ne  voyois.  Si  un 
homme  fans  efprit ,  répondit  Riquet  à  la 
Houpe  y  feroit  bien  rec^u }  comme  vous  venez 
de  le  dire  ,  à  vous  reprocher  votre  manque 
de  parole  ^  pourquoi  voulez- vous  ,  madame  , 
que  je  n'en  ufe  pas  de  même  dans  une  chofe 
où  il  y  va  de  tout  le  bonheur  de  ma  vie  ?  Eft- 
il  raifonnable  que  les  perfonnes  qui  ont  de 
l'efprit  y  foient  d'une  pire  condition  que  ceux 
qui  n'en  ont  pas  ?  Le  pouvez-vous  prétendre  ^ 
vous  qui  en  avez  tant ,  &c  qui  avez-  tant  fou- 
haité  d'en  avoir  ?  Mais  venons  au  fait  5  s'il 
vous  plaît.  A  la  réferve  de  ma  laideur  ^  y 
a-t-il  quelque  chofe  en  moi  qui  vous  déplaife  ? 
Etes-vous  mécontente  de  ma  naiffance ,  de 
mon  efprit ,  de  mon  humeur  &  de  mes  ma- 
nières ?  Nullement ,  répondit  la  princeiTe  ; 
j'aime  en  vous  tout  ce  que  vous  venez  de  me 
dire.  Si  cela  eil  ainii  ;  reprit  Riquet  à  la  Houpe  y 
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je  vais  être  heureux^  puifque  vous  pouvez  m^ 
rendre  le  plus  aimable  de  tous  les  hommes. 
Comment  cela  fe  peut  -  il  faire ,  lui    dit   la 
princelTe  ?  Cela  fe  fera  5  répondit  Riquet  à  la 
Houpe  y  fi  vous  m'aimez  affez  pour  fouhaiter 
que  cela  fpit  ;  ôc  afin ,  madame  ,  que  vous 
n'en  doutiez  pas^  fâchez  que  la  même  fée 
qui ,  au  jour  de  ma  naiffance  5  me  fit  le  don 
de  pouvoir  rendre  fpirituelk  la  perfonne  qu'il 
me  pîairoit^  vous  a  auffi  fait  le  don  de  pou- 
voir rendre  beau  celui  que  vous  aimerez ,  Ô£ 
à  qui  vous  voudrez  bien  faire  cette  faveur.  Si 
la  chofe  eft  ainfî^  dit  la  princefTe^  je  fouhaite 
de  tout  mon  cœur  que  vous  deveniez  le  prince 
du  monde  le  plus  aimable,  &  je  vous  en 
fais  le  doTi  autant  qu'il  efl  en  moi.  La  prin- 
cefTe  n'eut  pas  plutôt  prononcé  ces  paroles  y 
que  Riquet  à  la  Houpe   parut  à  Ïqs    yeux 
l'homme  du  monde  le  plus  beau  ^  le  mieux 
fait  5  &  le  plus  aimable  qu'elle  eût  jamais  vu. 
Quelques-uns  afïïirent  que  ce  ne  furent  point 
les  charmes  de  la  fée  qui  opérèrent ,  mais  que 
l'amour  feul  fit  cette  métamorphofe.  Ils  difent 
que  la  princeiTe^  ayant  fait  réflexion  fur  la 
perfévérance  de  fon  amante  fur  fa  difcrétion^ 
&  fur  toutes  les  bonnes  qualités  de  fon  ame 
&  de  fon  efprit ,  ne  vit  plus  la  difformité  de 
fon  corps  ni  la  laideur  de  fon  vifage  ;  que 
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fa  bofîe  ne  lui  fembla  plus  que  le  bon  air  d'un 
homme  qui  fait  le  gros  dos;  &  qu'au  lieu 
que  iufqu'alors  elle  l'avoit  vu  boiter  effroya- 
blement 5  elle  ne  lui  trouva  plus  qu'un  certain 
air  penché  qui  la  charmoit.  Ils  difent  encore 
^ue  fes  yeux ,  qui  ëtoient  louches  ,  ne  lui  en 
parurent  que  plus  brillans  ;  que  leur  dérègle- 
ment paiïa  dans  fon  efprit  pour  la  m.arque 
d'un  violent  excès  d'amour  ;  &  qu'enfin  fon 
gros  nez  rouge  eut  pour  elle  quelque  chofe 
de  martial  &  d'héroïque.  Quoi  qu'il  en  foit  5 
la  princelTe  lui  promit  fur  le  champ  de  Fépou- 
fer  )  pourvu  qu'il  en  obtînt  le  confentement 
du  roi  fon  père.  Le  roi  ayant  fu  que  fa  fille 
avoit  beaucoup   d'eftime  pour   Riquet  à  la 
Houpe^    qu'il  connoiffoit  d'ailleurs  pour  un 
prince  très  -  fpirituel  &  très  -  fage ,  le  reçut 
avec  plaifir  pour  fon  gendre.  Dès  le  lende- 
main les  noces  furent  faites  ^  ainfi  que  Riquet 
à  la  Houpe  l'avoit  prévu  5  &  félon  les  ordres 
qu'il  en  avoit  donnés  long-temps  auparavant. 

MORALITÉ. 

Ce  <ïiie  l'on  voit  dans  cet  écrit , 
Eft  moins  un  conte  en  l'air  que  la  vérité  même  : 
Tout  efl  beau  dans  ce  que  l'on  aime , 
Tout  ce  qu'on  aime  a  de  l'efprit. 
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AUTRE    MORALITÉ. 

Uans  un  objet  où  la  nature 
Aura  mis  de  beaux  traits ,  &  la  vive  peinture 
D'un  teint  où  jamais  l'art  ne  fauroit  arriver , 
•Tous  ces  dons  pourront  moins  pour  rendre  un  cœiiil 
fenfible , 

Qii'un  feul  agrément  invifible 

Qiie  TAmour  y  fera  trouver. 


LE  PETIT  POUCET3 
CONTE. 


Il  ëtoît  une  fois  un  bûcheron  ^  une  bûche- 
îonne  qui  avoient  fept  enfans ,  tous  garqons  : 
Taîné  n'avoit  que  dix  ans  ,  &  le  plus  jeune 
n*en  avoit  que  iepr.  On  s'étonnera  que  le 
bûcheron  ait  eu  tant  d'enfans  en  fi  peu  de 
temps;  mais  c'eft  que  fa  femme  alloit  vite  en 
befogne  ^  &:  n'en  faifoit  pas  moins  de  deux  à 
ia  fois.  Ils  étoient  fort  pauvres  ,  &  leurs  fept 
enfans  les  incommodoient  beaucoup  5  parce 
qu  aucun  d'eux  ne  pouvoit  encore  gagner  fa 
vie.  Ce  qui  les  chagrina  encore ,  c'eft  que  le 
plus  jeune  étoit  fort  délicat  2  &c  ne  difoit^ 


Le  petit  Poucet.  §3 
mot,  prenant  pour  bétife  ce  qiii  étolt  une 
marque  de  la  bonté  de  Ton  efprit.  Il  étoit 
fort  petit,  &  quand  il  vint  au  monde  il  n'ë- 
toit  giières  plus  gros  que  le  pouce  ;  ce  qui  fit 
que  l'on  l'appela  le  petit  Poucet.  Ce  pauvre 
enfant  ëtoit  le  fouffre- douleurs  de  la  maifon , 
&  on  lui  donnoit  toujours  le  tort.  Cepen- 
dant il  étoit  le  plus  fin  &  le  plus  avifé  de 
tous  fes  frères  ;  &  s'il  parloit  peu ,  il  écoutoit 
beaucoup.  Il  vint  une  année  très  -  fêcheufe  5 
&  la  famine  fut  fi  grande  )  que  ces  pauvres 
gens  réfolurent  de  fe  défaire  de  leurs  enfans. 
Un  foir  que  ces  enfans  étoient  couchés  y  & 
que  le  bûcheron  étoit  auprès  du  feu  avec  fa 
femme }  il  lui  dit  5  le  cœur  ferré  de  douleur  : 
tu  vois  bien  que  nous  ne  pouvons  plus  nour- 
rir nos  enfans  ;  je  ne  faurois  les  voir  mourir 
de  faim  devant  mes  yeux ,  &  je  fuis  réfbîu 
de  les  mener  perdre  demain  au  bois ,  ce  qui 
fera  bien  aifé  j  car  y  tandis  qu'ils  s'amuferont 
à  fagoter ,  nous  n'avons  qu'à  nous  enfuir  fans 
qu'ils  nous  voient.  Ah  !  s'écria  la  bûcheronne  , 
pourrois-tu  bien  toi-même  mener  perdre  tQS 
enfans  }  Son  mari  avoit  beau  lui  repréfenter 
leur  grande  pauvreté  ,  elle  ne  pouvoit  y  con- 
fentir  :  elle  étoit  pauvre  y  mais  elîe  étoit  leur 
mère.  Cependant  j  ayant  confidéré  quelle 
douleur  ce  lui  feroit  de  les  voir  mourir  de 
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faim ,  elle  y  confentit ,  &:  alla  fe  coucher  eit 
pleurant.  Le  petit  poucet  ouït  tout  ce  qu'ils 
dirent  ;  car  ,  ayant  entendu  de  dedans  fon  Ht 
qu'ils  parloient  d'affaires }  il  s'étoit  levé  dou- 
cement ,  &  s'étoit  gliiïe  fous  l'efcabell©  de 
fon  père,  pour  les  écouter  fans  être  vu.  Il 
alla  fe  recoucher ,  &  ne  dormit  point  du  relie 
de  la  nuit  ^  fongeant  à  ce  qu'il  avoit  à  faire. 
Il  fe  leva  de  bon  matin  5  &  alla  au  bord  d'un 
ruilTeau  où  il  remplit  fes  poches  de  petits 
cailloux  blancs  y  &:  enfuite  revint  à  la  maifon. 
On  partit ,  &  le  petit  Poucet  ne  découvrit 
rien  de  tout  ce  qu'il  favoit  à  fes  frères.  Ils 
allèrent  dans  une  forêt  fort  épaiife  ,  où  ^  à  dix 
pas  de  diflance ,  on  ne  fe  voyoit  pas  l'un  l'au- 
tre. Le  bûcheron  fe  mrt  à  couper  du  bois  ^  & 
ùs  enfans  à  ramalTer  desbrouffailles  pour  faire 
des  fagots.  Le  père  &  la  mère  les  voyant 
occupés  à  travailler  >  s''éioignèrent  d'eux  infen- 
fiblement  5  &  puis  s'enfuirent  tout  -  à  -  coup 
par  un  petit  fentier  détourné.  Lorfque  ces  en- 
fans fe  virent  feuls ,  ils  fe  mirent  à  crier  &  à 
pleurer  de  toute  leur  force.  Le  petit  Poucet 
les  lailToit  crier ,  fâchant  bien  par  où  il  revien-» 
droit  à  la  maifon  ;  car  y  en  marchant ,  il  avoit 
laifTé  tomber  le  long  du  chemin  les  petits 
cailloux  blancs  qu'il  avoit  dans  fes  poches.  lî 
leur  dit  donc:  ne  craignez  pointâmes  frères; 
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mon  père  &:  ma  mère  nous  ont  laiïïes  ici  y 
mais  je  vous  ramènerai  bien  au  logis;  fuivez- 
moi  feulement.  Ils  le  faivirent ,  &  il  les  mena 
jufqu  à  leur  maifon^  par  le  même  chemin 
qu'ils  étoient  venus  dans  la  foret.  Ils  n'osè- 
rent d'abord  entrer  ;  mais  ils  fe  mirent  tout 
contre  la  porte,  pour  écouter  ce  que  difoient 
leur  père  &  leur  mère. 

Dans  le  moment  que  le  bûcheron  &:  la 
bûcheronne  arrivèrent  chez  eux  5  le  feigneur 
du  village  leur  envoya  dix  écus  qu'il  leur 
devoit  il  y  avoit  long-  temps ^   &  dont  ils 
n'efpéroient  plus  rien.  Cela  leur  redonna  la 
vie  ;  car  les  pauvres  gens  mouroient  de  faim. 
Le  bûcheron  envoya  fur  l'heure  fa  femme  à 
la  boucherie.  Comme  il  y  avoit  long  -  temps 
qu'ils  n'avoient  mange ,  elle  acheta  trois  fois 
plus  de  viande  qu'il  n'en  falloit  pour  le  foupé 
de  deux  perfonnes.  Lorfqu'ils  furent  raiTaiiés, 
la  bûcheronne  dit  :  hélas  !  où  font  maintenant 
nos  pauvres  enfans  ?  Ils  feroient  bonne  chère 
de  ce  qui  nous  reile  là.  Mais  auffi ,  Guillaume , 
c'eft  toi  qui  les  as  voulu  perdre  ;  j'avois  bien 
dit  que  nous  nous  en  repentirions  :  que  font- 
ils  maintenant  dans  cette  foret  ?  Hélas  !  mon 
Dieu ,  les  loups  les  ont  peut-être  déjà  mangés: 
tu  es  bien  inhumain  d'avoir  perdu  ainii  tes 
enfans.  Le  bûcheron  s'impatienta  à  la  fin  j  c^ 
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elle  redit  plus  de  vingt  fois  qu'ils  s'en  repenti- 

roient  )  &  qu'elle  l'avoit  bien  dit.  Il  la  menaça 

de  la  battre  y  fî  elle  ne  fe  taifoit.  Ce  n'eil:  pas 

que  le  bûcheron  ne  fût  peut-être  encore  plus 

fâche  que  fa  femme  ;  mais  c'eft  qu'elle  lui 

rompoit  la  tète  5  &  qu'il  ëtoit  de  l'humeur  de 

beaucoup  d'autres  gens  qui  aiment  fort  les 

femmes  qui  difent  bien  ,  mais  qui  trouvent 

très  -  importunes  celles  qui  ont  toujours  bien 

dit.  La  bûcheronne  ëtoit  toute  en  pleurs  : 

hélas  !  où  font  maintenant  mes  enfans ,  mes 

pauvres  enfans?  Elle  le  dit  une  fois. fi  haut , 

que  les  enfans  qui  ëtoient  à  la  porte  l'ayant 

entendue  ?  fe  mirent  à  crier  tous  enfemble  : 

nous  voilà  !  nous  voilà  !  elle  courut  vite  leur 

ouvrir  la  porte ,  &  leur  dit  en  les  embraifant  : 

que  je  fuis  aife  de  vous  revoir,  mes  chers 

enfans  !  vous  êtes  bien  las  ^  &  vous  avez  bien 

faim  .*  &  toi ,  Pierrot ,  comme  te  voilà  crotte  ! 

viens  que  je  te  débarbouille.  Ce  Pierrot  ëtoit 

fon  fils  amë  qu'elle  aimoit  plus  que  tous  les 

autres ,  parce  qu'il  ëtoit  un  peu  rouffeau ,  &: 

qu'elle  étoit  un  peu  rouffe.  Ils  fe  mirent  à 

table  y  &  mangèrent  d'un  appétit  qui  faifoit 

plaifir  au  père  &  à  la  mère  5  à  qui  ils  racon- 

toient  la  peur  qu'ils  avoient  eue  dans  la  foret  9 

en  parlant  prefque  toujours  tous  enfemble.  Ces 

tonnes  gens  ëtoient  ravis  de  revoir  leurs  en- 
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fans  avec  eux,  &  cette  joie  dura  tant  que  les 
dix  écus  durèrent  :  mais  lorfque  l'argent  fut 
dépenfé ,  ils  retombèrent  dans  leur  premier 
chagrin  )  &  réfolurent  de  les  perdre  encore  ; 
6>c ,  pour  ne  pas  manquer  le  coup  5  de  les 
mener  bien  plus^oin  que  la  première  fois.  Ils 
ne  purent  parler  de  cela  fi  fecrètement  qu'ils 
ne  fuffent  entendus  par  le  petit  Poucet;?  qui 
fit  fon  compte  de  fortir  d'affaire  comme  il 
avoit  déjà  fait  :  mais  quoiqu'il  fe  fut  levé  de 
bon  matin  pour  aller  ramaffer  de  petits  cail- 
loux ,  il  ne  put  en  venir  à  bout  ;  car  il  trouva 
la  porte  de  la  maifon  fermée  à  double  tour, 
Il  ne  favoit  que  faire ,  lorfque  la  bûcheronne 
leur  ayant  donné  à  chacun  un  morceau  de 
pain  pour  leur  déjeuné  ?  il  fongea  qu'il  pour- 
roit  fe  fervir  de  fon  pain  au  lieu  de  cailloux  ; 
en  le  jetant  par  miettes  le  long  des  chemins 
où  ils  pafferoient:  il  le  ferra  donc  dans  fa 
poche.  Le  père  &  la  mère  les  menèrent  dans 
l'endroit  de  la  forêt  le  plus  épais  &  le  plus 
obfcur  5  &i  dès  qu'ils  y  furent  y  ils  gagnèrent 
un  faux  -  fuyant  oc  les  laifsèrent  là.  Le  petit 
Poucet  ne  s'en  chagrina  pas  beaucoup ,  parce 
qu'il  croyoit  retrouver  aifément  fon  chemin  ^ 
par  le  moyen  de  fon  pain  qu'il  avoit  femé 
partout  où  il  avoit  pafle;  mais  il  fut  bien 
furpris  lorfqu'il  ne  put  en  retrouver  unç  feule 
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miette  ;  les  oifeaux  ëtoient  venus ,  qui  avoîent  „ 
tout  mangé.  Les  voilà  donc  bien  affligés  ;  car  | 
plus  ils  s'égaroient  ^  &  plus  ils  s'enfon^oient 
clans  la  foret.  La  nuit  vint ,  &  il  s'éleva  un 
grand  vent  qui  leur  faifoit  des  peurs  épou* 
vantables.  Ils  croyoient  n'entendre  de  tous 
côtés  que  des  hurlemens  de  loups  qui  venoient 
à  eux  pour  les  manger.  Ils  n'ofoient  prefque 
fe  parler  ni  tourner  la  tète.  Il  fur  vint  une 
pluie  qui  les  perça  jufqu  aux  os  ;  ils  glilToient 
à  chaque  pas  3  tomboient  dans  la  boue  d'où 
ils  fe  relevoient  tout  crottés  5  ne  fâchant  que 
faire  de  leurs  mains.  Le  petit  Poucet  grimpa 
au  haut  d'un  arbre  pour  voir  s'il  ne  découvri- 
roit  rien  :  ayant  tourné  la  tête  de  tous  côtés  3 
'  il  vit  une  petite  lueur  comme  d'une  chandelle  5 
mais  qui  étoit  bien  loin  par-delà  la  foret.  Il 
defcendit  de  l'arbre  ;  &  lorfqu'il  fut  à  terre  ^ 
il  ne  vit  plus  rien  :  cela  le  défola.  Cependant 
ayant  marché  quelque  temps  avec  fes  frères 
du  côté  qu'il  avoit  vu  la  lumière ,  il  la  revit 
en  fortant  du  bois.  Ils  arrivèrent  enfin  à  la 
maifon  où  étoit  cette  chandelle  5  non  fans  bien 
des  frayeurs  ;  car  fouvent  ils  la  perdoient  de 
vue ,  ce  qui  leur  arrivoit  toutes  les  fois  qu'ils 
defcendoient  dans  quelques  fonds.  Ils  heur- 
tèrent à  la  porte ,  &  une  bonne  femme  vint 
leur  ouvrir,  Elle  leur  demanda  ce  qu'ils  vou- 
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loient.  Le  petit  Poucet  lui  dit ,   qu'ils  etoient 
de  pauvres  enfaus  qui  s'étoient  perdus  dans  la 
foret  Ç  &  qui  demandoient  à  coucher  par  cha- 
rité. Cette  femme  ,  les  voyant  tous  fi  jolis  ^ 
fe  mit  à  pleurer  5  &  leur  dit:  Hélas  !  mes  pau- 
vres enfans ,  où  êtes  -  vous  venus  ?  Savez- 
vous  bien  que  c'eft  ici  la  maifon  d'un  ogre 
qui  mange  les  petits  enfans  ?  Hélas  !  madame  y 
lui  répondit  le  petit  Poucet  y  qui  trembloit  de 
toute  fa  force  aulîi  bien  que  ies  frères  ,  que 
ferons-nous  ?  Il  eft  bien  sûr  que  les  loups  de 
la  foret  ne  manqueront  pas  de  nous  manger 
cette  nuit  >  fî  vous  ne  voulez  pas  nous  retirer 
chez  vous  ;  &  cela  étant  y  nous  aimons  mieux 
que  ce  foit  moniieur  qui  nous  mange  ;  peut- 
être  qu'il  aura  pitié  de  nous  ?  fi  vous  voulez 
bien  l'en  prier.  La  femme  de  l'ogre ,  qui  crut 
qu'elle  pourroit  les  cacher  k  fon  mari  jufqu'au 
lendemain   matin ^  les  laifTa  entrer^  &  les 
mena  fe  chauffer  auprès  d'un  bon  feu;  car  il 
y  avoit  un  mouton  tout  entier  à  la  broche 
pour  le  foupé  de  l'ogre.  Comm.e  ils  commen- 
^oient  à  fe  chauifer ,  ils  entendirent  heurter 
trois  ou  quatre  grands  coups  à  la  porte  :  c'étoit 
l'ogre  qui  revenoit.  Auiîitôt  fa  femme  les  fit 
cacher  fous  le  lit ,  &:  alla  ouvrir  la  porte. 
L'ogre  demanda  d'abord  fi  le  foupé  étoit  prêt 
&  fi  on  âYoit  tiré  du  yiii^  &  aiuTitôt  il  fe  mit 
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à  table.  Le  mouton  ëtoit  encore  tout  fangîant  ; 
inais  il  ne  lui  en  fembîa  que  meilleur.  Il  fleu- 
roit  à  droite  &  à  gauche ,  difant  qu  il  fentoit 
la  chair  fraîche.  Il  faut ,  lui  dit  fa  femme ,  que 
ce  foit  ce  veau  que  je  viens  d'habiller  que 
vous  fentiez.  Je  fens  la  chair  fraîche^  te  dis- 
je  encore  une  fois ,  reprit  Togre  ^  en  regar- 
dant fa  femme  de  travers  ^  &  il  y  a  ici  quel- 
que chofe  que  je  n'entends  pas  :  en  difant  ces 
mots  3  il  fe  leva  de  table  &  alla  droit  au  lit. 
Ah  1  dit-il  ,  voilà  donc  comme  tu  veux  me 
tromper ,  maudite  femme  !  Je  ne  fais  à  quoi 
il  tient  que  je  ne  te  mange  aufïi  :  bien  t'en 
prend  d'être  une  vieille  béte.  Voilà  du  gibier 
qui  me  vient  bien  à  propos  pour  traiter  trois 
ogres  de  mes  amis  qui  doivent  m.e  venir  voir 
ces  jours -ci.  Il  les  tira  de  deflbus  le  lit  l'un 
après  l'autre.  Ces  pauvres  enfans  fe  mirent  à 
genoux  en  lui  demandant  pardon  ;  mais  ils 
avoient  affaire  au  plus  cruel  de  tous  les  ogres  ^ 
qui ,  bien  loin  d'avoir  de  la  pitié ,  les  dévoroit 
déjà  des  yeux^  &:  difoit  à  fa  femme  que  ce 
feroient  là  de  friands  morceaux  lorfqu'elle 
leur  auroit  fait  une  bonne  fauce.  Il  alla  pren- 
dre un  grand  couteau  ;  & ,  en  approchant  de 
ces  pauvres  enfans  y  il  l'aiguifoit  fur  une  lon- 
gue pierrre  qu'il  tenoit  à  fa  main  gauche.  Il 
en  avoit  déjà  empoigné  un  lorfque  fa  femme 
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fui  dit  :  Que  voulez-vous  faire  à  l'heure  qu'il 
eft  ?  N'aurez-vous  pas  affez  de  temps  demain  ? 
Tais-toi ,  reprit  l'ogre  ;  ils  en  feront  plus  mor- 
tifiés. Mais  vous  avez  encore  tant  de  viande ,' 
reprit  fa  femme  ;  voilà  un  veau ,  deux  mou- 
tons 5  &:  la  moitié  d  un  cochon.  Tu  as  rai« 
fon  y  dit  l'ogre  ;  donne-leur  bien  à  fouper  afin 
qu'ils  ne  maigriïïent  pas^  &  va  les  mener 
coucher.  La  bonne  femme  fut  ravie  de  joie  ^ 
&:  leur  porta  bien  à  fouper ,  mais  ils  ne  purent 
manger  5  tant  ils  ëtoient  faifis  de  peur.  Pour 
Fogre ,  il  fe  remit  à  boire  )  ravi  d'avoir  de  quoi 
il  bien  régaler  fes  amis.  Il  but  une  douzaine 
de  coups  plus  qu'à  l'ordinaire  ;  ce  qui  lui 
donna  un  peu  dans  la  tète  y  &:  l'obligea  de 
s'aller  coucher. 

L'ogre  avoit  fept  filles  qui  n'étoient  encore 
que  des  enfans.  Ces  petites  ogrefTes  avoient 
toutes  le  teint  fort  beau^  parce  qu'elles  man- 
geoient  de  la  chair  fraîche  comme  leur  père  ; 
mais  elles  avoient  de  petits  yeux  gris  oc  tout 
ronds,  le  nez  crochu^  &  une  fort  grande 
bouche  ,  avec  de  longues  dents  fort  aiguës  Se 
fort  éloignées  l'une  de  l'autre.  Elles  n'étoient 
pas  encore  bien  méchantes  ;  mais  elles  pro- 
mettoient  beaucoup ,  car  elles  mordoient  déjà 
les  petits  enfans  pour  en  fucer  le  fang.  On  les 
avoit  fait  coucher  de  bonne  heure  ;  ôc  elles 
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étoient  toutes  fept  dans  un  grand  lit ,  ayant 
chacune  une  couronne  d'or  fur  la  tête.  Il  y 
avoit  dans  la  même  chambre  un  autre  lit  de 
ia  même  grandeur:  ce  fut  dans  ce  lit  que  la 
femme  de  l'ogre  mit  coucher  les  fept  petits 
garçons  ^  après  quoi  elle  s'alla  coucher  auprès 
de  fon  mari.  Le  petit  Poucet ,  qui  avoit  remar- 
qué que  les  filles  de  l'ogre  avoient  des  cou- 
ronnes d'or  fur  la  tête ,  &  qui  craignoit  qu'il 
ne  prît  à  l'ogre   quelque  rem.ords  de  ne  les 
avoir  pas  ëgotgës  dès  le  foir  même  y  fe  leva 
vers  le  milieu  de  la  nuit ,  &  prenant  les  bon- 
nets de  fes  frères  &:  le  lien^  il  alla  tout  dou- 
cement les  mettre  fur  la  tétQ  des  fept  filles  de 
l'ogre  j  après  leur  avoir  ôtë  leurs  couronnes 
d'or  5  qu'il  mit  fur  la  tête  de  fes  frères  &  far 
la  fienne ,  afin  que  l'ogre  les  prît  pour  {qs 
filles ,  &  fes  filles  pour  les  garçons  qu  il  you- 
loit  égorger.  La  chofe  rëuffit  comme  il  l'avoit 
penfë  ;  car  l'ogre  s'ëtant  éveille  fur  le  minuit  y 
eut  regret  d'avoir  différé  au  lendemain  ce  qu'il 
pcuvoit  exécuter  la  veille.  Il  fe  jeta  donc 
brufquement  hors  du  lit  y  &  prenant  fon  grand 
couteau  ;  Allons  voir  y  dit-ib  com.ment  fe  por- 
tent nos  petits  drôles  ;  n'en  faifons  pas  à  deux 
fois.  Il  monta  donc  à  tâtons  à  la  chambre  de 
fes  filles  ^  &  s'approcha  du  lit  où  étoient  les 
petits  gar(^onsj  qui  dormoient  tous;  excepté 
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te  petit  Poucet 5  qui  eut  bien  peur  lorfqu'il 
fentit  la  main  de  Togre  qui  lui  tâtoit  la  tête  , 
comme  il  avoit  tâtë  celle  de  tous  fes  frères. 
L'ogre  qui  fentit  les  couronnes  d'or  :  Vrai^ 
ment,  dit-il,  j  allois  faire  là  un  bel  ouvrage  ; 
je  vois  bien  que  je  bus  trop  hier  au  foir.  Il 
alla  enfuite  au  lit  de  fes  filles ,  où  ayant  fenti 
les  petits  bonnets  des  garçons  :  Ah  !  les  voilà  > 
dit  -  il ,  nos  gaillards  ;  travaillons  hardiment. 
En  difant  ces  mots^  il  coupa  fans 5  balancer, 
la  gorge  à  fes  fept  filles.  Fort  content  de  cette 
expédition  y  il  alla  fe  recoucher  auprès  de  fa 
femme,  Auffitôt  que  le  petit  Poucet  entendit 
ronfler  l'ogre ,  il  réveilla  fes  frères ,  &  leur 
dit  de  s'habiller  promptement  &  de  le  fuivre. 
Ils  defcendirent  doucement  dans  le  jardin  y 
&  fautèrent  par-delTus  les  murailles.  Ils  cou- 
rurent prefque  toute  la  nuit  5  toujours  en 
tremblant  &:  fans  favoir  où  ils  alloient.  L'ogre^ 
s'étant  éveillé  ?  dit  à  fa  femme  :  Va-t-en  là- 
haut  habiller  ces  petits  drôles  d'hier  au  foir. 
L'ogrefle  fut  fort  étonnée  de  la  bonté  de  fon 
mari  ^  ne  fe  doutant  point  de  la  manière  qu'il 
entendoit  qu'elle  les  habillât  ;  &  croyant  qu'il 
lui  ordonnoit  de  les  aller  vêtir  )  elle  monta  en 
haut ,  où  elle  fut  bien  furprife  y  lorfqu'elie 
apperçut  fes  fept  filles  égorgées  &  nageant 
dans  leiir  feng,  Elle  commença  par  s'évanouir 
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(  car  c'efl  le  premier  expédient  que  trouvent 
prefque  toutes  les  femmes  en  pareilles  ren- 
contres ).  L'ogre  5  craignant  que  fa  femme  ne 
fut  trop  long-temps  à  la  befogne  dont  il  Tavoit 
chargée  ,  monta  en  haut  pour  lui  aider.  Il  ne 
fut  pas  moins  étonné  que  fa  femme  ,  lorfqu'il 
vit  cet  affreux  fpeftacle.  Ah!  qu'ai-je  fait  là  ^ 
s'é'cria-t-il  ?  Ils  me  le  payeront  y  les  malheu- 
reux 5  &  tout  -  à  -  l'heure.  Il  jeta  aulîitôt  une 
potée  d'eau  dans  le  nez  de  fa  femme  ;  6c 
l'ayant  fait  revenir  :  Donne  -  moi  vite  mes 
bottes  de  fept  lieues  ?  lui  dit-il^  afin  que  j'aille 
les  attraper.  Il  fe  mit  en  campagne  ;  &:  après 
avoir  couru  de  tous  côtés  5  enfin  il  entra  dans 
le  chemin  où  marchoient  ces  pauvres  enfans  y 
qui  n'étoient  plus  qu'à  cent  pas  du  logis  de 
leur  père.  Ils  virent  l'ogre  qui  alloit  de  mon- 
tagne en  montagne^  &  qui  traverfoit  des 
rivières  auffi  aifément  qu'il  auroit  fait  le  moin- 
dre ruiffeau.  Le  petit  Poucet  5  qui  vit  un  rocher 
creux  proche  le  lieu  où  ils  étoient  ^  y  fit  cacher 
fes  (ix  frères  5  &  s'y  fourra  auiîi ,  regardant 
toujours  ce  que  l'ogre  deviendroit.  L'ogre  9 
qui  fe  trouvoit  fort  las  du  long  chemin  qu'il 
avoit  fait  inutilement  (  car  les  bottes  de  fept 
lieues  fatiguent  fort  leur  homme  )  voulut  fe 
repofer  ;  &  par  hafard  3  il  alla  s'affeoir  fur  la 
roche  où  les  petits  gar<^ons  s'étoient  cachés. 
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Comme  il  n'en  pouvoit  plus  de  fatigue  5  il 
s'endormit  après  s'être  repofë  quelque  temps, 
&  vint  à  ronfler  fi  effroyablement ,  que  les 
pauvres  enfans  n'en  eurent  pas  moins  de  peur 
que  quand  il  tenoit  Ton  grand  couteau  pour 
leur  couper  la  gorge.  Le  petit  Poucet  en  eut 
moins  de  peur  >  &  dit  à  fes  frères  de  s'enfuir 
promptement  à  la  maifon  pendant  que  l'ogre 
dormoit  bien  fort,  &:  qu'ils  ne  fe  miflent  point 
en  peine  de  liîi.  Ils  crurent  fon  confeil ,  &C 
gagnèrent  vite   la  maifon.  Le  petit  Poucet 
s'étant  approché  de  l'ogre  5  lui  tira  doucement 
fes  bottes,  &  les  mit  auffitôt.   Les  bottes 
étoient    fort  grandes  &   fort   larges  :   mais 
comme  elles  étoient  fées ,  elles  avoient  le  don 
de  s'aggrandir  &:  de  s'appetiffer  félon  la  jambe 
de  celui  qui  les  chauffoit;  de  forte  qu'elles  fe 
trouvèrent  aufîi  juftes  à  fes  pieds  &  à  fes" jam- 
bes ,  que  fi  elles  avoient  été  faites  pour  lui.  Il 
alla  droit  à  la  maifon  de  l'ogre  ?  où  il  trouva 
fa  femme  qui  pleuroit  auprès  de  (es  filles  égor- 
gées. Votre  mari ,  lui  dit  le  petit  Poucet ,  eft  en 
grand  danger  ;  car  il  a  été  pris  par  une  troupe 
de  voleurs  ^  qui  ont  juré  de  le  tuer  s'il  ne  leur 
donne  tout  fon  or  &  tout  fon  argent.   Dans 
le  moment  qu'ils  lui  tenoient  le  poignard  fur  la 
gorge ,  il  m'a  apperçu  5  &  m'a  prié  de  vous 
venir  avertir  de  l'état  où  il  eft  ;  ôi  de  vous 
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dire  de  me  donner  tout  ce  qu'il  a  vaillant , 
fans  en  rien  retenir ,  parce  qu'autrement  ils  le 
tueront  fans  mifëricorde.  Comme  la  chofe 
prefTe  beaucoup  ,  il  a  voulu  que  je  prilTe  fes 
bottes  de  fept  lieues  que  voilà ,  pour  faire  dili- 
gence 5  &  auffi  afin  que  vous  ne  croyez  pas 
que  je  fois  un  afFronteur.  La  bonne  femme  > 
fort  effrayée?  lui  donna  auffitôt  tout  ce  qu  elle 
avoit  ;  car  cet  ogre  ne  laiffoit  pas  d'être  fort 
bon  mari ,  quoiqu'il  mangeât  les  petits  enfans. 
Le  petit  Poucet  étant  donc  chargé  de  toutes 
les  richeffes  de  l'ogre ,  s'en  revint  au  logis  de 
fon  père ,  où  il  fut  reçu  avec  bien  de  la  joie. 
Il  y  a  bien  des  gens  qui  ne  demeurent  pas 
d'accord  de  cette  dernière  circonflance  5  & 
qui  prétendent  que  le  petit  Poucet  n'a  jamais 
fait  ce  volàrogre;  qu'à  la  vérité  il  n'avoit  pas 
fait  confcience  de  lui  prendre  fes  bottes  de 
fept  lieues ,  parce  qu'il  ne  s'en  fervoit  que 
pour  courir  après  les  petits  enfans.  Ces  gens- 
là  affurent    le    favoir    de  bonne    part  ?  & 
même  pour  avoir  bu  &:  mangé  dans  la  mai- 
fon  du  bûcheron.  Ils  alTurent  que  lorfque  le 
petit  Poucet  eut  chauffé  les  bottes  de  l'ogre  y 
il  s'en  alla  à  la  cour ,  où  il  favoit  qu'on  étoit 
fort  en  peine  d'une  armée  qui  étoit  à  deux 
cent  lieues  de  là ,  &:  du  fuccès  d'une  bataille 
qu'on  avoit  donnée.  Il  alla  ;  difent-ils,  trouver 
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!e  roi,  &  lui  dit  que  s'il  le  fouhaitoitj  il  iuî 
rapporteroit  des  nouvelles  de  l'armée  avant 
îa  fin  du  jour.  Le  roi  lui  promit  une  grolTe 
fomme  d'argent  s'il  en  venoit  à  bout.  Le  petit 
Poucet  rapporta  des  nouvelles    dès  le  foir 
même  ;  &  cette  première  courfe  l'ayant  fait 
connoître ,  il  gagnoit  tout  ce  qu'il  vouloit  : 
car  le  roi  payoit  parfaitement  bien  pour  por-- 
ter  {es  ordres  à  l'armée  ;  &  une  infinité  de 
dames  lui  donnoient  tout  ce  qu'il  vouloit  pour 
avoir  des  nouvelles  de  leurs  amans,  &:  ce  fut 
îà  fon  plus  grand  gain.  Il  fe  trauvoit  <|uelques 
femmes  qui  le   chargeoient  de  lettres  pour 
leurs  maris  ;  mais  elles  le  payoient  fi  mal  ^  &: 
cela  alloit  à  fi  peu  de  chofe  ^  qu'il  ne  daignoit 
pas  mettre  en  ligne  de  com.pte  ce  qu'il  gagnoit 
de  ce  côté-lào  Après  avoir  fait  pendant  quel- 
que temps  le  métier  de  coureur ,  &  y  avoir 
r  amaiTé  beaucoup  de  bien  ^  il  revint  chez  fon 
père,  où  il  nefl  pas  poffible   d'imaginer  la 
joie  qu'on  eut  de  le  revoir,  îl  mit  toute  fa 
famille  à  fon  aife.   Il  acheta  des  offices  de 
nouvelle  création  pour  fon  père  &  pour  fes 
frères;  &  par  là  ils  les  établit  tous  5  &  fit  par- 
faitement bien  fa  cour  en  même  temps. 
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MORALITÉ. 

Un  ne  s'aîHige  point  d'avoir  beaucoup  d'enfans , 
Quand  ils  font  tous  beaux ,  bien  faits  &  bien  grands, 
Et  d'un  extérieur  qui  brille  5 
Mais  fi  l'un  d'eux  eit  foible ,  on  ne  dit  mot  j 
On  le  méprife  ,  on  le  raille ,  on  le  pille  : 

Quelquefois  cependant ,  c'eft  ce  petit  marmot 

Qui  fera  le  bonheur  de  toute  la  famille. 


L'ADROITE  PRINCESSE, 

0  u 

LES  AVENTURES  DE  FINETTE, 

^  0  u  V  E  L  L  R 


A   madame,  la  comtcffi  de  Murât, 

Vous  faites  les  plus  jolies  nouvelles  du 
monde  en  vers  ;  mais  en  vers  auffi  doux  que  j 
naturels.  Je  voudrois  bien ,  charmante  com- 
teiTe  5  vous  en  dire  une  à  mon  tour  ;  cependant 
îe  ne  fais  fi  vous  pourrez  vous  en  divertir. 
Je  fuis  aujourd'hui  de  l'humeur  du  bourgeois 
gentilhomme;  je  ne  voudrois  ni  vers^  ni 
profe  pour  vous  la  conter  ;  point  de  grands 
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mots  )  point  de  brillans  ;  point  de  rimes  ;  un 
tour  naïf  m'accommode  mieux  ;  en  un  mot  ^ 
un  récit  fans  façon  6c  comme  on  parle  :  je 
ne  cherche  que  quelque  moralité* 

Mon  hiiloriette  en  fournit  aflez ,  &  par-là 
«lie  pourra  vous  être  agréable.  Elle  roule  fur 
deux  proverbes  au  lieu  d'un  :  c'efl:  la  mode  ; 
vous  les  aimez  :  je  m'accommode  à  l'ufage  avec 
plaifîr.  Vous  y  verrez  comment  nos  aïeux  fa- 
voient  infinuer  qu'on  tombe  dans  mille  dé- 
for  dres  quand  onfe  plaît  à  ne  rien  faire  5  ou  ^' 
pour  parler  comme  eux  ?  qxioijiveié  e/i  la. 
mère  de  tous  vices  ;  &:  vous  aimerez  fans 
doute  leur  manière  de  perfuader.  L«  fécond 
proverbe  eft-^  qu'il  faut  être  toujours  fur  les 
gardes  :  vous  voyez  bien  que  je  veux  dire  ^ 
que  la  défiance  eji  la  mhre  de  sûretés 

Non ,  Pamour  ne  triomphe  guères 
Qiie  des  cœurs  qui  n'ont  point  d'affaires, 
Tous,  qui  craignez  que  d'un  adroit  vainqùèxïr 
Votre  raifon  ne  devienne  la  dupe , 
Beautés ,  fi  vous  voulez  conferver  votre  cœur. 

Il  faut  que  votre  efprit  s'occupe. 
,Mais  fi ,  malgré  ves  foins ,  votre  fort  eft  d*aimer , 
Gardez  dii  moins  de  vous  laifîer  charmer , 
Sans  connoître 
€ehïi  que  votre  cœur  fe  veut  donner  pour  maître. 
Craignez  les  blondins  doucereux 
Qjui  fatiguent  les  ruelles  ^ 
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Et ,  ne  fâchant  que  dire  aux  belles , 

Soupirent  fans  être  amoureux. 
Dénez-vor.s  des  conteurs  de  fleurettes  j 
Connoiflez  bien  le  fond  de  leurs  efprits  : 

Auprès  de  toutes  les  Iris 

Ils  débitent  mille  fornettes. 
Défiez^vous  enfin  de  ces  brufques  amans  , 
Qui  fe  difent  en  feu  dès  les  premiers  momens  ^ 

Et  jurent  une  vive  ilâme  •■, 

Moquez-vous  de  ces  vains  fermens  : 

Pour  bien  affujétir  une  âme 

Il  faut  qu'il  en  coûte  du  temps. 

Gardez  qu'un  peu  de  complaifance 
Ne  de'farme  trop  tôt  votre  auftère  fierté  j 

De  votre  jufte  de'fîaiice 
Dépend  votre  repos  &  votre  sûreté. 

Maïs  je  n'y  fonge  pas  ^  madame  ;  j'ai  fait 
des  vers  :  au  lieu  de  m'en  tenir  au  goût  de 
monfieur  Jourdain  y  j'ai  rimé  fur  le  ton  de 
Quinault.  Je  reprends  le  tour  fimple  au  plus 
Vite  ,  de  peur  d'avoir  part  aux  vieilles  haines 
qu'on  eût  pour  cet  agréable  inoralifeur ,  & 
de  peur  qu'on  ne  m'accufe  de  le  piller  &  de 
le  mettre  en  pièces  ?  comme  tant  d'auteurs 
impitoyables  font  tous  les  jours. 

Du  temps  des  premières  croifades  ^  un^  roi 
de  je  ne' fais  quel  royaume  de  l'Europe,  fe 
réfolut  d'aller  faire  la  guerre  aux  infidelles  dans 
la  Palefline..  Avant  que  d'entreprendre  un  û 
long  voyage  ,  il  mit  un  û  bon  ordre  aux  affai- 
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tes  de  {on  royaume ,  &  il  en  confia  la  régence 
à  un  miniilre  û  habile ,  qu'il  fut  en  repos  de 
ce  côté-là.  Ce  qui  inquietoit  le  plus  ce  prince  ? 
c'étoit  le  foin  de  fa  famille.  îl  avoit  perdu 
la  reine  fon  époufe  depuis  allez  peu  de  temps  : 
elle  ne  lui  avoit  point  lailTé  de  fils  ;  mais  il  fe 
voyoit  père  de  trois  jeunes  princelTes  à  marier. 
Ma  chronique  ne  m'a  point  appris  leur  vérita- 
ble nom  ;  je  fais  feulement  que ,  comme  en 
ces  temtps  heureux  la  fimpîicité  des  peuples 
donnoit  y  fans  façon  ,  des  furnoms  aux  pér- 
fonnes  ëminentes  5  fuivant  leurs  bonnes  qiîa-» 
lités  ou  leurs  défauts  5  on  avoit  furnommé 
l'aînée  de  fes  princelTes  y  Nonchalante ,  ce  qui 
fîgnifie  indolente  en  ftyle  moderne  ;  la  fécon- 
de y  Bahillardz  ;  &  la   troifième  ,  Fînette  : 
noms  qui  avoient  tous  un  jude  rapport  aux 
caradères  de  ces  trois  fœurs. 

Jam^ais  on  n'a  rien  vu  de  fi  indolent  qu'é- 
toit  Nonchalante.  Tous  les  jours  ellô  n'étoit 
pas  éveillée  à  une  heure  après  midi  ;  on  la 
trainoit  à  Téglife  telle  qu'elle  fortoit  de  fon 
lit  y  fa  coëfRire  en  défordre  5  fa  robe  déta- 
chée y  point  de  ceinture  5  &  fouvent  une  mule 
d'une  façon  &  une  de  l'autre.  On  corrigeoit 
cette  différence  durant  la  journée;  maison 
ne  pouvoit  réfoudre  cette  princeiTe  à  être  ja- 
mais autremijnt  qu'en  mules  ;  elle  trouvoit  une 
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fatigue  infupportable  à  mettre  des  fouliers* 
Quand  Nonchalante  avoit  dîné  y  elle  fe  met- 
toit  à  fa  toilette ,  où  elle  ëtoit  jufqu^au  foir  : 
elle  employoit  le  refte  de  fon  temps ,  jufqu  à 
iTÛnuit,  à  jouer  &:  à  fouper  >  enfuite  on  étoit 
prefque  auffi  long- temps  à  la  déshabiller ,  qu'on 
avoit  été  à  rhabiller  :  elle  ne  pouvoit  jamais 
parvenir  à  aller  fe  coucher  qu'au  grand  jour. 
Babillarde  menoit  une  autre  forte  de  vie. 
Cette  princeiTe  étoit  fort  vive ,  &  n  employoit 
que  peu  de  temps  pour  fa  perfonne  ;  mais 
elle  avoit  une  envie  de  parler  fi  étrange ,  que 
depuis  qu'elle  étoit  éveillée  jufqu'à  ce  qu'elle 
fût  endormie  ?  la  bouche  ne  lui  fermoit  pas» 
Elle  favoit  Fhiftoire  des  mauvais  ménages ,  des 
îiaifons  tendres ,  des  galanteries  ^  non  feule- 
ment de  toute  la  cour ,  mais  des  plus  petits 
bourgeois.  Elle  tenoit  régiftre  de  toutes  les 
femmes  qui  exerçoient  certaines  rapines  dans 
leur  domeftique ,  pour  fe  donner  une  parure 
plus  éclatante ,  &  étoit  informée  précifément 
de  ce  que  gagnoit  la  fuivante  de  la  comtefTe' 
une  telle ,  &:  le  maître  d'hôtel  du  marquis  un 
tel.  Pour  être  inftruite  de  toutes  ces  petites 
chofes  j  elle  écoutoit  fa  nourrice  &  fa  cou- 
turière avec  plus  de  plaiiir  qu'elle  n'auroit  fait 
un  ambailadeur  j  &c  enfuite  elle  étourdiflbit  de' 
ces  belles  hift cires  ^  depuis  le  roi  fon  père  juf-*. 
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qu'à  les  valets  de  pied  5  car ,  pourvu  qu'elle 
parlât ,  elle  ne  le  foucioit  pas  à  qui.  La  dé- 
mangeaiibn  de  parler  produifit  encore  un  autre 
mauvais  effet  chez  cette  princefie.  Malgré 
fon  haut  rang  ,  {es  airs  trop  familiers  donnè- 
rent la  hardieife  aux  blondins  de  la  cour  de 
lui  déliter  des  douceurs.  Elle  écouta  leurs 
fleurettes  fans  façon ,  pour  avoir  le  plaifir  de 
leur  répondre  ;  car  ^  à  quelque  prix  que  ce 
fût  )  il  falloit  que ,  du  matin  au  foir ,  elle  écou- 
tait ou  caquetât.  Babillarde  y  non  plus  que  Non- 
chalante ,  ne  s'occupoit  jamais  3  ni  à  pen- 
fer  ,  ni  à  faire  aucune  réflexion  ,  ni  à  lire  5 
elle  s'embarrafloit  aufli  peu  d'aucun  foin  do- 
mefl:ique  ,  ni  des  amufemens  que  produit  Fat- 
guille  &  le  fufeau.  Enfin  ces  deux  fœurs  5  dans 
une  éternelle  oiliveté ,  ne  faifoient  jamais  agir 
ni  leur  efprit  5  ni  leur  main, 

La  fœur  cadette  de  ces  deux  princefTes  étoit 
d'un  caractère  bien  différent.  Elle  agilToit  in- 
ceflamment  de  Tefprit  &  de  fa  perfonne  :  elle 
avoit  une  vivacité  furprenante^  &  elle  s'ap- 
pliquoit  à  en  faire  un  bon  ufage.  Elle  fa  voit 
parfaitement  bien  danfer;,  chanter  5  jouer  des 
inflrumens  ;  réuflifl[oit  avec  une  adrefle  admi- 
rable à  tous  les  petits  travaux  de  la  main ,  qui^ 
amufent  d'ordinaire  les  perfonnes  de  fon  fexe  j 
îiiettoit  l'ordre  &C  la  règle  dans  la  maifbn  du 
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roi  ?  &  empéchoit  y  par  (es  foins ,  les  pilîerîes 
des  petits  ofHciersj  cardés  ce  temps-là  ils  fe 
mêloienî  de  voler  les  princes. 

Ses  talens  ne  fe  bornoient  pas  là  ;  elle  avort 
beaucoup  de  jugement  ?  &  une  préfence  d'ef- 
prit  il  merveiiieufe ,    quelle  trouvoit  fur-le- 
champ  des  moyens  pour  fortir  de  toutes  for- 
tes d'affaires.  Cette  jeune  princeiTe  avoit  dé- 
couvert 5  par  fa  pénétration  ,  un  piège  dan- 
gereux qu'un  ambaffadeur  de  inauvaife  fai 
avoit  tendu  au  roi  fon  père  y  dans  un  traite 
que  ce  prince  étoit  tout  prêt  de  figner.  Pour 
punir  la  perfidie  de  cet  ambaïïadeur  &  de 
fon  maître  ,  le  roi  cliangea  l'article  du  traité  ; 
&  en  le  mettant  dans  les  termes  que  lui  avoit 
infpirés  fa  fille ,  il  trompa  à  fon  tour  le  trom- 
peur même.    La  jeune  princeffe   découvrit 
encore  un  tour  de  fourberie  qu'un   miniftre 
vouloit   jouer  au    roi  ;    &  par    le    confeil 
qu'elle  donna  à  fon   père  5  il  fit  retomber 
Finfidélité  de  cet  homme-là  fur  lui-même.  La 
princeffe  donna?  en  plufieurs  autres  occa- 
fions  )    des   marques  de   fa   pénétration  & 
de  fa  fineffe  d'efprit  j  elle  -en  donna  tant  y  que 
le  peuple  lui  donna  le  nom  de  Finette.  Le 
roi  Faimoit  beaucoup  plus  que  {es  autres  filles  i 
6c' il  faifoit  un  fi  grand  fonds  fur  fon  bon 
uns  j  que  s'il  n'avoit  point  eu  d'autre  enfant 
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qu'elle >  il  feroit  parti  fans  inquiétude:  mais  il 
fe  déiioit  autant  de  la  conduite  de  fes  autres 
filles  5  qu'il  fe  repofoit  fur  celle  de  Finette. 
Ainii  5  pour  être  sûr   des  démarches  de  fa 
famille  5  comme  il  fe  croyoit  sûr  de  celles  de 
{qs  fujets ,  il  prit  les  mefures  que  je  vais  dire* 
Vous  ,  qui  êtes  û  favante  dans  toutes  for- 
tes d'antiquités  ^  je  ne  doute  pas  5  comteife 
charmante  ^  que  vous  n'ayez  cent  fois  entendu 
parler  du  merveilleux  pouvoir  des  fées.  Le 
roi  dont  je  vous  parle  ,  étant  ami  intime  d'une 
de  ces  habiles  femm.es ,  alla  trouver  cette  amie  ^ 
il  lui  repréfenta  l'inquiétude  où  il  étoit  tou- 
chant fes  filles.  Ce.  n^fz  pas }  lui  dit  ce  prince  5 
que  les  deux  aînées  dont  je  m'inquiète ,  aient 
jamais  fait  la  moindre  chofe  contre  leur  de- 
voir ;  mais  elles  ont  fl  peu  d'efprit  ^  elles  font 
il  imprudentes,  &  vivent  dans  une  il  grande 
défoccupation>  que  je  crains  que ,   pendant 
mon  ablence  ,  elles  n'aillent  s'embarraiTer  dans 
quelque  folle  intrigue  pour  trouver  de  quoi 
s'amufer.  Pour  Finette  ^  je  fuis  sûr  de  fa.  vertu:; 
cependant  je  la  traiterai  comme  les  autres^ 
pour  faire  tout  égal  :  c'ell  pourquoi  5  fage 
fée ,  je  vous  prie  de  me  faire  trois  quenouil- 
les de  verre  pour  mes  filles  ^  qui  foîent  faites 
avec  un  tel  art ,  que  chaque  quenouille  ne  man» 
que  point  de  fe  caifer ,  fitôt  que  celle  à  qui 

E  V 
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elle  appartiendra  fera  quelque  chofe  contre  fa 
gloire. 

Comilie  cette  fëe  ëtoit  des  plus  habiles  5 
elle  donna  à  ce  prince  trois  quenouilles  en-* 
chantées  >  &  travaillées  avec  tous  les  foins 
nëcefîaires  pour  le^deflein  qu'il  avoit.  Mais  il 
ae  fut  pas  content  de  cette  précaution  ;  il 
mena  les  princeffes  dans  une  tour  fort  haute , 
qui  étoit  bâtie  dans  un  lieu  bien  défert.  Le 
yoi  dit  à  fes  filles,  qu'il  leur   ordonnoit  de 
demeurer  dans  cette  tour  pendant  tout  le 
temps  de  ion  abfence ,  &  qu'il  leur  défendoit 
d'y  recevoir  aucune  perfonne  que  ce  fût.  Il 
leur  ôta  tous  leurs  officiers  de  l'un  &c  de  l'au-» 
tre  fexe  ;  Se  ,  après  leur  avoir  fait  préfent 
des  quenouilles  enchantées  ^  dont  il  leur  ex- 
pliqua les  qualités  >  il  embralTa  les  princeffes  > 
6c  ferma  les  portes,  de  la  tour  >  dont  il  prit 
îui-méme  les  clefs  ;  puis  il  partit. 

Vous  allez  peut-être  croire  5  madame  5  que 
«es  princeffes  étoient-là  en  danger  de  mou- 
rir de  faim.  Point  du  tout  :  on  avoit  eu  foin 
^'attacher  une  poulie  à  une  des  fenêtres  de 
la  tour  5  &:  on  y  avoit  mis  une  corde ,  à  la- 
quelle les  princeiîês  attachoient  un  corbillon  > 
qu'elles  defcendoient  chaque  jour.  Dans  ce 
corbillon  on  mettoit  leurs  provifions  pour  la 
Journée  ,  &  quand  elles  î'avoient  remonté  > 
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elles  retiroient  avec   foin   la  corde  dans  la 
c  hambre. 

Nonchalante  &:  Babillarde  menoient  dans 
cette  folitude  une  vie  qui  les  défefpéroit  :  elles 
s'ennuy  oient  à  un  point  qu'on  ne  fauroit  expri  - 
mer  ;  mais  il  falioit  prendre  patience ,  car  on 
leur  avoit  fait  la  quenouille  fi  terrible  5  qu'elles 
craignoient  que  la  moindre  démarche  un  peu 
équivoque  ne  la  fît  caffer. 

Pour  Finette ,  elle  ne  s'ennuy  oit  point  du 

tout  :  fon  fufeau ,  fon  aiguille  ^  &  fes  inftru- 

mens  de  mufique ,  lui  fourniiïbient  des  amu- 

mens  ;  ÔC ,  outre  cela  ,  par  l'ordre  du  minif- 

tre  qui  gouvernoit  l'état  5  on  mettoit  ,  dans 

le  corbillon  des  princefTes  ^  des  lettres  qui  les 

informoient  de  tout  ce  qui  fe  paffoit  au-de- 

dans  &  au-dehors  du  royaume.  Le  roi  l'avoit 

permis  ainii  j  &  le  minière  ,  pour  faire  fa 

cour  aux  princeffes  5  ne  manquoit  par  d'être 

exaft  fur  cet  article.  Finette  lifoit  toutes  ces 

nouvelles  avec  empreïïement ,  &  s'en  diver- 

tiffoit.  Pour   fes  deux  fœurs ,  elles  ne  dai-* 

gnoient  pas  y  prendre  la  moindre  part  :   elles 

difoient  qu'elles  étoient  trop  chagrines  pour 

avoir  la  force  de  s'amufer  de  fi  peu  de  chofe  ; 

il  leur  falioit  au  moins  des  cartes ,   pour  fe 

défennuyer  pendant  l'abfence  de  leur  père. 

Elles  paffoient  donc  ainfi  triftenient  leur  vie 

E  vi 
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en  murmurant  contre  leur  deffin  ;  &  je  croîs 
qu'elles  ne  manquèrent  pas  de  dire  :  Quil  vaut 
mieux  être  né  heureux  ,  que  d'être  né  fils  de 
roi.  Elles  étoient  fouvent  aux  fenêtres  de  leur 
îour  ,  pour  voir  du  moins  ce  qui  fe  paiTeroit 
dans  la  campagne.  Un  ^our  ?  comme  Finette 
étoit  occupée  dans  fa  chambre  à  quelque  joli 
ouvrage  ^  fes  fœurs  y  qui  étoient  à  la  fenêtre , 
virent  au  pied  de  leur  tour  une  pauvre  femme 
vêtue  de  haillons  déchirés  ?  qui  leur  crioit  fa 
misère  fort  pathétiquement  ;  elle  les  prioit  à 
mains  jointes  de  la  laiffer  entrer  dans  leur 
château  ,  leur  repréfentant  qu'elle  étoit  une 
malheureufe  étrangère  iqui  favoit  mille  fortes 
de  chofes  ?  &:  qu'elle  leur  rendroit  fervice 
avec  la  plus  exaéle  fidélité.  D'abord  les  prin- 
CQ^es  fe  fouvinrent  de  l'ordre  qu'avoit  donné 
le  roi  leur  père  ,  de  ne  lailTer  entrer  perfonne 
dans  la  tour  ;  mais  Nonchalante  était  fi  îaiTe 
de  fe  fervir  elle  -  même  >  &  Babillarde  il 
ennuyée  de  n'avoir  que  (qs  fpeurs  à  qui  par~ 
îer  5  que  l'envie  qu'eut  l'une  d'être  coëifée  en 
détail ,  &  i'emprelTem.ent  qu'eut  l'autre  d'avoir 
une  perfonne  de  plus  pour  jafer  ?  les  enga- 
gea à  fe  réfoudre  de  laiifer  entrer  la  pauvre 
étrangère. 

Penfez- vous  ?  dit  Babillarde  à  fa  fœur  que  ^ 
la  défenfe  du  roi  s'étende  fur  des  gens  comme 


L'ADROïfE  Princesse.    Î09 

cette  malheur eufe  ?  Je  crois  que  nous  la  pou-. 
vons  recevoir  fans  confëquence.  Vous  ferez 
ce  qu'il  vous  plaira ,  ma  fœur ,  répondit  Non- 
chalante. Babillarde  y  qui  n  attendoit  que  ce 
confentement  y  defcendit  auffitôt  le  corbilion  : 
la  pauvre  femme  fe  mit  dedans  5  &  les  prin- 
celTes  la  montèrent  avec  le  fecours  de  la 
poulie. 

Quand  cette  femme  fut  devant  leurs  yeux^ 
Thorrible  mal  -  propreté  de  fes  habits  les 
dégoûta  :  elles  voulurent  lui  en  donner  d'au- 
tres ;  mais  elle  leur  dit  qu'elle  en  changer  oit 
le  lendemain ,  &  que  pour  l'heure  qu'il  étoit, 
elle  alloit  fonger  à  les  fervir.  Gomme  elle 
achevoît  de  parler ,  Finette  revint  de  fa  cham* 
J3re.  Cette  princefTe  fut  étrangement  {urprife 
de  voir  cette  inconnue  avec  fes  fœurs  ;  elles 
lui  dirent  pour  quelles  raifons  elles  favoient 
fait  monter  ;  &  Finette^  qui  vit  que  c'étoit 
une  chofe  faite  5  diffimula  le  chagrin  .qu'elle 
eut  de  cette  imprudence.  >it  no'r  • 

Cependant  la  nouvelle  officière  des  prin-^ 
ceffes  fît  cent  tours  dans  le  château  ,  fous 
prétexte  de  leur  fervice  5  mais  en  effet  pour 
obferver  la  difpofition  du  dedans  :  car  ,  ma- 
dame  >  ]e  ne  fais  fî  vous  ne  vous  en  doutez, 
point  déjà  ;  mais  cette  gueufe  prétendue  étoit 
auifi  dangereuie  dans  lexhâteau ,  que. le  fut 
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le  comte  Ory  dans  le  couvent  où  il  entra 

déguiie  en  abbeffe  fugitive. 

Pour  ne  vous  pas  tenir  davantage  en  fuf- 
pens ,  je  vous  dirai  que  cette  créature  cou- 
verte de  haillons  5  étoit  le  fils  aîné  d'un  puiffant 
roi  >  voilin  du  père  des  princeffes.  Ce  jeune 
prince  j  qui  étoit  un  des  plus  artificieux  efprits 
de  fon  temps  y  gouvernoit  entièrement  le  roi 
fon  père  ;  &  il  n'avoit  pas  befoin  de  beaucoup 
de  finelTe  pour  cela  :  car  ce  roi  étoit  d'un  carac- 
tère fi  doux  &  il  facile  5  qu'on  lui  en  avoit 
^onné  le  furnom  de  Moult -bénin.  Pour  le 
jeune  prince  5  comme  il  n'agifToit  que  par 
artifices  &  par  détours  5  les  peuples  l'avoient 
fonommé  Rlche-m-cauûk ,  &  pour  abréger, 
on  difoit  Riche-cautUe, 

Il  avoit  un  frère  cadet  qui  étoit  aufïi  rempli 
de  belles  qualités  5  que  fon  aîné  Fétoit  de 
défauts  :  cependant ,  malgré  la  différence  d'hu» 
meurs ,  on  voyoit  entre  ces  deux  frères  une 
union  fi  parfaite  5  que  tout  le  monde  en  étoit 
furpris.  Outre  les  bonnes  qualités  de  l'ame 
qu*avoit  le  prince  cadet ,  la  beauté  de  fon 
vifage  6c  la  grâce  de  fa  perfonne  étoient  ii 
remarquables  5  qu'elles  l'avoient  fait  nommer 
Bel-â-volr.  C'étoit  le  prince  Riche-cautèle 
qui  avoit  infpiré  à  l'ambafTadeur  du  roi  fon 
père  ce  trait  de  mauvaife  foi;  que  ladrefTe 
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de  Finette  avolt  fait  tomber  fur  eux.  Riche- 
cautèle  5  qui  n'aimoit  déjà  guères  le  roi  père 
des  princefles ,  avoir  achevé  par-îà  de  le  pren- 
dre en  averfion  ;  ainfi  quand  il  fut  les  pré- 
cautions que  ce  prince  avoit  prifes  à  l'égard 
de  fes  filles ,  il  fe  fit  un  pernicieux  plaifir  de 
tromper  la  prudence  d'un  père  û  foupçon- 
neux.  Riche-cautèle  obtint  permilTion  du  roî 
fon  père  y  d'aller  faire  un  voyage  ,  fous  des 
prétextes  qu'il  inventa ,  &  il  prit  des  mefures 
qui  le  firent  parvenir  à  entrer  dans  la  tour  des 
princeffes  ,  comme  vous  avez  vu. 

En  examinant  le  château  5  ce  prince  remar- 
qua qu'il  étoit  facile  aux  princeffes  de  fe  faire 
entendre  des  pafiTans ,  &:  il  en  conclut  qu'il 
devoit  refter  dans  fon  déguifement  pendant 
tout  le  jour,  parce  qu'elles  paurroient  bien  ^ 
{1  elles  s'en  avifoient  ?  appeler  du  monde  & 
le  faire  punir  de  fon  entreprife  téméraire.  H 
conferva  donc  toute  la  journée  les  habits  6c 
le  perfonnage  d'une  gueufe  de  profeiïïon  y  ÔC 
le  foir  5  lorfque  les  trois  fœurs  eurent  foupé  ^ 
Riche-cautèle  jeta  les  haillons  qui  le  cou- 
vroient ,  &  laiiTa  voir  des  habits  de  cavalier 
tout  couverts  d'or  ôc  de  pierreries.  Les  pau- 
vres princeffes  furent  fi  épouvantées  de  cette 
vue  >  que  toutes  fe  mirent  à  fuir  avec  précipi- 
tation. Finette  &  Babillarde ,  qui  étoient  agi-- 
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les  ?  eurent  bientôt  gagné  leur  chambre  ;  mais 
Nonchalante  ^  qui  avoit  à  peine  Fufage  de 
marcher  ,  fut  en  un  inftant  atteinte  par  ie 
prince. 

Auffitôt  il  fe  jeta  à  {qs  pieds ,  lui  déclara 
qui  il  étoit ,  &  lui  dit  que  la  réputation  de  fa 
beauté  &  fes  portraits  l'avoient  engagé  à  quit- 
ter une  cour  délicieufe  ,  pour  lui  venir  offrir 
fes  vœux  &  fa  foi.  Nonchalante  fut  d'abord. 
il  éperdue  ,  qu'elle  ne  pou  voit  répondre  au 
prince  qui  étoit  toujours  à  genoux  ;  mais  comme 
en  lui  difant  mille  douceurs  &  lui  faifant  mille 
prÔteftations  :,  il  la  conjuroit  avec  ardeur  de 
le  recevoir  pour  époux  dès  ce  moment- là 
même  ^  fa  mollefle  naturelle  ne  lui  laiiTant  pas 
la  force  de  difputer ,  elle  dit  nonchalamment 
à  Riche-cautèle  qu'elle  le  croyoit  fincère  j  & 
qu'elle  acceptoit  fa  foi.  Elle  n'obferva  pas  de 
plus  grandes  formalités  que  celles-là  dans  la 
çonclufion  de  ce  mariage  ;  mais  aufîi  elle  en 
perdit  fa  quenouille  >  qui  fe  brifa  en  mille 
morceaux. 

Cependant  Babillarde  &:,  Finette  étoient 
dans  des  inquiétudes  étranges  :  elles  avoient 
gagné  féparément  leurs  chambres  y  &  dles 
s'y  étoient  enfermées.  Ces  chambres  étoient 
afféz  éloignées  l'une  de  l'autre  ;  &  ?  comme 
chacune  de  ces  princeffes  ignoroit  entière'* 


L'adroite   Princesse,    ii^ 
Hient  le  deflin  de  {es  fœurs  ^  elles  pafsèrent 
la  nuit  fans  fermer  l'œil   Le  lendemain ,  le 
pernicieux  prince  mena  Nonchalante  dans  un 
appartement  bas  qui  étoit  au  bout  du  jardin  ; 
ôc  là  cette  princeife  témoigna  à  Ricbe-cautèîe 
l'inquiétude  où  elle  étoit  de  fes  Ibeurs  ?  quoi- 
qu'elle n'osât  fe  préfenter  devant  elles  y  dans 
la   crainte  qu'elles   ne   blâmaïïent  fort   ion 
mariage.  Le  prince  lui  dit  qu'il  fe  chargeoit 
de  le  leur  faire  approuver  ;  &:  après  quelques 
difcours  il  fortit ,    &  enferma  Nonchalante 
fans  qu'elle  s'en  apperçût  ;  enfuite  il  fe  mit  à 
chercher  les  princefTes  avec  foin.  Il  fut  quel- 
que temps  fans  pouvoir  découvrir  dans  quelles 
chambres   elles   étoient  enfermées.    Enfin  , 
l'envie  qu'avoit  Babillarde  de  touj  ours  parler  5 
étant  caufe  que  cette  princefTe  parloit  toute 
feule  en  fe  plaignant  y  le  prince  s'approcha  de 
la  porte  de  fa  chambre  ,  &:  la  vit  par  le  trou 
de  la  ferrure. 

Riche  -  cautèîe  lui  parla  au  travers  de  la 
porte ,  &  lui  dit ,  comme  il  avoit  dit  à  fa 
fœur  j  que  c'étoit  pour  lui  offrir  fon  cœur  & 
fa  foi  qu'il  avoit  fait  l'entreprife  d'entrer  dans 
la  tour.  îî  louoit  avec  exagération  fa  beauté 
&  fon  efprit  ;  ôc  Babillarde  ,  qui  étoit  très- 
perfuadée  qu  elle  poifédoit  un  mérite  extrême^ 
fat  allez  folle  pour  croire  ce  que  le  prince  lui 
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difoit  :  elle  lui  répondit  un  flux  de  parole*^ 
qui  n'étoient  pas  trop  défobligeantes.  Il  falloit 
que  cette  princeffe  eût  une  étrange  fureur  de 
parler,  pour  s'en  acquitter  comme  elle  fai- 
foit  dans  ces  morne n s  ;  car  elle  étoit  dans  un 
abattement  terrible ,  outre  qu'elle  n'avoit  rien 
3Tiangé  de  la  journée  5  par  la  raifon  qu'il  n'y 
avoit  rien  dans  fa  chambre  propre  à  manger. 
Comme  elle  étoit  d'une  parefTe  extrême  ^  & 
qu'elle  ne  fongeoit  jamais  à  rien  qu'à  toujours 
parler  5  elle  n'avoit  pas  la  moindre  prévoyance* 
quand  elle  avoit  befoin  de  quelque  chofe ,  elle 
avoit  recours  à  Fmette;  &  cette  aimable  prin- 
ceffe, qui  étoit  aufîi  laborieufe  &  prévoyante 
que  fes  fœurs  l'étoient  peu>  avoit  toujours 
dans  fa  chambre  une  infinité  de  maffepains  , 
de  pâtes  ^  &  de  confitures  sèches  Se  liquides 
qu'elle  avoit  faites  elle-même.  Babillarde  donc^ 
qui  n'avoit  pas  un  pareil  avantage  y  fe  fentant 
prelTée  par  la  faim  Se  par  les  tendres  protef- 
tations  que  lui  faifoit  le  prince  au  travers  de 
la  porte  5  l'ouvrit  enfin  à  ce  fédufteur  ;  &: 
quand  elle  eût  ouvert ,  il  fit  encore  parfaite- 
ment le  comédien  auprès  d'elle  :  il  avoit  bien 
étudié  fon  rôle. 

Enfuite  ils  fortirent  tous  deux  de  cette 
chambre  ,  &:  s'en  allèrent  à  l'ofîice  du  châ- 
teau^ où  ils  trouvèrent  toutes  fortes  de  rafraî- 
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chiiTemens^;  car  le  corbillon  en  fournifToit 
toujours  les  princefTes  d'avance.  Babillarde 
continuoit  d'abord  à  être  en  peine  de  ce  qu  é- 
toîent  devenues  fes  fœurs  ;  mais  elle  s'alla 
mettre  dans  l'efprit  5  fur  je  ne  fais  quel  fonde- 
ment f  qu'elles  étoient  fans  doute  toutes  deux^ 
enfermées  dans  la  chambre  de  Finette  y  où 
elles  ne  manquoient  de  rien,  Riche-cautèle 
fît  tous  fes  efforts  pour  la  confirmer  dans  cette 
penfëe ,  &c  lui  dit  qu'ils  iroient  trouver  ces 
princefTes  vers  le  foir  ;  elle  ne  fut  pas  de  cet 
avis  ;  elle  répondit  qu'il  falloit  les  aller  cher- 
cher quand  ils  auroient  mangé. 

Enfin  le  prince  &c  la  princefTe  mangèrent 
enfemble  de  fort  bon  accord  ;  &  5  après  qu'ils 
eurent  achevé,  Riche-cautèle  demanda  à 
aller  voir  le  bel  appartement  du  château  :  il 
donna  la  main  à  la  princefTe  ,  qui  le  mena 
dans  ce  lieu;  ^  quand  il  y  fut?  il  recom- 
mença à  exagérer  la  tendrefTe  qu'il  avoit  pour 
elle  5  &:  les  avantages  qu'elle  trouveroit  en 
l'époufant.  Il  lui  dit }  comme  il  avoit  dit  à 
Nonchalante  5  qu'elle  devoit  accepter  fa  foi 
au  moment  même ,  parce  que  j  û  elle  alloit 
trouver  {qs  fœurs  avant  que  de  l'avoir  reçu 
pour  époux  >  elles  ne  manqueroient  pas  de 
s'y  oppofer?  puifqu' étant  fans  contredit  le 
plus  puifTant  prince  voiûn ,  il  paroiflbit  plus 
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vraifemblablement  un  parti  pour  l'aînée  que 
pour  elle  ;  qu'ainii  cette  princelTe  ne  confen- 
tiroit  jamais  à  une  union  qu'il  fouhaîtoiî  avec 
toute  l'ardeur  imaginable.    Babillarde  ^  après 
bien  des  difcours  qui  ne  fîgnifioient  rien  ^  fut 
auffi  extravagante  qu'avoit  été  fa  fœur  ;  elle 
accepta  le  prince  pour  époux  ^  ^nefc  fouvint 
Ûqs  effets  de  fa  quenouille  de  verre  qu'après 
que  cette  quenouille  fut  caiTée  en  cent  pièces. 
Vers  le  foir  ,  Babillarde  retourna  dans  fa 
chambre  avec  le  prince  ;  &  la  première  chofe 
que  vit  cette  princelTe  5  ce  fut  fa  quenouille  de 
Yerre  en  morceaux»  Elle  fe  troubla  à  ce  fpec- 
tacîe  :  le  prince  lui  demanda  le  fujet  de  fon 
trouble.  Comme  la  rage  déparier  la  rendoit 
incapable  de  rien  taire ,  elle  dit  fottement  à 
Riche-cautèle  le  myftère  des  quenouilles;  6>£ 
ce  prince  eut  une  joie  de  fcélërat^  de  ce-  que 
le  père  des  princelTes  feroit  par- là  entièrement 
convaincu  de  la  mauvaife  conduite  de  fes 
filles. 

Cependant  Babillarde  n'étoitpïus  en  humeur 
d' aller  chercher  fes  fœurs  :  elle  craignoit  avec 
raifon  qu'elles  ne  puffent  approuver  fa  con- 
duite ;  mais  le  prince  s'offrit  de  les  aller  trou- 
ver ,  &  dit  qu'il  ne  manqueroit  pas  de  moyens 
pour  les  perfuader  de  l'approuver.  Après  cetj^ 
afTurance^  la  princeffe^    qui  n'avoit   point 
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dormi  la  nuit  j  s'aflbiipit  ;  &  pendant  qu  elle 
dormoit:,  Riche-caiitèle  l'enferma  à  la  clef  ^ 
comme  il  avoit  fait  Nonchalante. 

N'eft  -  il  pas  vrai  ^  belle  comteiTe  ^  que  ce 
Riche- cautèle  étoit  un  grand  fcélérat,  &  ces 
deux  princefTes,  de  lâches  &  imprudentes 
perfônnes?  Je  fuis  fort  en  colère  contre  tous 
ces  gens-là  5  ôi  je  ne  doute  pas  que  vous  n'y 
ibyez  beaucoup  aufli  ;  mais  ne  vous  inquiétez 
point  ;  ils  feront  tous  traités  comme  ils  méri- 
tent. Il  n'y  aura  que  la  fage  Sc  courageufe 
Finette  qui  triamphera. 

Quand  ce  prince  perfide  eut  enfermé  Babil- 
larde  ?  il  alla  dans  toutes  les  chambres  du  châ- 
teau les  unes  après  les  autres  ;  &:  ^  comme  il 
les  trouva  toutes  ouvertes ,  il  conclut  qu'une 
feule  ,  qu'il  voyoit  fermée  par  dedans  ^  étoit 
aiiiirément  celle  où  s' étoit  retirée  Finette» 
Comme  il  avoit  comipofé  une  harangue  circu- 
laire, il  s'en  a  la  débiter  à  la  porte  de  Finette 
les  mêmes  chofes  qu'il  avoit  dites  à  {es 
fœurs.  Mais  cette  princeiTe ,  qui  n  étoit  pas 
une  dupe  comme  fes  aînées  5  l'écouta  affez 
long-temps  fans  lui  répondre^  Enfin  5  voyant 
qu'il  étoit  éclairci  qu'elle  étoit  dans  cette 
cham.bre  j  elle  lui  dit  ^  que  s'il  étoit  vraî 
qu'il  eût  une  t^ndreffe  aufH  forte  6c  aufïi  fin- 
cère  pour  elle  qu'il  vouloit  le  lui  perfuader  % 
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elle  le  prioit  de  defcendre  dans  le  jardin  ?  & 
d'en  fermer  la  porte  fur  lui  ;  &  qu'après  elle 
îui  parleroit  tant  qu'il  voudroit  par  la  fenêtre 
de  fa  chambre  5  qui  donnait  fur  ce  jardin. 

Riche-cautèle  ne  voulut  point  accepter  ce 
parti  ;  &  5  comme  la  princeiTe  s'opiniâtroit 
toujours  a  ne  point  vouloir  ouvrir ,  ce  méchant 
prince  5  outré  d'impatience ,  alla  quérir  une 
bûche  &  enfonça  la  porte.  Il  trouva  Finette 
armée  d'un  gros  marteau  5  qu  on  avoit  lailTé 
par  hafard  dans  une  garde  -  robe  qui  étoit 
proche  de  fa  cham^bre.  L'émotion  anîmoit  le 
teint  de  cette  princeiTe  ;  &: ,  quoique  fes  yeux 
fliiïent  pleins  de  colère  ^  elle  parut  à  Riche- 
cautèle  d'une  beauté  à  enchanter.  Il  voulut 
fe  jeter  à  (es  pieds  ;  mais  elle  lui  dit  fièrement 
en  fe  reculant  :  prince ,  û  vous  approchez  de 
moi^  je  vous  fendrai  la  tête  avec  ce  mar~ 
teau.  Quoi  I  belle  princeffe  5  s'écria  Riche- 
cautèle  de  fon  ton  d'hypocrite  5  l'amour  qu'on 
a  pour  vous-s'attire  une  û  cruelle  haine  ?  Il 
fe  mit  à  lui  prôner  de  nouveau  5  mais  d'un 
bout  de  la  chambre  à  l'autre  y  l'ardeur  vio- 
lente que  lui  avoit  infpiré  la  réputation  de  fa 
beauté  &  de  fon  efprit  merveilleux.  Il  ajouta  5 
qu'il  ne  s'étoit  déguifé  que  pour  venir  lui 
offrir  avec  refped  fon  cœur  &  fa  main  y  &: 
lui  dit  qu'elle  devoit  pardonner  à  la  violence 
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de  fa  pafTion ,  la  hardkffe  qu'il  avoit  eue 
d'enfoncer  fa  porte.  Il  finit  en  lui  voulant 
perfuader ,  comme  il  avoit  fait  à  {qs  fœurs  , 
qu'il  étoit  de  fon  intérêt  de  le  recevoir  pour 
époux  au  plus  vite.  Il  dit  encore  à  Finette  j 
qu'il  ne  favoit  pas  où  s'étoient  retirées  les 
prince/Tes  fes  fœurs  $  parce  qu'il  ne  s'étoit  pas 
mis  en  peine  de  les  chercher  j  n'ayant  fongé 
qu'à  elle.  L'adroite  princeiTe ,  feignant  de  fe 
radoucir  5  lui  dit  qu'il  falloit  chercher  {qs 
fœurs  ,  &  qu'après  on  prendroit  des  mefures 
tous  enfem.ble  ;  mais  Riche-cautèle  lui  répon- 
dit qu'il  ne  pouvoit  fe  résoudre  à  aller  trou- 
ver les  princeffes^  qu'elle  n'eût  confenti  à 
i'épouferj  parce  que  fes  fœurs  ne  manque-^, 
roient  pas  de  s'y  oppofer,  à  caufe  de  leur 
droit  d'aînefTe. 

Finette^  qui  fe  déficit  avec  raifon  de  ce 
prince  perfide ,  fentit  redoubler  fes  foupçons 
par  cette  réponfe  ;  elle  trembla  de  ce  qiû 
pouvoit  être  arrivé  à  (es  fœurs  5  &:  fe  réfolut  de 
les  venger  du  même  coup  qui  lui  feroxt  éviter 
un  malheur  pareil  à  celui  qu'elle  jugeoit  qu'el- 
les avoient  eu.  Cette  jeune  princefle  dit  donc 
à  R.iche-cautèle  ^  qu'elle  confentoit  fans  peine 
à  répoufer  ;  mais  qu'elle  étoit  perfuadée  que 
les  mariages  qui  fe  faifoient  le  ibir ,  étoient 
toujours  malheureux .;  qu'ainfi  elle  le  prioit 


ÏIO  U  ADROITE  PRîNCESSEo 
de  remettre  la  cérémonie  de  fe  donner  une 
foi  réciproque  au  lendemain  matin  :  elle 
ajouta^  qu'elle  Failuroit  de  n* avertir  les  prin« 
celTes  de  rieiiT,  oc  lui  dit  qu'elle  le  prioit  de 
!a  laiiTer  un  peu  de  temps  feule  pour  penfer 
au  ciel  ;  qu'enfuite  elle  le  meneroit  dans  une 
chambre  où  il  trouveroit  un  fort  bon  lit  y  &c 
qu'après  elle  reviendroit  s'enfermer  chez  elle 
fufqu'au  lendemain. 

Riche-cautèîe ,  qui  n  étoit  pas  un  fort  cou- 
rageux perfonnagej  &  qui  voyoit  toujours 
Finette  armée  du  gros  marteau  ^  dont  elle 
badinoit  comme  on  fait  d'un  éventail  ;  Riche- 
cautèle  5  dis  -  je  ,  confentit  à  ce  que  fouhai^- 
toit  la  princeffe ,  &:  fe  retira  pour  la  laiïïer 
quelque  temps  méditer.  Il  ne  fut  pas  plutôt 
éloigné ,  que  Finette  courut  faire  un  lit  fur 
îe  trou  d'un  égoût  qui  étoit  dans  une  cham- 
bre du  château  :  cette  chambre  étoit  auïïi 
propre  qu'une  autre  ;  mais  on  jetoit  dans  le 
trou  de  cet  égoût ,  qui  étoit  fort  fpacieux  , 
toutes  les  ordures  du  château.  Finette  mit 
fur  ce  trou  deux  bâtons  croifés  très-foibles  ; 
puis  elle  fit  bien  proprement  un  lit  par-deffus  ^ 
&  s'en  retourna  aulîitôt  dans  fa  chambre.  Un 
moment  après  Riche-cautèle  y  revint  ^  &  la 
princelTe  le  conduifit  où  elle  venoit  de  faire 
le  lit  ^  ôc  fe  retira.  Le  prince ,  fans  fe  désha- 
biller f 
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bîller  5  fe  jeta  fur  le  lit  avec  précipitation  ;  &C 
fa  pefanteur  ayant  fait  tout-d'iin-coup  rom- 
pre les  petits  bâtons  ,  il  tomba  au  fond  de 
legoût ,  fans  pouvoir  fe  retenir  5  en  f  fai- 
fant  vingt  boffes  à  la  tête  5  &  en  fe  fracalTant 
de  tous  côtés.  La  chute  du  prince  fit  un  grand 
bruit  dans  le  tuyau  :  d'ailleurs  il  n'étoit  pas 
éloigné  de  la  chambre'  de  Finette  ;  elle  fut 
auiiitôt  que  fon  artifice  avoit  eu  tout  le  fucces 
qu'elle  s'étoit  promis ,  &  elle  en  reffentit  une 
joie  fecrète  qui  lui  fut  extrêmement  agréable. 
On  ne  peut  pas  décrire  le  plaifir  qu'elle  eut 
de  l'entendre  barboter  dans  l'égoût.  Il  méri- 
toit  bien  cette  punition ,  &  la  princelTe  avoit 
raifon  d'en  être  fatisfaite. 

Mais  fa  joie  ne  Foccupoit  pas  fi  fort 
qu'elle  ne  pensât  plus  à  fes  fœurs.  Son  pre- 
mier foin  fut  de  les  chercher.  Il  lui  fut  facile 
de  trouver  Babillarde.  Riche-cautèle  :>  après 
avoir  enfermé  cette  princeffe  à  double  tour  > 
avoit  laiiTé  la  clef  à  fa  chambre.  Finette  entra 
dans  cette  chambre  avec  emprefTement ,  &: 
le  bruit  qu'elle  fit  réveilla  fa  fœur  en  furfaut. 
Elle  fiit  bien  confufe  en  la  voyant.  Finette 
lui  raconta  de  quelle  manière  elle  s'étoit 
défaite  du  prince  fourbe  qui  étoit  venu  pour 
les  outrager.  Babillarde  fut  frappée  de  cette 
nouvelle  comme  d'un  coup  de  foudre  ;  car^ 
Tome  I,  F 
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malgré  {on  caquet  p  elle  ëtoit  fi  peu  éclairée  ^ 
qu'elle  avoit  cru  ridiculement  tout  ce  que 
Riche-cautèle  lui  avoit  dit.  Il  y  a  encore 
des  dupes  comme  celle-là  au  monde.  Cette 
princeiTe  y  diiîimulant  l'excès  de  fa  douleur  , 
fortit  de  fa  chambre  pour  aller  avec  Finette 
chercher  Nonchalante.  Elles  parcoururent 
toutes  les  chambres  du  château  5  fans  trouver 
la  fœur  ;  enfin  5  Finette  s'avifa  qu'elle  pouv^oit 
bien  être  dans  l'appartement  du  jardin  :  elles 
l'y  trouvèrent  en  effets  demi-morte  de  déiQf- 
poir  &  de  foibleffe  ;  car  elle  n'a  voit  pris 
aucune  nourriture  de  la  journée.  Les  prin- 
ceiTes  lui  donnèrent  tous  les  fecours  nécef- 
faires  ;  enfuite  elles  firent  enfemble  des  éclair- 
ciffemens  qui  mirent  Nonchalante  &  Babil- 
îarde  dans  une  douleur  mortelle  :  puis  toutes 
trois  s'allèrent  repofer. 

Cependant  Riche-cautèle  palTa  la  nuit  fort 
mal  à  fon  aife  j  &  quand  le  jour  fut  venu  ? 
il  ne  fut  guères  mieux.  Ce  prince  fe  trouvoit 
dans  des  cavernes  dont  il  ne  pouvoit  pas  voir 
toute  l'horreur,  parce  que  le  jour  n'y  don- 
noit  jamais.  Néanmoins ,  à  force  de  fe  tour- 
menter 5  il  trouva  l'ilTue  de  î'égoût ,  qui 
donnoit  dans  une  rivière  aifez  éloignée  du 
château.  Il  trouva  moyen  de  fe  faire  en- 
tendre à  des  gens  qui  pêchoient  dans  cett? 
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rivière  5  dont  il  fut  tiré  dans  un  état  qui  fit 
coinpafïion  à  ces  bonnes  gens. 

Il  fe  fit  traniporter  à  la, cour  du  roi  fon 
père  pour  fe  guérir  à  loifir  ;  &:  la  difgrace  qui 
lui  étoit  arrivée  lui  fit  prendre  une  fi  forte 
haine  contre  Finette^  qu'il  fongea  moins  à 
fe  guérir  ,  qu  à  fe  venger  d'elle. 

Cette  princefTe  palToit  des  momens  bien 
ti-iftes  :  la  gloire  lui  étoit  mille  fois  plus  chère 
que  la  vie;  &  la  honteufe  foiblelTe  de  fes 
Ibeurs  la  mettoit  dans  un  défefpoir  dont  elle 
avoit  peine  à  fe  rendre  maîtreffe.  Cependant 
la  mauvaife  fanté  de  ces  deux  princefTes ,  qui 
€toit  caufée  par  les  fuites  de  leurs  mariages 
indignes  ^  mit  encore  la  confiance  de  Finette 
à  répreuve.  Riche-cautèle  5  qui  étoit  déjà 
un  habile  fourbe ,  rappela  tout  fon  efprit 
depuis  fon  aventure  pour  devenir  fourbiflime. 
L'égoût  y  ni  les  contufions  ne  lui  donnoient 
pas  tant  de  chagrin  ,  que  le  dépit  d'avoir 
trouvé  quelqu'un  plus  fin  que  lui.  Il  fe  douta 
Aqs  fuites  de  fes  deux  mariages  ;  & ,  pour 
tenter  les  princefTes  malades  ^  il  fit  porter 
fous  les  fenêtres  de  leur  château  de  gran- 
des caifTes  remplies  d'arbres  tout  chargés  de 
beaux  fruits.  Nonchalante  &:  Babillarde ,  qui 
étoient  fouvent  aux  fenêtres  5  ne  manquèrent 
pas  de  voir  ces  fruits  ;  auflitôt  il  leur  prit  une 
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envk  violente  den  manger;  &:  elles  perfécu- 
tèrent  Finette  de  defcendre  dans  le  corbilîon 
pour  en  aller  cueillir.  La  complaifance  de 
cette  princeiTe  fut  affez  grande  pour  vouloir 
bien  contenter  fes  fœurs  ;  elle  defcendit  ?  &: 
kur  rapporta  de  ces  beaux  fruits,  quelles 
mangèrent  avec  la  dernière  avidité. 

Le  lendemain  il  parut  des  fruits  d'une 
autre  efpèce.  Nouvelle  envie  des  princelTes  : 
nouvelle  complaifance  de  Finette  ;  mais  des 
officiers  de  Riche  -  cautèle  ,  cachés  )  &  qui 
avoient  manqué  leur  coup  la  première  fois  > 
ne  le  manquèrent  pas  celle-ci  :  ils  fe  faifirent 
de  Finette  y  &:  l'emmenèrent  aux  yeux  de 
{qs  fœurs ,  qui  s'arrachoient  les  chçveux  de 
défefpoir. 

Les  fateliites  de  Riche  -  cautèle  firent  lî 
bien ,  qu'ils  menèrent  Finette  dans  une  mai" 
Ton  de  cam.pagne  où  ëtoit  le  prince  pour 
achever  de  fe  remettre  en  fanté.  Comme  il 
étoit  tranfporté  de  fureur  contre  cette  prin- 
ceffe  y  il  lui  dit  cent  chofes  brutales  )  à  quoi 
elle  répondit  toujours  avec  une  fermeté  & 
une  grandeur  d'ame  digne  d'une  héroïne 
comme  elle  étoit.  Enfin  y  après  l'avoir  gar- 
dée quelques  jours  prifonnière ,  il  la  fit  con^ 
duire  au  fommet  d'une  montagne  extrême*^: 
ment  haute ,  &:  il  y  arriva  lui  -  même  un 
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moment  après  elle.  Dans  ce  lieu,  il  lui  an- 
nonc^a  qu'on  lalloit  faire  mourir  d'une  ma- 
nière qui  le  vengeroit  des  tours  qu'elle  lui 
avoit  faits.  Enfuite  ce  perfide  prince  montra 
barbarement  à  Finetts  un  tonîieau  tout  hëriffé 
par  dedans  de  canifs,  de  rafoirs  &  de  clous 
à  crochet ,  &  lui  dit  que  pour  la  punir  comme 
elle  mëritoit^  on  railoit  jeter  dans  ce  ton- 
neau ,  puis  le  rouler  du  haut  de  la  montagne 
en  bas.  Quoique  Finette  ne  fut  pas  romaine  j 
elle  ne  fut  pas  plus  effrayée  du  fupplice  qu'on 
lui  préparoit^  que  Regulus  Favoit  été  autre-^ 
fois  à  la  vue  d'un  deftin  pareil.  Cette  jeune 
princeiTe  conferva  toute  fa  fermeté  y  &  même 
toute  fa  préfence  d'efprit.  Riche-cautèle  ,  au 
lieu  d'admirer  fon  caractère  héroïque  5  en 
prit  une  nouvelle  rage  contre  elle  ,  &  fongea 
à  hâter  fa  mort.  Dans  cette  vue  ?  il  fe  baiiTa 
vers  rentrée  du  tonneau  >  qui  devoit  être 
îinflrum.ent  de  fa  vengeance ,  pour  exami- 
ner s'il  étoit  bien  fourni  de  toutes  fes  armes 
meurtrières.  Finette  ,  qui  vit  fon  perfécuteur 
attentif  à  regarder  5  ne  perdit  point  de  temps  : 
elle  le  jeta  habilement  dans  le  tonneau  y  &: 
elle  le  fit  rouler  du  haut  de  la  montagne 
en  bas ,  fans  donner  au  prince  le  temps  de 
fe  reconnoître.  Après  ce  coup  elle  prit  la 
fuite  i  ôc  les  ©fficîers  du  prince ,  qui  avoient 
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vu  avec  une  extrême  douleur  la  manière 
cruelle  dont  leur  maître  vouloit  traiter  cette 
aimable  princefTe  )  n'eurent  garde  de  courir 
après  elle  pour  l'arrêter.  D'ailleurs  ,  ils 
ëtoient  û  effrayes  de  ce  qui  venoit  d'arriver 
à  Riche- cautèle ,  qu'ils  ne  purent  fonger  à 
autre  chofe  qu'à  tâcher  d'arrêter  le  tonneau 
qui  rouîoit  avec  violence  ;  mais  leurs  foins 
furent  inutiles  :  il  roula  jufqu'au  bas  de  la 
montagne  5  &  ils  en  tirèrent  leur  prince  cou- 
vert de  mille  plaies. 

L'accident  de  Riche-cautèle  mit  au  déref-. 
poir  le  roi  Moult-benin  &  le  prince  Bel-à- 
voir.  Pour  les  peuples  de  leurs  états ,  ils  n'en 
furent  point  touchés.  Riche-cautèle  en  étoit 
très-haï ,  ôc  même  l'on  s'étonnoit  de  ce  que 
le  jeune  prince  ,  qui  avoit  des  fentimens  il 
nobles  &:  ii  généreux  ,  pût  tant  aim.er  cet 
indigne  aîné.  Mais  tel  étoit  le  bon  naturel 
de  Bel-à-voir ,  qu'il  s'attachoit  fortement  à 
tous  ceux  de  fon  fang  ;  &  Riche-cautèle 
avoit  toujours  eu  l'adreiTe  de  lui  témoigner 
tant  cFamitié,  que  ce  généreux  prince  n'au- 
roit  jamais  pu  fe  pardonner  de  n'y  pas  répon- 
dre avec  vivacité.  Bel- à- voir  eut  donc  une 
douleur  violente  des  blefTures  de  fon  frère  > 
&;  il  mit  tout  en  ufage  pour  tâcher  de  les  gué- 
rir promptement  ;  cependant  j  malgré  les  foins 
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emprelTés  que  tout  le  monde  en  prit ,  rien 
ne  foulageoit  Riche  -  cautèle  ;  au  contraire 
fes  plaies  fembloient  toujours  s'envenimer 
de  plus  en  plus  ,  &:  le  faire  fouffrir  long- 
temps. 

Finette ,  après  s'être  dégagée  de  l'effroyable 
danger  qu'elle  avoit  couru ,  avoit  encore  re- 
gagné heureufement  le  château  où  elle  avoit 
laiffé  (es  fœurs,  &  n'y  fut  pas  long- temps 
fans  être  livrée  à  de  nouveaux  chagrins.  Les 
deux  princeffes  mirent  au  monde  chacune 
un  fils,  dont  Finette  fe  trouva  fort  embar- 
raffée.  Cependant  le  courage  de  cette  prin- 
cefle  ne  s'abattit  point  :  l'envie  qu'elle  eut 
de  cacher  la  honte  de  fes  fœurs^  la  fit  réfou* 
dre  à  s'expofer  encore  une  fois ,  quoiqu'elle 
en  vit  bien  le  péril.  Elle  prit  ,  pour  faire 
réuiîir  le  deflein  qu'elle  avoit ,  toutes  les 
mefures  que  la  prudence  peut  infpirer  :  elle 
fe  déguifa  en  homme  ,  enferma  les  enfans 
de  fes  fœurs  dans  des  boîtes  ^  &  elle  y  ût 
de  petits  trous  vis  -  à  -  vis  la  bouche  de  ces 
enfans,  pour  leur  lailTer  la  refpiration  ;  elb 
prit  un  cheval  y  emporta  ces  boites  &  quel- 
ques autres  ;  &  dans  cet  équipage  elle  arriva 
à  la  ville  capitale  du  roi  Mouh  -  bénin  ^  011 
étoit  Riche-cautèle. 

Quand  Finette  fut  dans  cette  ville  ?  elle 
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apprit  que  la  manière  magnifique  dont  k 
prince  Bel-à-voir  récompenfoit  les  remèdes 
qu'c^n  donnoit  à  fon  frère  ,  avoit  attiré  à 
îa  cour  tous  les  charlatans  de  FEurope  :  car 
dès  ce  temps-ià  il  y  avoit  quantité  d'aven- 
turiers fans  emploi  :,  fans  talent,  qui  fe  don- 
noient  pour  des  hommes  admirables ,  qui 
avoient  reçu  des  dons  du  ciel  pour  guérir 
toutes  fortes  de  maux.  Ces  gens ,  dont  la  feule 
fcience  étoit  de  fourber  hardiment,  trou- 
voient  toujours  beaucoup  de  croyance  par- 
mi les  peuples.  Ils  favoient  leur  impofer 
par  leur  extérieur  extraordinaire  5  &  par  lês 
noms  bizarres  qu'ils  prenoient.  Ces  fortes  c]e 
médecins  ne  refient  jamais  dans  le  lieu  de 
leur  naiffance  ;  &  la  prérogative  de  venir 
de  loin  leur  tient  fouvent  lieu  de  mérite 
chez  le  vulgaire. 

L'ingénieufe  princefîe  5  bien  informée  de 
tout  cela,  fe  donna  un  nom  parfaitement 
étranger  pour  ce  royaume-là  :  ce  nom  étoit 
Sanatio  ;  puis  elle  fit  annoncer  de  tous  côtés 
que  le  chevalier-  Sanatio  étoit  arrivé  avec 
des  fecrets  merveilleux  5.  pour  guérir  toutes 
fortes  de  blefTures  les  plus  dangereufes  & 
les  plus  envenimées.  Aufîirôt  Bel-à-voir 
envoya  quérir  le  prétendu  chevalier.  Finette 
vintj  fît  le  méde.cin  empiiiqiie  le  mieux  du 
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inonde  ;  débita  cinq  ou  fix  mots  de  l'art 
d'un  air  cavalier  :  rien  n'y  manquoit.  Cette 
princeire  fut  lurprife  de  la  bonne  mine  6c 
des  manières  agréables  de  Bel- à- voir  ;  &? 
après  avoir  raiibnné  quelque  temps  avec  ce 
prince  au  ilijet  des  blelTures  de  Riche -eau- 
tèle  y  elle  dit  qu'elle  alloit  quérir  une  bouteille 
d'une  eau  incomparable ,  Sc  que  cependant 
elle  laiiloit  deux  boites  qu'elle  avoit  appor- 
tées ,  qui  contenoient  des  onguens  excellens  ,. 
propres  au  prince  bleiïe. 

Là-deillis  le  prétendu  médecin  fortit  ;  il 
ne  revenoit  point  :  l'on  s'impatientoit  beau-- 
coup  de  le  voir  tant  tarder.  Enfin,  comme' 
on  alloit  envoyer  le  prefler  de  revenir ,  oii- 
entendit  des  cris  de  petits  enfans  dans  la 
chambre  de  Riche-Cautèle.  Cela  furprit  tout 
le  monde  ,  car  il  ne  paroifîbit  point  d'en- 
fans.  Quelqu'un  prêta  l'oreille^  &  on  décou-- 
vrit  qaie  ces  cris  venoient  des  boîtes  de  l'em- 
pirique. 

C'étoient  en  effet  les  neveux  de  Finettes- 
Cette  princelTe  leur  avoit  fait  prendre  beau- 
coup de  nourriture  avant  que  de  venir  au^ 
palais  ;  mais  comme  il  y  avoit  déjà  long- 
temps ,  ils  en  fouhaitoient  de  nouvelle,  Sc- 
ils  expliquoient  leurs  befoins  en  chantant  fur' 
un.  ton  dolent.  On  ouvrir  les  boîtes,  ôcFon 
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fut  fort  furpris  d'y  voir  bien  effeélivement 
deux  marmots  qu'on  trouva  fort  jolis.  Riche- 
cautèle  fe  douta  aufTitôt  que  c'étoit  encore 
un  nouveau  tour  de  Finette  :  il  en  conclut 
une  fureur  qu'on  ne  peut  pas  dire  ,  &  fes 
maux  en  augmentèrent  à:  un  tel  point  ;^  qu'on 
vit  bien  qu'il  falloit  qu'il  en  mourût. 

Bel-à-voir  en  fut  pénétré  de  douleur  ;  Sc 
Riche-cautèle  ^  perfide  jufqu'à  fon  dernier 
moment  5  fongea  à  abufer  de  la  tendreiTe 
de  fon  frère.  Vous  m'avez  toujours  aimé, 
prince  ^  lui  dit-il  5  &  vous  pleurez  ma  perte. 
Je  n'ai  plus  befoin  des  preuves  de  votre  ami- 
tié ,  par  rapport  à  la  vie.  Je  meurs  ;  mais 
Il  je  vous  ai  été  véritablement  cher  ^  pro- 
mettez-moi de  m'accorder  la  prière  que  je 
vais  vous  faire. 

Bei-à-voir^  qui>  dans  Fétat  ou  il  voyoit 
fon  frère  5  fe  fentoit  incapable  de  lui  rien 
refufer  >  lui  promit  avec  les  plus  terribles 
fermens ,  de  lui  accorder  tout  ce  qu'il  lui 
demanderoit.  Auiîitôt  que  Riche-cautèle  eut 
entendu  ces  fermens ,  il  dit  à  fon  frère  en 
FembrafTant  :  Je  meurs  confolé ,  prince  ^  puif- 
que  je  ferai  vengé  ;  car  la  prière  que  j'ai 
à  vous  faire  y  c'eft  de  demander  Finette  en 
mariage  auiîiLÔt  que  je  ferai  mort.  Vous  ob- 
tiendrez faas  doute  cette  maligne  princeiTe  ^ 
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&  dès  qu'elle  fera  en  votre  pouvoir,  vous 
lui  plongerez  un  poignard  dans  le  fein.  Bel- 
à  -  voir  frémit  d'horreur  à  ces  mots  :  il  fe 
repentit  de   l'imprudence  de  fes   fermens  ; 
mais  il  n'ëtoit  plus  temps  de  fe  dédire  5  & 
il  ne  voulut  rien  témoigner  de  fon  repentir 
à  fon  frère ,  qui  expira  peu  de  temps  après. 
Le  roi  Moult-benin  en  eut  une  fenfible  doïu 
leur.    Pour  fon   peuple  ,   loin   de   regretter 
Pûche-cautèle  5  il  fut  ravi  que  fa  mort  affu- 
rât  la  fucceilion  du  royaume  à  Bel- à- voir, 
dont  le  mérite  étoit  chéri  de  tout  le  m.ondé. 
Finette ,  qui  étoit  encore  une  fois  heureu- 
fement  retournée  avec  fes  fœurs  3  apprit  bien- 
tôt la  mort  de  Riche  -  cautèle  5  &  ^  peu  de 
temps  après ,  on  annonça  aux  trois  princeffes 
le  retour  du  roi  leur  père.  Ce  prince  vint  avec 
empreffemient  dans  leur  tour  )  &  fon  premier 
foin  fut  de  demander  à  voir  les  quenouilles  de 
verre.  Nonchalante  alla  quérir  la  quenouille 
de  Finette  ,  la  montra  au  roi  ;  puis  ayant  fait 
une  profonde  révérence  ?  elle  reporta  la  que- 
nouille où  elle  Favoit  prife.  Babillarde  fit  le 
même  manège  >  &  Finette  à  fon  tour  apporta 
fa  quenouille  •,  mais  le  roi ,  qui  étoit  foupc^on- 
neux  y  voulut  voir  les  trois  quenouilles  à-la- 
fois.  Il  n'y  eut  que  Finette  qui  pût  montrer  la  . 
iienne  ^  ôcle  xqï  entra  dans  une  telle  fureur 
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contre  fes  deux  filles  aînées  j  qu'il  les  envoya 
à  l'heure  même  à.  la  fée  qui  lui  a  voit  donné 
\qs  quenouilles  y  en  la  priant  de  lés  garder 
toute  leur  vie  auprès  d'ellèo  &  de  les  punir 
comme  elles  le  méritoient. 

Pour  commejicer  là  punition  des  princefTesr 
la  fée  les  mena  dans  unegalîerie  de  fon  châ- 
teau enchanté',  où  elle  avoit  fait  peindre  FhiA 
toire  d'un  nombre  infini  de  femmes  ilîuflres  y- 
qui'  s'étoient.  rendues  célèbres  par  leurs  ver- 
tus &  par  leur  vie  laboriéufe.   Par  un  effet 
merveilleux  de  Fart  de  féerie^   toutes  ces 
figures  avoient  dti  mouvement ,  &  étoient 
en  aélion  depuis  le  m.atin  jufqu'au  foir.  Oh 
voyoit  de  tous  cotés  des  trophées  &  des. 
devifes  à  la  gloire  de,  ces  femmes  vertueu* 
{qs  ;  &  ce  ne  fiit  pas  une  légère  mortifica- 
tion pour  les  deux  fœurs,  de  comparer  le 
triomphe  de  ces  héroïnes,  avec  la  Situation 
méprifable  où  leur  maîheureufe  imprudence, 
les  avoit  réduites.  Pour  comble  de  chagrin  g 
la   fée   leur  dit  avec   gravité,    que  fi'  elles 
s'étoient  auiii  bien  occupées  que  celles  dont 
elles  voy oient  les  tableaux  ,  elles  ne  feroient 
pas  tombées  dans  les  indignes  égaremens  où 
elles  s'étoient  perdues  ;  mais  que  roifiveté 
ëtoit  la  mire-  dû  tous  vices  &:  la  fource  de 
tcus:  las,  malheurs».  La  fée  'ajouta  que  pour. 
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les  empêcher  de  retomber  jamais  dans  des 
malheurs  pareils  )  &  pour  leur  faire  réparer 
le  temps  qu  elles  avoient  perdu  ,  elle  alloit 
les  occuper  d'une  bonne  manière.  En  effet, 
elle  obliga  les  princeïïes  de  s'employer  aux 
travaux  les  plus  greffiers  &  les  plus  vils  ;  &  ^ 
fans  égard  pour  leur  teint  5  elles  les  envoyoit 
cueillir  des  pois  dans  lès  jardins  &  en  arra- 
cher \qs  mauvaifes  herbes.  Nonchalante  ne 
put  réliRer  au  defeipoir  qu'elle  eut  de  m.ener 
une  vie  fî  peu  conforme  à  {qs  inclinations  t 
elle  m.ourut  de  chagrin  &  de  fatigue.  Babil- 
larde  y  qui  trouva  moyen  ^  quelque  temps 
après  ^  de  s'échapper  la  nuit  du  château  de 
la  fée  5  fe  caffa  la  tëto.  contre  un  arbre  ,  Ôt 
mourut  de  cette  bleiTure  entre  les  mains  des 
payfans. 

Le  bon  naturel  de  Finette  lui  fit  reiTentîi: 
une  douleur  bien  vive  du  deflin  de  Tes  fœurs  ;. 
&  au  milieu  de  (^s  chagrins ,  é\k  apprit  que. 
Te -prince  Bel-à-voir  l'avoit  fait  demander  en 
mariage  au  roi  fon  père ,  qui  l'avoit  accor- 
dée fans  l'en  avertir  ;•  car  dès  ce  temps-là  5- 
l'inclination  des  parties  étoit  la  moindre  chofè- 
quei'on  conlidéroit  dans  les  mariages.  Finette 
trembla  à  cette  nouvelle  ;  elle  craignoit  avec: 
raifon  que  la  haine  que  Pviche-cautèle  a  voit 
pour  elle ,  n'eût  palTé  dans  le  cœur  d'un  frèrgi: 
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dont  il  ëtoit  û  chéri  ;  &:  elle  appréhenda  que 
ce  jeune  prince  ne  voulût  Tépoufer  pour  la 
facrifier  à  Ton  frère.  Pleine  de  cette  inquié- 
tude ,  la  princeffe  alla  confulter  la  fage  fée  ? 
qui  Teftimoit  autant  qu^elle  avoit  méprifé 
Nonchalante  &  Babilîarde. 

La  fée  ne  voulut  rien  révéler  à  Finette  ;  elle 
lui  dit  feulement  ;  Princeffe ,  vous  êtes  fage 
&:  prudente  ;  vous  n'avez  pris  jufqu'ici  des 
mefures  fi  jufles  pour  votre  conduite ,  qu'en 
vous  mettant  toujours  dans  Fefprit  que  la 
défiance  ejî  mère  de  sûreté.  Continuez  de  vous 
fouvenir  vivement  de  l'importance  de  cette 
maxime  ^  &  vous  parviendrez  à  être  heureufe 
fans  le  fecours  de  mon  art.  Finette  n'ayant 
pu  tirer  d'autre  éclaircilTement  de  la  fée  5 
s'en  retourna  au  palais  dans  une  extrême  agi-, 
tation. 

Quelques  jours  après  ^  CQtie  princeïïe  fut 
ëpoufée  par  un  ambalTadeur  y  au  nom  du 
prince  Bel-à~voir  ,  &  on  Femmena  trouver 
fon  époux  dans  un  équipage  magnifique.  Oi\ 
lui  fit  des  entrées  de  mêîne  dans  les  deux 
premières  villes  frontières  du  roi  Moult- 
bénin  -,  Se  dans  la  troifième  :>  elle  trouva  Bel- 
à- voir  qui  étoit  venu  au-devant  d'elle  par 
Tordre  de  fon  père.  Tout  le  monde  étoit 
lurpris  de  voir  la  trilleffe  de  ce  jeunç  prin,|e 
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aux  approches  d'un  mariage  qu'il  avoit  té- 
moigné fouhaiter  :  le  roi  même  lui  en  faifoit 
la  guerre,  &i  Tavoit  envoyé  malgré  lui  au- 
devant  de  la  princelTe. 

Quand  Bel- à- voir  la  vit,  11  fut  frappé  de 
{qs  charmes  :  il  lui  en  fit  compliment ,  mais 
d'une  manière  fi  confufe,  que  les  deux  cours  , 
qui  favoient  combien  ce  prince  étoit  fpiri- 
tuel  &  galant  y  crurent  qu'il  en  étoit  fî  vive- 
ment touché  ,  qu'à  force  d'être  amoureux  il 
perdoit  fa  préfence  d'efprit.  Toute  la  ville 
retentiiloit  de  cris  de  joie ,  &c  l'on  n'enten- 
doit  de  tous  côtés  que  des  concerts  &  des 
feux  d'artifice.  Enfin  ^  après  un  fouper  m.agni- 
fique^  on  fongea  à  mener  les  deux  époux 
dans  leur  appartement. 

Finette^  qui  fe  fouvenoit  toujours  de  la 
maxime  que  la  fée  lui  avoit  renouvelée  dans 
refprit  5  avoit  fon  dêffein  en  tétQ,  Cette  prin- 
celle  avoit  gagné  une  de  fes  femmes  qui  avoit 
la  clef  du  cabinet  de  l'appartement  qu'on  lui 
deftinoit ,  &  elle  avoit  donné  ordre  à  cette 
femme?  de  porter  dans  ce  cabinet  de  la 
paille  )  une  vellie  ^  du  fang  de  mouton  6c 
les  boyaux  de  qiîelques  -  uns  des  animaux 
qu'on  avoit  mangé  au  foupé.  La  princeïïe 
paifa  dans  ce  cabinet  fous  queîqjue  prétexte  ^ 
5c  compofa  une  figure  de  paille^  dans  laquelle 
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elle   mit  les   boyaux  &  la  veflie  pleine   de 
fan?.     Endiite   elle   aiufla    cette    fissure    en 
d"éshabillé  cie  femme  &:  en  bonnet  de  nuit. 
Lorfque    Finette    eut    achevé     cette    belle 
marionnette  ,  elle  ^^^alla  rejoindre  la  compa- 
gnie )  &  peu  de  temips  après  on  conduifit 
la  princeffe  &  fon  époux  dans  leur  appar- 
tement. Quand  on  eut  donné  à  la  toilette  le 
temps  qu'il  lui  falloir  donner ,  la  damiC  d'hon- 
neur emporta  les  flambeaux  &  fe  retira.  AuiTi- 
tôî  Finette  jeta  la  femme  de  paille  dans  îë 
lit)  &  fe   cacha  dans  un  des  coins  de  là 
cham.bre. 

Le  prince  :?  après  avoir   foupirë  deux  oU 
trois  fois  fort  haut,  prit  fon  épée  &  la  paiTa 
au  travers  du  corps  de  la  prétendue  Finette. 
Au  même  moment  il  fentit  le  fang  ruifTeler 
de  tous  côtés  ;  &  trouva  la  femme  de  paille 
fens  mouvement.  Qu  ai-je  fait  5  s'écria  Bel-a- 
voir !  Quoi  î  après  tant  de  cnielles  agitations:! 
quoi  !  après  avoir  tant  balancé  fî  je  garderois 
mes  fermens  aux  dépens  d'un  crim.e?  j'ai  ôtë 
la  vie  à  une  charmante  prineeffe  que  j'étois  né 
pour  aimer  i  Ses  charmées  m'ont  ravi  dès  le 
moment  que  je  l'ai  vue  \  cependant  je  n'ai 
pas  eu  la- force  de  m'a frranchir  d'un  ferment 
qu'un  frère  poiTédé  de  fureur  avoit  exigé  de 
moi  par  une-,  indigne  furprife  I  Ah  ciel  !  peut-^ 
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on  ibnger  à  vouloir  punir  une  femme  d'avoir 
trop  de  vertu?  Hé  bien?  Riche- cautèle ?  j al 
iatisfait  ton  injuile  vengeance  ;  mais  je  vais 
venger  Finette  à  fon  tour  par  ma  mort.  Oui , 
belle  princelTe  ,  il  faut  que  de  la  même 
ëpée....  A  ces  mots  Finette  entendit  que  le 
prince  >  qui  dans  fon  tranfport  ,  avoit  lailfé 
tomber  fon  ëpée  5  la  cherchoit  pour  fe  la 
paffer  au  travers  du  corps  :  elle  ne  voulut  pas 
qu'il  fit  une  pareille  fottife  ;  ainfi  elle  lui  cria.: 
prince,  je  ne  fais  point  m^orte.  Votre  bon 
cœur  ma  fait  deviner  votre  repentir;  &3 
par  une  tromperie  innocente ,  je  vous  ai  épar^ 
gné  un  crime. 

Là-deiîiis  Finette  raconta  à  Bel- à- voir  îa 
prévoyance  qu'elle  avoit  eue  touchant  la 
femme  de  paille.  Le  prince,  tranfporté  de 
joie  d'apprendre  que  îa  princelTe  vivoit ,  ad- 
mira la  prudence  quelle  avoit  en  toutes 
fortes  d'occalions  j  &  lui  eut  une  obligation 
infinie  de  lui  avoir  épargné  un  crime  auquel 
il  ne  po avoit  penfer  fans  horreur  5  &  il  ne 
comprenoit  pas  comment  il  avoit  eu  la  foi-, 
bleife  de  ne  pas  voir  la  nullité,  des  malheu- 
reux fermens  qu'on  avoit  exigés  de  lui  par 
artifice» 

Cependant ,  fi  Finette  n'eût  pas  toujours 
été  bien  perfuadée  que  défiance  ejî  mère,  dû 
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sûreté ,  elle  eût  été  tuée  ,  &  fa  mort  eût  été 
caiife  de  celle  de  Bel- à- voir  ;  &  puis  on  au- 
roit  raifonné  à  loifir  fur  la  bifarrerie  des 
fentimens  de  ce  prince.  Vive  la  prudence  6c 
la  préfence  d'efprit  !  elles  préfet  vèrent  ces 
deux  époux  de  malheurs  bien  funeftes  ^  pour 
les  réferver  à  un  deflin  le  plus  doux  du 
monde.  Ils  eurent  toujours  l'un  pour  l'autre 
une  tendre iïe  extrême  5  6c  pafsèrent  une  lon- 
gue fuite  de  beaux  jours  dans  une  gloire  & 
dans  une  félicité  qu'on  auroit  peine  à  bien 
décrire. 

Voilà  5  madame ,  la  très-merveilleufe  liif^ 
toire  de  Finette.  Je  vous  avoue  que  je  l'ai 
brodée ,  &  que  je  vous  lai  contée  un  peu 
au  long  ,  mais  quand  on  dit  des  contes  ,  c'eft 
une  marque  que  l'on  n'a  pas  beaucoup  d'af- 
faires ;  on  cherche  à  s'amufer ,  &  il  me  paroît 
qu'il  ne  coûte  pas  plus  de  les  allonger  5  pour 
faire  durer  davantage  la  converfation.  D'ail- 
leurs ,  il  me  femble  que  les  circondances 
font  le  plus  fouvent  l'agrément  de  ces  hifloi- 
res  badines.  Vous  pouvez  croire ,  charmante 
comteffe ,  qu'il  eft  facile  de  les  réduire  en 
abrégé.  Je  vous  allure  que  quand  vous  vou- 
drez >  je  vous  dirai  les  aventures  de  Finette 
en  fort  peu  de  mots.  Cependant  ce  n  eil  pas 
ainfi  que  l'on  me  les  racontoit  quand  j'étois 
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enfant  :  le  récit  en  duroit  au  moins  une  bonne 
heure. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  fâchiez  que 
ce  conte  eft  très-fameux  ;  mais  je  ne  fais  iî 
vous  étQs  informée  de  ce  que  la  tradition 
nous  dit  de  fon  antiquité.  Elle  nous  affure 
que  les  troubadours  ^  ou  conteurs  de  Pro- 
vence )  ont  inventé  Finette ,  bien  long-temps 
devant  qu'Abeilard  5  ni  le  célèbre  comte  Thi- 
baud  de  Champagne  euflent  produit  des 
romans.  Ces  fortes  de  fables  renferment  une 
bonne  morale.  Vous  avez  remarqué^  avec 
beaucoup  de  juflefie^  qu'on  fait  parfaite- 
ment bien  de  les  raconter  aux  enfans ,  pour 
leur  infpirer  l'amour  de  la  vertu.  Je  ne  fais 
û  dans  cet  âge  on  vous  a  parlé  de  Finette  ; 
mais  pour  moi, 

Cent  &  cent  fols  ma  gouvernante , 

Au  lieu  de  fables  d'animaux , 

M'a  raconté  les  traits  moraux 

De  cette  hiftoire  furprenante. 

On  y  voit  accablé  de  maux 
Un  prince  dangereux ,  qu'une  noire  malice 

Entraîna  dans  l'horreur  du  vice. 

On  y  voit  naturellement 

Qiie  deux  imprudentes  princefTes, 
Qiii  palToient  tous  les  jours  dans  de  vaines  moflefTe^, 

Et  tombèrent  indignement 

Dans  m\  affreux  égarement, 
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Reçurent  pour  le  prix  de  leurs  lâches  foiblefîes. 

Un  prompt  &  jiifte  châtiment. 
Mais ,  autant  que  l'on  voit  clans  cette  belle  hiftoire 

Le  vice  puni ,  malheureux , 

Autant  on  voit  les  vertueux, 

Triomphans  &  couverts  de  gloire. 
Après  mille  incidens  qu'on  ne  fauroit  prévoir, 

La  fage  &  prudente  Finette 

Et  le  ge'néreux  Bel-â-vcir 

Goûtent  une  gloire  parfaite. 

Oui,  ces  contes  frappent  beaucoup 
Plus  que  ne  font  les  faits  &  du  fmge  &  du  lotiî^, 
•  J'y  prenois  un  piaifir  extrême  j 

Tous  les  enfans  en  font  de  même  : 
Mais  ces  fables  plairont  jufqu'aux  plus  grands  efpritS"», 

Si  vous  vouiez,  belle  comtefle, 
Par  vos  heureux  talens  orner  de  tels  récits, 

L'antique  Gaule  vous  en  p relie. 
Daignez  donc  mettre  dans  leurs  jours , 
Les  contes  ingénus,  quoique  remplis  d'adreîTéy 

Qii'ont  inventés  les  Troubadours. 
Le  fens  myftérieux  que  leur  tour  enveloppe. 

Egaie  bieii^  celui  d'Efope. 
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il/N  VOUS  offrant ,  jeune  &'  fage  beauté , 

Ce  modèle  de  patience  , 

Je  ne  me  fuis  jamais  flatté 
Q.ue  par  vous  de  tout  point  il  feroit  imité; 

C'en  feroit  trop  ,  en  confcicnce. 

JVÎais  Paris  ,  où  l'iiomme  eft  poli  y 
Où  le  beau  fexe  ,  né  pour  plaire  , 
Trouve  fon  bonheur  aecompli. 
De  tous  côtés  eft  fi  rempli 
D'exemples  du  vice  contraire, 
Qii'on  ne  peut  en  toute  faifon , 
Pçur  s'en  garder  ou  s'en  défaire. 
Avoir  trop  de  contre-poifon. 
Une  dame  auffi  patiente 
Que  celle  dont  ici  je  relève  le  prix ,  . 
Seroit  partout  une  chofe  étonnante  j 
Mais  ce  feroit  un  prodige  à  Paris. 

Les  femmes  y  font  fouveraines. 
Tout  s'y  règle  félon  leurs  vœux  5 
Enfin ,  c'eft  un  climat  heureux 
Qi]i'  n'eft  habité  que  de  reines. 

Ainfi  je  vois  que,  de  toutes  faqons, 

Grifelidis  y  fera  peu  prifée  , 
Et  qu'elle  y  donnera  matière  de  rifée  , 
Par  fes  trop  antiques  leçons. 
C^  n'eil;  pas  que  la  patience 
Ne  foitf  une 'vertu  des  dames  de  Paris; 
Mais ,  par  un  long  ufage ,  elles  ont  la  fcience 
Dg  la  faire  exercer  par  leurs  propres  maris. 


GRISELIDIS, 

NOUVELLE. 


Au  pied  des  célèbres  montagnes 
Où  le  Pô,  s' échappant  de  delToiis  fes  rofeaiix , 
Va  dans  le  fein  des  prochaines  campagnes 
Promener  fes  naiffantes  eaux, 
Vivoit  un  jeune  &  vaillant  prince , 
Les  délices  de  fa  province. 
Le  ciel ,  en  le  formant ,  fur  lui  tout  à  la  fois 

Verfa  ce  qu'il  a  de  plus  rare, 
Ce  qu'entre  fes  amis  d'ordinaire  il  fépare , 

Et  qu'il  ne  donne  qu'aux  grands  rois. 
Comblé  de  tous  les  dons  &  du  corps ,  &  de  l'ame , 
Il  fut  robufte  ,  adroit ,  propre  au  métier  de  Mars , 
Et ,  par  l'inftind  fecret  d'une  divine  flamme  , 

Avec  ardeur  il  aima  les  beaux  arts. 
îl  aima  les  combats ,  il  aima  la  vidoire  , 

Les  grands  projets ,  les  ades  valeureux , 
Et  tout  ce  qui  fait  vivre  un  beau  nom  dans  i'hifloire  j 

Mais  fon  cœur,  tendre  &  généreux , 
FBt  encor  plus  fenfible  à  la  folide  gloire 
De  rendre  fes  peuples  heureux. 
Ce  tempérament  héroïque 
Fut  obfcurci  d'une  fombre  vapeur, 
Qiii ,  chagrine  &  mélancolique  , 
Lui  faifoit  voir  dans  le  fond  de  fon  cœur  $ 
Tout  le  beau  fexe  infidelle  &  trompeur. 
Dans  la  femme  où  îjrilioit  le  plus  rare  mérite , 
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îl  voyoit  une  ame  hypocrite , 

Un  efprit  d'orgueil  enivré  , 
Un  cruel  ennemi,  qui  fans  cefîè  n'afpire 

Qu'à  prendre  un  fouverain  empire 
Sur  l'homme  malheureux  qui  lui  fera  livré. 

Le  fréquent  uiage  du  monde  , 
Où  l'on  ne  voit  qu'époux  fubjugués  ou  trahis  ^ 

Joint  à  l'air  jaloux  du  pays , 
Accrut  encor  cette  haine  profonde. 

Il  jura  donc  plus  d'une  fois , 
Que  quand  même  le  ciel ,  pour  lui  plein  de  tendrelTe , 

Formeroit  une  autre  Lucrèce , 
Jamais  de  l'hyménée  il  ne  fuivroit  les  loix. 
Ainfi,  quand  le  matin,  qu'il  donnoit  aux  affaires j 

Il  avoit  réglé  fagement 

Toutes  les  chofes  nécefîaires 

Au  bonheur  du  gouvernement; 
Qiie  du  foible  orphelin  ,  de  la  veuve  oppreiïse  ] 

Il  avoit  confervé  les  droits  , 
Oiî  banni  quelqu'impôt  qu'une  guerre  forcée 

Avoit  introduit  autrefois , 

L'autre  moitié  de  la  journée 

A  la  chafle  étoit  deilinée , 

Où  les  fangliers  &  les  ours , 

Malgré  leur  fureur  &  leurs  armes. 

Lui  donnoient  encor  moins  d'alarmes 
Qiie  le  fexe  charmant  qu'il  évitoit  toujours. 
Cependant   fes  fujets ,  que  leur  intérêt  preffe 

De  s'affurer  d'un  fucceffeur 
Qiii  les  gouverne  un  jour  avec  même  douceur , 
A  leur  donner  un  fils  le  convioient  fans  ceffe. 
Un  jotir  dans  le  palais  ils  vinrent  tous  en  corps 

Pour  faire  leurs  derniers  efforts. 
Ua  orateur  d'une  grave  apparence , 


Ï44  G  R  I   s   E  L  I   D  I   s. 

Et  le  meilleur  qui  fut  alors. 
Bit  tout  ce  qu'on  peut  dire  en  pareille  occurrence  » 

Il  marqua  leur  défir  preffant 
De  voir  fortir  ou  prince  une  heureufe  lignée 
Qiiî  rendit  à  jamais  leur  état  flo-riffanti 
Il  lui  dit  même  en  finiîîànt , 
Qiî'il  voyoit  un  aftre  naiffant , 
Iffi.1  de  fon  chaile  hy menée , 
Qui  faifoît  pâlir  le  croiliant. 
D'un  ton  plus  fimple  &  d'une  voix  moins  forte  j," 
Le  prince  à  fesfujcts  répondit  de  la  forte: 

Le  zèle  ardent ,  dont  je  vois  qu'en  ce  jour 
Vous  me  portez  aux  nœuds  du  mariage  , 
Me  feit  plaifir ,  &  m'eft  de  votre  amour 
Un  agréable  témoignage  ', 
J'en  fuis  fenfiblement  touché , 
Et  voudrois  dès  demain  pouvoir  vous  fatîsfaire  : 
Mais ,  à  mon  fens ,  l'hymen  eft  une  affaire 
Où ,  plus  l'homme  eft  prudent ,  plus  il  cîl  empêché- 
Obfervez  bien  toutes  les  jeunes  filles  ; 
Tant  qu'elles  font  au  fein  de  leurs  familles , 
Ce  n'eft  que  vertu ,  que  bonté, 
Que  pudeur,  que  finceritéj 
Mais  iitôt  que  le  mariage 
Au  déguifement  a  mis  fin , 
Et  qu'ayant  fixé  leur  deftin. 
Il  n'importe  plus  d'être  fage  ; 
Elles  quittent  leur  perfonnage  , 
Non,  fans  avoir  beaucoup  pâti-j 
Et  chacun  dans  fon  ménage , 
Selon  fon  gré  prend  fon  parti. 
L'une' d'humeur  chagrine,  &  que  rien  ne  récrée,' 
Devient  une  dévote  outrée  , 
Qiii  crie  &  gronde  à  tous  momens  5 

L'autre 
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L'antre  fe  faqoiine  en  coquette , 

Qiu  fans  ceffe  écoute  ou  caquette. 

Et  n'a  jamais  afTez  d'amans  : 
Celle-ci,  des  beaux-arts  follement  curieufe^ 

De  tout  décide  avec  hauteur , 
Et ,  critiquant  le  plus  habile  auteur , 

Prend  la  forme  de  précieufeî 

Cette  autre  s'érige  en  joueufe, 
Perd  tout ,  argent ,  bijoux  ,  bagues ,  meubles  de  prix. 

Et  même  jufqu'à  fes  habits. 
Dans  la  diverlité  des  routes  qu'elles  tiennent , 

Il  n'ell  qu'une  chofe  où  je  voi 

Qii'enfin  toutes  elles  conviennent , 

C'eft  de  vouloir  donner  la  loi  j 
Ot ,  je  fuis  convaincu  que  dans  le  mariage 

On  ne  peut  jamais  vivre  heureux, 

Qiiand  on  y  commande  tous  deux. 
Si  donc  vous  fouhaitez  qu*à  l'hymen  je  m'engage  | 

Cherchez  une  jeune  beauté 

Sans  orgueil  &  fans  vanité, 

D'une  obéifîance  achevée , 

D'une  patience  éprouvée. 

Et  qui  n'ait  point  de  volonté  ; 
Je  la  prendrai  quand  vous  l'aurez  trouvée, 
Xe  prince ,  ayant  mis  fin  à  ce  dîfcours  moral  j 

Monte  brufquement  à  cheval , 

Et  court  joindre ,  à  perte  d'haleine. 
Sa  meute  qui  l'attend  au  milieu  de  la  plaine» 
Après  avoir  païïe  des  prés  &  des  guérets , 
Il  trouve  fes  chaffeurs  couchés  fur  l'herbe  verte  j 

Tous  fe  lèvent ,  &  tous  alerte , 
Font  trembler  de  leurs  cors  les  hôtes  des  fortêî. 

Des  chiens  courans  l'aboyante  famille, 

Deqà ,  delà ,  parmi  le  chaume  brille  î 

Tome  L  G 
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Et  îes  limiers  à  l'œil  ardent, 
Qui  du  fort  de  la  bête  à  leur  pofte  reviennent, 
Entraînent  en  les  regardant 
Les  forts  valets  qui  les  retiennent. 

S'étaiit  inftruit  par  un  des  fiens, 
Si  tout  eft  prêt ,  fi  l'on  eft  fur  la  trace , 
Il  ordonne  auffitôt  qu'on  commence  la  chalTe , 
Et  fait  donner  le  cerf  aux  chiens. 
Le  fon  des  cors  qui  retentiflent, 
Le  bruit  des  chevaux  qui  henniflent, 
Et  des  chiens  animés  les  pénétrans  abois, 
Pi-cmpliffent  la  forêt  de  tumulte  &  de  trouble  j 
Et ,  pendant  que  l'écho  fans  cefîe  les  redouble , 
S'enfoncent  avec  eux  dans  les  plus  creux  du  bois. 
Le  prince  par  hafard  ,  ou  par  fa  deftinée , 
Prit'^une  route  détournée  , 
Oii  nul  des  chafîeurs  ne  le  fuit  j 
Plus  il  court,  plus  il  s'en  fépare. 
Enfin  ,j  à  tel  point  il  s'égare , 
Qiie  des  chiens  &  des  cors  il  n'entend  plus  le  bruit. 
L'endroit  où  le  mena  fa  bizarre  aventure  , 

Clair  de  riiiffeaux  &  fombre  de  verdure , 
Saifiîîbit  les  efprits  d'une  fecrète  horreur  5 
La  fimple  &  naïve  nature 
S'y  faifoit  voir ,  &  fi  belle  &  fi  pure , 
Que  mille  fois  il  bénit  fon  erreur. 
Rempli  ,des  douces   rêveries 
QuUnfpirent  les  grands  bois ,  les  eaux  &  les  prairies ,' 
Il  fent  foudain  frapper  &  fon  cœur  &  fçs  yeux 
Par  l'objet  le  plus  agréable  , 
Le  plus  doux  &  le  plus  aimable 
Qii'il  eût  jamais  vu  fous  les  cieux, 
C'étoit  une  jeune  bergère 
Qui  filoit  au  bord  d'uu  ruilTeau , 
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Et  qui ,  condiiifant  fon  troupeau  , 

D'une  main  fage  &  ménagère 

Tournoit  fon  agile  fufeau. 
Elle  auroit  pu  dompter  les  cœurs  les  plus  fauvages  5 

Des  lys  fon  teint  a  la  blancheur, 

Et  fa  naturelle  fraîcheur 
S'étoit  toujours  fauvee  à  l'ombre  des  boccages  : 
Sa  bouche ,  de  l'enfance  avoit  tout  l'agrément  s» 
Et  fes  yeux ,  qu'adoucit  une  brune  paupière  , 

Plus  bleus  que  n'eft  le  firmament, 

Avoient  auffi  plus  de  lumière. 
Le  prince ,  avec  tranfport  dans  le  bois  fe  glifîant  , 
Contem-ple  les  beautés  dont  fon  ame  eft  émue  > 

Mais  le  bruit  qu'il  fait  en  paffant. 
De  la  belle  fur  lui  fit  détourner  la  vue. 

Dès  qu'elle  fe  vit  apperque , 
D'un  brillant  incarnat  la  prompte  &  vive  ardeuf  3 
De  fon  beau  teint  redoubla  la  fplendeur. 

Et  fur  fon  vifage  épandue  , 

Y  fit  triompher  la  pudeur. 
,  Sous  le  voile  innocent  de  cette  honte  aimable , 
Le  prince  découvrit  une  fimplicité, 

Une  douceur  ,  une  fincérité  , 

Dont  il  croyoit  le  beau  fexe  incapable , 

Et  qu'il  voit  là  dans  toute  leur  beauté. 

Saifi  d'une  frayeur  pour  lui  toute  nouvelle  , 

Il  s'approche  interdit  &  plus  timide  qu'elle. 

Lui  dit  d'une  tremblante  voix  , 
Que  de  tous  fes  veneurs  il  a  perdu  la  trace  , 

Et  lui  demande  fi  la  chaiTe 
N'a  point  paiTé  quelque  part  dans  le  bois. 
Rien  n'a  paru  ,  feig-neur ,  dans  cette  folitude , 
Dit-elle  ,  &  nul  ici  que  vous  feul  n'eft  venu  7 

Mais  n'ayez  point  d'inquiétude , 

G  ij 
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Je  remettrai  vos  pas  fur  un  chemin  conmi- 

De  mon  heiireiife  deftinée 
Je  ne  puis ,  lui  dit-il ,  trop  rendre  grâce  aux  dieux  î 
Depuis  long-temps  je  fréquente  ces  lieux. 
Mais  j'avois  ignoré ,  jufqu'à  cette  journée  y 

Ce  qu'ils  ont  de  plus  précieux* 
Dans  ce  temps  elle  voit  que  le  prince  fe  baiffe 
Sur  le  moite  bord  du  ruiiTeau  , 
Pour  étancher  dans  le  cours  de  fon  eau 
La  foif  ardente  qui  le  preffe. 
Seigneur,  attendez  un  moment, 
Dit-elle  j  &  courant  promptement 
Vers  fa  cabane  ,  elle  y  prend  une  taflfe  y 

Qii'avec  joie  &  de  bonne  grâce 
Elle  préfente  à  fon  nouvel  amant» 
Les  vafes  précieux  de  cryftal  &  d'agate  , 
Oii.  For  en  mille  endroits  éclate  , 
Et  qu'un  art  curieux  avec  foin 'façonna , 
N'eurent  jamais  pour  lui ,  dans  leur  pompe  inutile  ^ 
Tant  de  beauté,  que  le  vafe  d'argile 
Qiie  la  bergère  lui  donna. 
Cependant ,  pour  trouver  une  route  facile 

Qui  mène  le  prince  à  la  ville  , 
Ils traverfent  des  bois,  des  rochers  efcarpés^^ 

Et  de  torrens  entrecoupés. 
Le  prince  n'entre  point  dans  de  route  nouvelle. 
Sans  en  bien  obferver  tous  les  lieux  d'alentour  5 
Et  fon  ingénieux  amour  , 
Qui  fongeoit  au  retour  , 
En  fit  une  carte  fidelle. 
Dans  un  boccage  fombre  &  frais , 
Enfin  la  bergère  le  mène , 
Où ,  de  deiTous  fes  branchages  épais  9 
Il  voit  au  loi»  dans  le  feiu  de  la  plaine 
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îiCS  toits  dorés  de  fon  riche  palais- 

S' étant  féjfaré  de  la  belle  , 

Touché  d'une  vive  douleur , 

A  pas  lents  il  s'éîoigne  d'elle  , 
Chargé  du  trait  qui  lui  perce  le  cœur. 
Le  foiivenir  de  fa  tendre  aventure , 

Avec  plaifir  le  conduifit  chez  lui  ; 
Mais  dès  le  lendemain  il  fentit  fa  hlelTure , 
Et  fe  vit  accablé  de  triftefTe  &  d'ennui. 

Dès  qu'il  le  peut  il  retourne  à  la  chaffe. 

Où  de  fa  fuite  adroitement 

Il  s'échappe  &  fe  débarraffe , 

Pour  s'égarer  heureufement. 
Des  arbres  &  des  monts  les  -cimes  élevées  , 
Qii'ayec  grand  foin  il  avoit  obfervées  , 
Et  les  avis  fecrets  de  fon  fidelle  amour , 
Le  guidèrent  fi  bien ,  que ,  malgré  les  traverfefr- 

De  cent  routes  diverfes  , 
De  fa  jeune  bergère  il  trouva  le  féjour. 
Il  fait  qu'elle  n'a  plus  que  fon  père  avec  elle  $ 

Que  Grifelidis  on  l'appelle  î 
Qii'ils  vivent  doucement  du  lait  de  leurs  brehisi 
Et  que  de  leur  toifon  qu'elle  feule  elle  file  , 

Sans  avoir  recours  à  la  ville , 

Ils  font  eux-mêmes  leurs  habits. 

Plus  il  la  voit ,  plus  il  s'enflamme 

Des  vives  beautés  de  fon  ame  ; 
•îl  eonnoît ,  en  voyant  tant  de  dons  précieux  ^ 

Qiie  fi  la  bergère  eft  fi  belle  , 

C'eft  qu'une  légère  étincelle 
De  refprit  qui  l'anime  a  pafie  dans  fes  yeux» 

Il  refîent  une  joie  extrême 
D'avoir  fi  bien  placé  fes  premières  amours, 
âinfij  (ans  plus  tarder,  îl  fit  dés  le  jour  même 
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AlTe mbler  fon  confeil ,  &  lui  tint  ce  difcours  : 

Enfin  aux  loix  de  l'hyménée  , 
Suivant  vos  vœux ,  je  me  vais  engager  : 
Je  ne  prends  point  ma  femme  en  pays  étranger  5 
Je  la  prends  parmi  vous,  belle,  fage,  bien  née, 
^infi  que  mes  aïeux  ont  fait  plus  d'une  fois  ; 
Mais  j'attendrai  cette  grande  journée 

A  vous  informer  de  mon  choix. 

Dès  que  la  nouvelle  fut  fue  , 

Par-tout  elle  fut  répandue. 
On  ne  peut  dire  avec  combien  d'ardeur 

L'alégrefle  publique 

De  tous  côtés  s'explique  ; 

Le  plus  content  fut  l'orateur , 

Qui ,  par  fon  difcours  pathétique , 
Croyoit  d'un  11  grand  bien  être  l'unique  auteur. 
Qii'il  fe  trouvoit  homme  de  conféquence  ! 
Rien  ne  peut  réfifter  à  la  grande  éloquence , 

*  îTifoit-il  fans  celle  en  fon  cœur. 
Le  plaiiir  fut  de  voir  le  travail  inutile 

Des  belles  de  toute  la  ville , 

Poiu:  s'attirer  &  mériter  le  choix 
Du  prince  ,  leur-  feigneur ,  qu'un  air  chafte  &  modefîç 
Charmoit  uniquement ,  &  plus  qiie  tout  le  refte , 

Ainfi  qu'il  l'avoit  dit  cent  fois. 
D'habit  &  de  maintien  toutes  elles  changèrent? 

D'un  ton  dévot  elles  toufsèrent , 

Elles  radoucirent  leurs  voix  i 
De  demi-pied  les  coèffures  baifsèrent  ; 
La  gorge  fe  couvrit,  les  manches  s'allong-èrent  ; 
A  peine  on  leur  voyoit  le  petit  bout  des  doigts. 

Dans  la  ville  avec  diligence , 

Pour  l'hymen  dont  le  jour  s'avance. 

On  voit  travailler  tous  les  arts  j 
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ïci,  fe  font  de  magnifiques  chars 

B'iine  forme  toute  nouvelle , 

Si  beaux  &  fi  bien  inventés , 

Qiie  l'or ,  qui  par-tout  étincelle , 

En  fait  la  moindre  des  beautés. 
Là ,  pour  voir  aifément  &  fans  aucun  obftacîe 

Toute  la  pompe  du  fpectacle , 

On  dreffe  de  longs  échafaiuls  ; 

Ici  de  grands  arcs  triomphaux , 
Oii  du  prince  guerrier  fe  célèbre  la  gloire , 
Et  de  l'amour  fur  lui  l'éclatante  victoire. 

Là ,  font  forgés  d'un  art  induilrieux , 
Ces  feux  qui ,  par  les  coups  d'un  innocent  tonnerre , 

En  effrayant  la  terre , 
De  mille  aîtres  nouveaux  embelliïïent  les  cieux. 

Là ,  d'un  ballet  ingénieux 
Se  concerte  avec  foin  l'agréable  folis  ; 
Et  là,  d'un  opéra  peuplé  de  mille  dieux. 
Le  plus  beau  que  jamais  ait  produit  l'Italie , 
On  entend  répéter  les  airs  mélodieux» 

Enfin  du  fameux  hy menée 

Arriva  la  grande  journée. 

Sur  le  fond  d'un  ciel  vif  &  pur 

À  peine  l'aurore  vermeille 

Confondoit  l'or  avec  l'azur, 
Qiie  par-tout  en  furfaut  le  beau  fexe  s' éveille» 
Le  peuple  curieux  s'épand  de  tous  côtés  ; 
En  différens  endroits  des  gardes  font  poftés 

Pour  contenir  la  populace , 

Et  la  contraindre  à  faire  pla<?e. 

Tout  le  palais  retentit  de  clairons  , 

De  flûtes  ,  de  hautbois  ,  de  ruftiques  mufettes  j 

Et  l'on  n'entend  aux  environs 

Qiie  des  tambours  &  des  trompettes, 
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Enfin  ,  le  prince  fort  entouré  de  fa  coiir^ 

Il  s'élève  mi  long  cri  de  joie  : 
Mais  on  eft  bien  fiirpris  ,  quand,  au  premier  détour,^' 
De  la  forêt  prochaine  on  voit  qu'il  prend  la  voie  > 

Ainfi  qu'il  faifoit  chaque  jour. 
Voilà  ,  dit-on ,  fon  penchant  qui  l'emporte  i 
Ut  de  fes  paillons ,  en  dépit  de  l'amour  , 
La  chaiTe  eft  toujours  la  plus  forte. 
Il  traverfe  rapidement 
Les  guérets  de  la  plaine  ,•  & ,  gagnant  la  montagne  , 
îl  entre  dans  le  bois ,  au  grand  étonnement 

De  la  troupe  qui  l'accompagne, 
jâ^près  avoir  palfé  par  différens  détours , 
Q_ue  fon  cœur  amoureux  fe  plaît  à  reconnoitre , 
Il  trouve  enfin  la  cabane  champêtre 
Oii  logent  fes  tendres  amours. 
Grifelidis,  de  Thym  en  informée 
Par  la  voix  de  la  renommée , 
En  avoit  pris  fon  bel  habillement  ; 
St ,  pour  en  aller  voir  la  pompe  magnifique , 
De  deffous  fa  café  ruftique 
Sortoit  en  ce  même  moment. 
Oii  courez-vous  ,  fi  prompte  &  fi  légère  ? 
Lui  dit  le  prince  en  l'abordant , 
Et  tendrement  la  regardant. 
"Ceffez  de  vo.us  hâter ,  trop  aimable  bergère  ; 
La  noce  oii  vous  allez ,  &  dont  je  fuis  l'époux , 

Ne  fauroit  fe  faire  fans  vous. 
Oui  j  je  vous  aime  ,'  &  je  vous  ai  choilie 

Entre  mille  jeunes  beautés, 
ï^our  paffer  avec  vous  le  refte  de  ma  vie. 
Si  toutefois  mes  vœux  ne  font  pas  rejetés. 
Ah  !  dit-elle ,  Seigneur  ,  je  n'ai  garde  de  croire 
Qiic  je  fois  deftinée  à  ce  comble  de  gloire  j 
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'Vous  cherchez  à  vous  divertir. 

Non  ,  non ,  dit-il ,  je  fuis  fincère  j 

J'ai  déjà  pour  moi  votre  père  : 

(Le  prince  avoit  eu  foin  de  l'en  faire  avertir^ 

Daignez  ,  bergère ,  y  confentir-j 
Ceft-là  tout  ce  qui  reffce  à  faire. 
Mais,  afin  qu'entre  nous  une  folide  paix 

Eternelknient  fe  maintienne, 
îl  faudroit  me  jurer  que  vous  n'aïu'ez  jamais 

D'autre  volonté  que  la  mienne. 
Je  le  jure ,  dit-elle ,  &  je  vous  le  promets  ; 
Si  j 'a vois  époufé  le  moindre  du  village , 

J'obéirois ,  fon  joug  me  feroit  douxrs 

îiélas!  combien  donc  davantage,. 

Si  je  viens  à  trouver  en  vous 

Et  mon  feigneur  &  mon  épouxl 

Ainfi  le  prince  fe  déclare  ', 
St  pendant  que  la  cour  applaudit  à  Ton  ehcïîx,s 
ïl  porte  la  bergère  à  foiiffrir  qu'on  la  pare 
Desornemens  qu'on  donne  aux  époufes  dQs  rois. 
-Celles  qu'à  cet  emploi  leur  devoir  intérefTe , 
Entrent  dans  la  cabane  ,  &  là  diligemment 
Mettent  tout  leur  favoir  &  toute  leur  adrefl^ï 
A  donner  de  la  grâce  à..chaque  ajuftement. 

Dans  cette  hutte  oîjl  l'on  fe  prefîe  , 

Les  dames  admirent  fans  ceiTe 

Avec  quel .  art. la  ^pauvreté 

S'y  cache  fous  la  propreté.f 

Et  cette  ruftique  cabane  , 
iQ.ue  couvre  &  raTraîchit  jin  fpacieux  plat^jîe.^s 

LeiîT  femble  un  féjoiu', enchanté. 
iSnfiii  de. ce  réduit  fort  pompeufe  &.bn'llaîite 
Xabergère  charmante  : 
^€e  ne  font  «^û'applaudilTemens 
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Sur  fa  beauté ,  fur  fes  habillemens  ; 

Mais,  fous  cette  pompe  étrangère ^ 
Déjà  plus  d'une  fois  le  priace  a  regretté 

Des  ornemens  de  la  bergère 

li'innocente  fimpUcité. 

Sur  un  grand  char  d'or  &  d'ivoire, 
La  bergère  s'aflied ,  pleine  de  majefté  ? 

Le  prince  y  monte  avec  fierté  , 

Et  ne  trouve  par;  moins^de  gloire 
A  fe  voir  comme  amant  alïis  à  fon  côté, 
%rà  marcher  en  triomphe  après  une  vidoîre, 

La  cour  les  fuit ,  &  tous  gardent  le  rang 
Q.ne  leur  donne  leur  charge,  ou  l'éclat  de  leur  fsiig. 
La  ville ,  dans  les  champs  prefque  toute  fortie , 

Couvroit  les  plaines  d'alentour  j 

Et,  du  choix  du  prince  avertie. 
Avec  impatience  attendoit  fon  retour. 
îl  paroît,  en  le  joint.  Parmi  l'épaifTe  foule 
Bu  peuple  qui  fe  ifënd ,  le  char  à  peine  roule  > 
Par  les  longs  cris  de  joie  à  tout  coup  redoublés , 

Les  chevaux  émus  &  troublés , 

Se  cabrent,  trépignent,  s'élancent. 

Et  reculent  plus  qu'ils  n'avancent. 

Dans  le  temple  on  arrive  enfin  ; 

Et  In  ,  par  la  chaîne  éternelle  , 

D'une  premeHe  folemnelle  , 
Les  deux  époux  uniffent  leur  deftîn  : 

Enfaite  au  palais  ils  fe  rendent , 

Où  mille  plaifirs  les  attendent  j 
Où  la  danfe ,  les  j-ivs.^  iescourfes,  les  tournois 
Répandent  rallégreffe  en  dîfférens  endroits. 

Sur  le  foir  ,  le  blond  hyménée 
De  fes  chaftes  douceurs  couronna  la  journée. 
Le  leiidemaiii  les  dîfféreus  états 
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De  tonte  la  province 
Accourent  haranguer  la  princeffe  &  le  prince 
Par  la  voix  de  leurs  magiftrats. 
De  fes  dames  environnée  , 
Grifelidis  ,  fans  paroître  étonnée  j 
En  princeffe  les  entendit , 
En  princeffe  leur  répondit. 
Elle  fit  toute  chofe  avec  tant  de  prudence , 
Qu'il  fembla  que  le  ciel  eût  verfé  fes  tréfors 
Avec  encor  plus  d'abondance 
Sur  fon  ame  que  fur  fon  corps. 
Par  fon  efprit,  par  fes  vives  lumières, 
Du  grand  monde  auiïïtôt  elle  prit  les  manières , 

Et  même  dès  le  premier  jour , 
Des  talens  ,  de  l'humeur  des  dames  de  fa  eaur 
Elle  fe  fit  fi  bien  inftruire  , 
Que  fou  bon  fens  ,  jamais  embarraffé , 
Eut  moins  de  peine  à  les  conduire  , 
Que  fes  brebis  du  temps  paffé. 
Avant  la  fin  de  l'an,  des  fruits  de  l'hyménée 

Le  ciel  bénit  leur  couche  fortunée. 
Ce  ne  fut  pas  un  prince,  on  l'eût  bien  fouhaitéj 
Mais  la  jeune  princeffe  avoit  tant  de  beauté, 
Que  l'on  ne  fongea  plus  qu'à  conferver  fa  vie. 
iiC  père  qui  lui  trsuve  un  air  doux  &  charmant, 
ta  venoit  voir  de  moment  en  moment  y 
Et  la  mère  ,  encor  plus  ravie  j 
La  regardoit  inceffamment. 
Elle  voulut  la  nourrir  elle-même  : 
Ah  !  dit-elle ,  comment  m'exempter  de  remploi 
Que  fes  cris  demandent  de  moi , 
Sans  une  ingratitude  extrême  ? 
Par  un  motif  de  nature  ennemi , 
Poiirrois-je  bien  youloir ,  de  mon  enfant  que  J'aime  . 
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N'être  la  mère  qu'à  demi  ? 
Soit  que  le  prince  eût  l'ame  un  peu  moins  enflammes 
Qii'aux  premiers  jours  de  fon  ardeur , 
Soit  que  de  fa  maligne  humeur 
La  mafTe  fe  fût  rallumée-, 
Et  de  fon  épaiîTe  fumée 
Bût  obfcurci  fes  fens  &  corrompu  fon  cœur^ 

Dans  tout  ce  que  fait  la  princelTe , 
Il  s'imagine  voir  peu  de  fincérité; 

Sa.  trop  grande  vertu  le  blefle  , 
C'eft  un  piège  qu'on  tend  à  fa  crédulité. 
Son  efprit  inquiet,  &  de  trouble  agité, 

Croit  tous  les  foupçons  qu'il  écoute. 
Et  prend  plaifir  à  révoquer  en  doute 

L'excès  tie  h  félicité. 
Pour  guérir  les  chagrins  dont  fon  ame  eft  atteinte^ 
Il  iîa  fuit,,  il  l'obferve  ,  il  aime  à  la  troubler 
Par  les  ennuis  de  la  contrainte -, 
Par  les  -  alarmes  de  h.  crainte  , 
Par  tout  ce  qui  peut  démêler 
La  vérité  d'avec  la  feinte. 
C'eft  trop ,  dit-il,  me  laifler  endormir^j 

Si  fes  vertus  font  véritables, 
Lès  'traitemens  infupportablee 
"Ne  feront  que  les  affermir. 
Dane'fon  palais  il  la  tient  refîerrée, 
''Loin  de  tous  les  plaifixs  qui  naiifent  à  la  Cour-^ 
-Et  dans  fa  chambre^,  oii  feule  elle  vit  retirée., 
A  peine  il  laiîTe  entrer  le  jour» 
.^Ferfuadé  que  la  parure 
'Et  le  fuperbe  ajuftement 
©u  fexe  ,  que  pour  plaire  a  formera  iiâtiire-^ 
'  .'Sftle  tphis.doïKî  endiîintemeiltî 
i^i  'Mi  M^tn^nd^  'avec  'rudsiÇ? 
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I.es  perles ,  les  rubis  ,  les  bagues  ,  les  bijoux 

Ciu'il  lui  donna  pour  marque  de  tendreïTe^ 
Xorfque  de  fon  amant  il  devint  fon  époux. 

Elle ,  dont  la  vie  éft  fans  tache  , 

Et  qui  n'a  jamais  eu  d'attache 

Qii'à  s'acquitter  de  fon  devoir, 

Les  lui  donne  fans  s'émouvoir  ; 
Et  même ,  le  voyant  fe  plaire  à  les  reprendre^ 

N'a  pas  moins  de  joie  à  les  rendre;. 

Qu'elle  en  eut  à  les  recevoir. 
'Four  m' éprouver  mon  époux  me  tourmente , 
Dit-elk,  je  vois  bien  qu'il  ne  me  fait  foufFrir, 
'Qii'afia  de  réveiller  ma  vertu  languilTante  , 
Qu'un  doux  &  long  repos  pourroit  faire  périr. 
S^il  n'a  pas  ce  deflfein ,  du  moins  fuis-je  affurée 
Qiie  telle  efc  du  feigneur  la  conduite  fur  moi , 
Et  que  d'e  tant  de  maux  Tennuyeufe  durée 
-K'eft  que  pour  exercer  ma  confiance  &  ma  foi. 

Pendant  que  tant  de  malheureufes 

Errent  au  gré  de  leurs  défirs , 

Par  mille  routes  dangereufes , 

Après  de  faux  &  vains  plaifirs  5 
;ï*endant  que  le  feigneur  dans  fa  lente  juftice 
Les  hiffe  aller  au  bords  du  précipice , 

Sans  prendre  part  à  leur  danger  ; 
l*ar  un  pur  mouvement  de  fa  bonté  fuprênre,. 
Il  me  choifit  commenui  enfant  qu'il  aime,. 

Il  s'applique  à  me  corriger. 
/Aimons  donc  fa  rigueur  utilement  cruelle  5 

On  n'eft  heureux  qu'autant  qu'on  a  fouffert,y 

Aimons  fa  bonté  paternelle; , 

Et  k  main  dont  elle  fe  fert. 
EiC  prince  a  beau  la  voir  obéir  fans  contrainfce 

Jà.  -tcuu  fes  ordres  abfoiii«.; 
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Je  vois  le  fondement  de  cette  vertu  feinte , 
Dit-il ,  &  ce  qui  rend  tous  mes  coups  fuperfius  ; 
C'eft  qu'ils  n'ont  porté  leur  atteinte 
QvCk  des  endroits  où  fon  amour  n'eft  plus. 
Dans  fon  enfant ,  dans  la  jeune  princefle  > 
Elle  a  mis  toute  fa  tendreffe  : 
A  l'éprouver  fi  je  veux  réuffir , 
C'eft-là  qu'il  faut  que  je  m'adreffe , 
C'eft-là  que  je  puis  m'éclaircir. 
Elle  venoit  de  donner  la  mammelle 
Au  tendre  objet  de  fon  amour  ardent 
Qiu  ,  couché  fur  fon  fein ,  fe  jouoit  avec  elle  ,         * 

Et  rioit  en  la  regardant. 
Je  vois  que  vous  l'aimez  ,  lui  dit-il  î  cependant 
Il  faut  que  je  vous  l'ôte  en  cet  âge  encor  tendre , 
Pour  lui  former  les  mœurs ,  &  pour  la  préferver 
De  certains  mauvais  airs  qu'avec  vous  l'on  peut  prendre' 

Mon  heureux  fort  m'a  fait  trouver 
Une  Dame  d'efprit  qui  faura  l'élever 
Dans  toutes  les  vertus  &  dans  la  politeffe 
Que  doit  avoir  une  princefle. 
Difpofez-vous  à  la  quitter, 
On  va  venir  pour  l'emporter. 
H  la  laiffe  à  ces  mots ,  n'ayant  pas  le  courage , 
Ni  les  yeux  aiTez  inhumains , 
Pour  voir  arracher  de  fes  mains 
De  leur  amour  l'unique  gage. 
Elle,  de  mille  pleurs  fe  baigne  le  vifage^ 

Et  dans  un  morne  accablement 
Attend  de  fon  malheur  le  funefte  moment 
Dès  que  d'une  aftion ,  fi  trifte  &  fi  cruelle . 
Le  miniflre  odieux  à  fes  yeux  fe  montra , 

il  faut  obéir ,  lui  dit-elle  ; 
JPiîis  prenant  fon  enfant  qu'elle  confidéia  j 
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Qii'cUe  bai^a  d'une  ardeur  maternelle , 
Qui  de  fes  petits  bras  tendrement  la  ferra. 

Toute  en  pleurs  elle  le  livra. 

Ah  !  que  fa  douleur  fut  amère  ! 

Arracher  Uenfant  ou  le  cœur 

Du  fein  d'une  fi  tendre  mère  ,  3 
C'eit  la  même  douleur. 
Près  de  la  ville  étoit  un  monaftère 

Fameux  par  fon  antiquité  , 
Oii  des  Vierges  vivoient  dans  une  règle  auftère , 
Sous  les  yeux  d'une  Abbefle,  illuftre  eu  piété. 

Ce  fut-là  que  dans  le  filence , 

Et  fans  déclarer  fa  naiffance  , 
On  dépofa  l'enfant  5  &  des  bagues  de  prix, 
'  Sous  l'efpoir  d'une  récompenfe 
Digne  des  foins  que  l'on  en  auroit  pris. 
Le  prince,  qui  tâchoit  d'éloigner  par  la  chaffe 

Le  vif  remords  qui  l'embarraffe 

Sur  l'excès  de  fa  cruauté, 

Craignoit  de  revoir  la  princeffe, 
Comme  on  craint  de  revoir  une  fière  tigrefT^ 

A  qui  fon  faon  vient  d'être  été  j 

Cependant  il  en  fut  traité 

Avec  douceur,  avec  carelTe, 

Et  même  avec  c^tte  tendrefle 
Qii'elle  eut  aux  plus  beaux  jours  de  fa  profpérité. 
Par  cette  complaifance  &  fi  grande,  &  li  prompte  ^^ 

Il  fut  touché  de  regret  &  de  honte  > 
Mais  fon  chagrin  demeura  le  pins  fort  : 
Ainfi  deux  jours  après  ,  avec  des  larmes  feintes  ^ 
Pour  lui  porter  encor  de  plus  vives  atteintes , 

ïl  lui  vint  dire  que  la  mort 
De  leiir  aimable  enfant  avoit  fini  le  fort. 
Ce  coup  inopiné  mortellement  la  blelTe  i 
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Cependant  ,  malgré  fa  trifteffe , 
Ayant  vu  fon  époux  qui  changeoit  de  couleur^ 

Elle  parut  oublier  fon  malheur, 

Et  n'avoit  même  de  tendrefîe 
Qiie  pour  le  confoler  de  fa  fauiTe  douleur. 
Cette  bonté ,  cette  ardeur  fans  égale 
D'amitié  conjugale  , 
Ï3u  prince  tout-à-coup  défarmant  la  rigueur , 
Le  touche ,  le  pénètre ,  &  lui  change  le  cœur^ 

Jufques-là  qu'il  prend  envie 

De  déclarer  que  leur  enfant 

Jouit  encore  de  la  vie: 
Mais  fa  bile  s'élève ,  fière  &  lui  défend 

De  rien  découvrir  du  myftère 

Qii'il  peut  être  utile  de  taire. 
Dès  ce  bienheureux  jour ,  telle  des  deux  époux 

Fut  la  mutuelle  teridreffe , 
Qju'elle  n'eft  point  plus  vive  aux  momens  les  plus  doux* 

Entre  l'amant  &  la  maîtreffe. 
^Quinze  fois  le  foleil ,  pour  former  les  faifons , 
habita  tour-à-tour  dansfes  douze  maifons, 

Sans  rren-voir  qui  les  défunifle  : 

Que  fi  quelquefois  par  caprice 

Il  prend  plaifir  à  la  fâcher, 

C'eft  feulement  pour  empêcher 

'Qiie  l'amour  ne  fe  ralentiffe  : 
Tel  -que  le  forgeron  qui ,  préffant  fon  labeuf.j 

Répand  un  peu  d'eau  fur  la  braife 

De  fa  languiffante  fournaife  , 

Pour  en  redoiibler  la  chaleur. 

Cependant  la  jeune  princefle 

Croiffoit  en  efprit ,  en  fageffe  j 

A  la  douceur,  à  la  naïveté 
'Qu'elle  tenoit  de  fon  aimable  itfète.t 


GriSELîDIS.  loi 

Elle  joignit  de  fon  ilhiftre  père 
L'agfîéable  &  nobk  fierté  j 
L'amas  de  ce  qui  plaît  dans  chaque  caraélère , 
Fit  une  parfaite  beauté. 
Par-tout  comme  un  aftre  elle  brille  j 
Et  par  hafard.  un  feigneur  de  la  cour  , 
Jeune ,  -bien  fiiit ,  &  plus  beau  que  le  jour , 
L'ayant  vu  paroître  à  la  grille  , 
Conqut  pour  elle  un  violent  amour. 
Par  rinftinét  qu'au  beau  fexe  a  donné  la  nature. 
Et  que  toutes  les  beautés  ont , 
De  voir  l'invincible  bleffure. 
Qiie  font  leurs  yeux ,  au  moment  qu'ils  la  font , 
La  princeiTe  fut  informée 
Qii'elle  étoit  tendrement  aimée. 
Après  avoir  quelque  temps  réfiité , 
Comme  on  le  doit ,  avant  que  de  fe  rendre  « 
D'un  amoiu:  également»  tendre 
Elle  l'aima  de  fon  côté. 
Dans  cet  amant ,  rien  n' étoit  à  reprendre  5 
ïl  étoit  beau ,  vaillant ,  né  d'illuitres  aïeux  j 

Et  dès  long-temps ,  pour  en  faire  fon  g  endfe. 
Sur  lui  le  prince  avoit  jeté  Iss  yeux. 
Ainfi  donc  avec  joie  il  apprit  la  nouvelle 
De  l'ardeur  tendre  &  mutuelle 
Dont  brûloient  ces  jeunes  amans  5 
Mais  il  lui  prit  une  bizarre  envie 
De  leur  faire  acheter  par  de  cruels  tourmens. 

Le  pkis  grand  bonheur  de  leur  vie. 
Je  me  plairai ,  dit-il ,  à  les  rendre  contens  » 
Mais  il  faut  que  l'inquiétude 
Par  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  rude , 
R&nde  encor  leurs  feux  plus  conftans  i 
Bç  mon  époufe  en  mêir.e-temps 
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J'exercerai  la  patience  , 
Non  point ,  comme  jufqu'à  ce  joiir , 
Pour  ralTiirer  ma  folle  défiance  , 
Je  ne  dois  plus  douter  de  fon  amonr  ; 
Mais  pour  faire  éclater  aux  yeux  de  tout  le  monde 
Sa  bonté  ,  fa  douceur ,  fa  fageïïe  profonde , 
Afin  que  de  ces  dons  fi  grands ,  fi  précieux , 
La  terre  fe  voyant  parée  , 
En  foit  de  refpecl  pénétrée  , 
Et  par  reconnoifiance  en  rende  grâce  aux  eieux. 
Il  déclare  en  public ,  que ,  manquant  de  lignée 
En  qui  l'état  un  jour  retrouve  fon  feigneur  , 
Que  la  fille  qu'il  eut  de  fon  fol  hyménée, 

Etant  morte  auffitôt  que  née , 
n  doit  ailleurs  chercher  plus  de  bonheur. 
Qiie  l'époufe  qu'il  prend  eft  d'illuftre  naififance , 
Qii'en  un  couvent  on  Ta  jufqu'à  ce  jour 
Fait  élever  dans  l'iniiocenee  , 
Et  qu'il  va  par  l'hymen  couronner  fon  amour. 
On  peut  juger  à  quel  point  fut  cruelle 
Aux  deux  jeunes  amans  cette  afFreufe  nouvelle  ; 
Enfuite ,  fans  marquer  ni  chagrin ,  ni  douleur  , 
Il  avertit  fon  époufe  fidelle  , 
Q.u'il  faut  qu'il  fe  fépare  d'elle 
Pour  éviter  un  extrême  malheur; 
Que  le  peuple  ,  indigné  de  fa  bafîe  naiffance, 
Le  force  à  prendre  ailleurs  une  digne  alliance. 

Il  faut ,  dit-il ,  vous  retirer 
Sous  votre  toit  de  chaume  &  de  fougère , 
Après  avoir  repris  vos  habits  de  bergère , 

Qiie  je  vous  ai  fait  préparer. 
Avec  une  tranquille  &  muette  confiance, 
La  princefTe  entendit  prononcer  fa  fentence ." 
Saus  les  dehors  d'un  vifage  fereiii 
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Elle  dévoroit  fon  chagrin  ; 
Et,  fans  que  la  douleur  diminuât  fes  charmes, 
De  fes  beaux  yeux  tomboient  de  groffes  larmes  , 
Ainfi  que  quelquefois ,  au  retour  du  printemps , 

Il  fait  foleil  &  pleut  en  même-temps. 
Vous  êtes  mon  époux ,  mon  feigneur  &  mon  maître  , 
(  Dit-elle  eii  foupirant ,  prête  à  s'évanouir  ) 
Et ,  quelque  affreux  que  foit  ce  que  je  viens  d'ouïr  ^ 

Je  faurai  vous  faire  connoitre 
Que  rien  ne  m'ell  fi  cher  que  de  vous  obéir. 
Dans  fa  chambre  aufîitôt  feule  elle  fe  retire , 
Et  là,  fe  dépouillant  de  fes'  riches  habits. 
Elle  reprend,  paifible  &  fans  rien  dire. 

Pendant  que  fôn  cœur  en  foupire , 
Ceux  qu'elle  avoit  en  gardant  fes  brebis. 

En  cet  humble  &  fimple  équipage , 
Elle  aborde  le  prince  &  lui  tient  ce  langage  : 

Je  ne  puis  m'éloigner  de  vous , 
Sans  le  pardon  d'avoir  fu  vous  déplaire  $ 
Je  puis  fouffrir  le  poids  de  ma  misère  , 
Mais  je  ne  puis  ,  Seigneur ,  foufFrir  votre  courroux  % 
Accordez  cette  grâce  à  mon  regret  fincère  j 
Et  je  vivrai  contente  en  mon  trifte  féjour. 

Sans  que  jamais  le  temps  altère 
Ni  mon  humble  refped,  ni  mon  fidelle  amour. 
Tant  de  foumiffion  &  tant  de  grandeur  d'ame 

Sous  un  fi  vil  habillement , 
Oiii ,  dans  le  cœur  du  prince  en  ce  même  moment   , 
Réveilla  tous  les  traits  de  fa  première  fiâme, 
Alloient  calTer  l'arrêt  de  fon  banniffement. 

Emu  par  de  fi  puifîans  charmes , 

Et  prêt  à  répandre  des  larmes  | 

Il  commenqoit  à  s'avancer 
Pour  l'embrafTer  i 
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Quand  toiit-à-coiip  l'impérieiife  gloire 
D'être  ferme  en  fon  feutiment. 
Sur  fon  amour  remporta  la  viftoire  , 
Et  le  fit  en  ces  mots  répondre  durement  : 
De  tout  le  temps  paffé  j'ai  perdu  la  mémoire  , 
Je  fuis  content  de  votre  repentir , 
Allez ,  il  eft  temps  de  partir. 
Elle  part  auffitôt ,  &  regardant  fon  père 
Qii'on  avoit  revêtu  de  fon  ruftique  habit , 
Et  qui,  le  cœur  percé  d'une  douleur  nmère, 
•Pleuroit  un   changement  fi  prompt  &  fi  fubit , 
îvetournons  ,  lui  dit-elle  ,  en  nos  fombres  boccages  , 
îletournoîis  habiter  nos  demeures  fauvages , 
Et  quittons  fans  regret  la  pompe  des  palais  ; 
Kos  cabanes  n'ont  pas  tant  de  magniÇcence  , 

Mais  on  y  trouve ,  avec  plus  d'innocence , 
Un  plus  ferme  repos ,  une  pltis  douce  paix. 
Dans  fon  défert  à  grand'peine  arrivée , 

Elle  reprend  &  quenouille  &  fufeaux  , 
Et  va  filer  au  bord  des  mêmes  eaux 

Où  le  prince  l'avoit  trouvée. 
Là ,  fon  cœur  tranquille  &  fans  fiel , 
Cent  fois  le  jour  demande  au  ciel 
^Qii'il  comble  fon  époux  de  gloire,  de  rich  elfes, 
Et  qu'à  tous  fes  défirs  il  ne  refufe  rien  : 
Un  amour  nourri  de  carefTes 
N'eft  pas  plus  ardent  que  le  fien. 
•Ce  cher  époux  qu'elle  regrette , 
Voulant  encore  l'éprouver , 
Lui  -fait  dire  dans  fa  retraite , 
Qu'elle  ait  à  le  venir  trouver, 
tïrifelidis,  dit-il.,  dès  qu'elle  fe  préfente, 
|I  faut  que  la  princefie  à  qui  je  dois  demain 
Dans  le  temple  donner  la  main  , 
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De  vous  &  de  moi  foit  contente. 
Je  vous  demande  ici  tous  vos  foins  ,  &  je  veux 
Qiie  vous  m'aidiez  à  plaire  à  l'objet  de  mes  vœux  5 
Vous  favez  de  quel  air  il  faut  que  l'on  me  ferve  , 

Point  d'épargne  ,  p&int  de  réferve  , 
Que  tout  fente  le  prince ,  &  le  Prince,  amoureux. 

Employez  toute  votre  adreffe 

A  parer  fon  appartement  j 

Que  l'abondance  ,  la  richefle, 

La  propreté  ,  la  politeiTe 

S'yfaffent  voir  également  f 

Enfin ,  fongez  incefTamment 

Que  c'eft  une  jeunç  princeflTe 
Que  j'aime  tendrement. 

Pour  vous  faire  entrer  davantage 

Dans  les  foins  de  votre  devoir , 

Je  veux  ici  vous  faire  voir 
Celle  qu'à  bien  fervir  mon  ordre  vous  engage 

Telle  qu'aux  portes  du  levant 

Se  montre  la  naiffante  aurore , 

Telle  parut  en  arrivant 

La  princelTe  plus  belle  encore. 

Grifelidîs  à  fon  abord 
Dans  le  fond  de  fon  cœur  fentit  un  doux  tranfpof^ 

De  la  tendreffe  maternelle  5 
Du  temps  pafle ,  de  fes  jours  bienheureux 
Le  fouvenir  en  fon  cœur  fe  rappelle  : 
Hélas!  ma  fille,  en  foi-même  dit-elle. 
Si  le  ciel  favorable  eût  écouté  mes  vœux , 
SeroJt  prefque  auffi  grande ,  &  peut-être  auffi  belle» 
Pour  la  jeune  princefTe  en  ce  même  momeut 
JElle  prit  lïn  amour  fi  vif,  fi  véhément, 

Qu'auffitôt  qu'elle  fut  abfente , 
En  cette  forte  au  Prince  elle  parla  ^ 
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■Suivant ,  fans  le  favoir ,  l'inftinft  qui  s'en  mêla  : 
Souffrez,  Seigneur,  que  je  vous  repréfente , 

Qiie  cette  princeflTe  charmante 

Dont  vous  allez  être  l'époux , 
Bans  l'aife,  dans  l'éclat,  dans  la  pourpre  nourrie, 
Ne  pourra  fupporter,  fans  en  perdre  la  vie, 
Les  mêmes  traitemens  que  j'ai  requs  de  vous. 

Le  befoin  ,  ma  naiïïhnce  obfcure , 

M'avoient  endurcie  aux  travaux  , 
Et  je  pouvois  foufFrir  toutes  fortes  de  maux 

Sans  peine  ,  &  même  fans  murmure  ; 
Mais  elle  qui  jamais  n'a  connu  la  douleur , 

Elle  mourra  dès  la  moindre  rigueur  , 
Dès  la  moindre  parole  un  peu  sèche ,  un  peu  dure. 

Hélas!  Seigneur,  je  vous  conjure 

Delà  traiter  avec  douceur. 
Songez ,  lui  dit  le  prince  avec  un  ton  févère , 

A  me  fervir  félon  votre  pouvoir; 
H  ne  faut  pas  qu'une  fmiple  bergère 

Faflfe  des  leqons  &  s'ingère 

De  m'avertir  de  mon  devoir. 
Grifelîdis  à  ces  mots ,  fans  rien  dire  , 

BaiiTe  les  yeux  &  fe  retire. 
Cependant  pour  l'hymen ,  les  feigneurs  invités 

Arrivèrent  de  tous  côtés  j 

Dans  une  magnifique  falle 

Où  le  Prince  les  alfembla 
ij.vant  que  d'allumer  la  torche  nuptiale. 

En  cette  forte  il  leur  parla  : 

Rien  au  monde  ,  après  l'efpérance  , 

N'eft  plus  trompeur  que  l'apparence; 
Ici  l'on  en  peut  voir  un  exemple  éclatant. 
Qiii  ne  croyoit  que  ma  jeune  maîtrelTe , 

Qiie  l'hymen  va  rendre  princeffe , 
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Ne  foit  heureufe  &  n'ait  le  cœur  content? 
Il  n'en  eft  rien  pourtant. 

Qiii  poiirroit  s'empêcher  de  croire 
Que  ce  jeune  guerrier  amoureux  de  la  gloire , 
N'aime  à  voir  cet  hymen ,  lui  qui  dans  les  tournois 
Va  fur  tous  fes  rivaux  remporter  la  viftoire? 

Cela  n'eft  pas  vrai  toutefois. 
Qiii  ne  croiroit  encor  qu'en  fa  jufte  colère , 
Grifelidis  ne  pleure  &  ne  fe  défefpère  ? 
Elle  ne  fe  plaint  point ,  elle  confent  à  tout , 
Et  rien  n'a  pu  pouffer  fit  patience  à  bout. 
Qui  ne  croiroit  enfin  que  de  ma  deftinée 
Rien  ne  peut  égaler  la  courfe  fortunée, 
En  voyant  les  appas  de  l'objet  de  mes  vœux? 
Cependant ,  îi  l'hymen  me  lioit  de  fes  nœuds , 
J'en  concevrois  une  douleur  profonde , 

Et  de  tous  les  princes  du  monde 

Je  ferois  le  plus  malheureux. 
L'énigme  vous  paroît  difficile  à  comprendre; 

Deux  mots  vont  vous  la  faire  entendre  , 

Et  ces  deux  mots  feront  évanouir 
Tous  les  malheurs  que  vous  venez  d'ouïr. 
Sachez,  pourfuivit-il ,  que  l'aimable  perfcnne 
Qiie  vous  croyez  m'avoir  bleffé  le  cœur , 

Eft  ma  fille ,  &  que  je  la  donne 

Pour  femme  à  ce  jeune  feigneiir 

Qui  l'aime  d'un  amour  extrême  > 

Et  dont  il  eft  aimé  de  même. 
Sachez  encor,  que,  touché  vivement 

De  la  patience  &  du  zèle 

De  l'époufe  fage  &  fidelle 

Que  j'ai  chaffée  indignement, 
Je  la  reprends ,  afin  que  je  répare 
Par  tout  ce  que  l'ameur  peut  avoir  de  plus  40UX.5 
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Le  traitement  dur  &  barbare 
Qirelle  a  reqii  de  mon  efprit  jaloux. 

Plus  grande  fera  mon  étude 

A  prévenir  tous  fes  défirs , 
Qu'elle  ne  fut  dans  mon  inquiétude 

A  l'accabler  de  déplaifir  : 
Et  fi  dans  tous  les  temps  doit  vivre  la  mémoire 
Des  ennuis  dont  fon  cœur  ne  fut  point  abattu , 
Je  veux  que  plus  encore  on  parle  de  la  gloire 
Dont  j'aurai  couronné  fa  fuprême  vp^^tu- 

Comme  quand  un  épais  nuage 
A  le  jour  obfcurci , 
Et  que  le  ciel ,  de  toutes  parts  noirci , 

Menace  d'un  affreux  orage  5 
^i  de  ce  voile  obfcur  par  les  vents  écarté, 

Un  brillant  rayon  de  clarté 

Se  répand  fur  le  payfage , 

Tout  rit  &  reprend  fa  beauté. 
Telle  dans  tous  les  yeux  oii  régnoit  la  triftefle. 
Eclate  tout-à-coup  une  vive  allégrefîe. 

Par  ce  prompt  éclairciffement , 

La  jeune  priuceiTe  ravie 
D'apprendre  que  du  prince  elle  a  requ  la  vie , 
Se  jeté  à  fes  genoux  qu'elle  embrafle  ardemmentr 
Son  père  qu'attendrit  une  fille  fi  chère, 
La  relève ,  la  baife ,  &  la  mène  à  fa  mère  , 
A  qui  trop  de  plaifir  en  un  même  moment , 

Otoit  prefque  tout  fentiment. 

Son  cœur ,  qui  tant  de  fois  en  proie 

Aux  plus  cuifans  traits  du  malheur  , 

Supporta  fi  bien  la  douleur. 

Succombe  au  doux  poids  de  la  joie  5 
4.  peine  de  fes  bras  pouvoit-elle  ferrer 

L'aimable  enfant  que  le  ciel  lui  renvQie  j 

Elle 
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Elle  ne  pou  voit  que  pleurer. 
AlTez  dans  d'autres  temps  vous  pourrez  fatisfaire  ^ 

Lui  dit  le  prince,  aux  tendreffes  du  fang  j 
Reprenez  les  habits  qu'exige  votre  rang , 

Nous  avons  des  noces  à  faire. 
Au  temple  on  conduifit  les  deux  jeunes  amans, 
Oii  la  mutuelle  promeffe 
De  fe  chérir  avec  tendreffe 
Affermit  pour  jamais  leurs  doux  engagemens* 
Ce  ne  font  que  plailirs  ,  que  tournois  magnifiques, 
Qiie  jeux ,  que  danfes ,  que  muEques  , 
Et  que  feitins  délicieux , 
fur  Grifelidis  fe  tournent  tous  les  yeux:  5 
Où  fa  patience  éprouvée  , 
Jufques  au  ciel  elt  élevée 
Par  mille  éloges  glorieux. 
Des  peuples  réjouis  la  complailance  eft  telle 

Pour  leur  prince  capricieux  , 
Qii'ils  vont  jufqu'à  louer  fon  épreuve  cruelle, 

A  qui  d'une  vertu  fi  belle , 
Si  féante  au  beau  fexe  ,  &  li  rare  en  tous  lieux ^ 
On, doit  ^m  il  parfait  modèk. 
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A    MONSIEU  R^^^ 

EN-    LUI    ENrOYANT 

GRISELÏDIS. 


î  je  in  ëtois  rendu  à  tous  les  différens  avis 
qui  m'ont  etë  donnés  fur  l'ouvrage  que  je 
vous  envoie ,  il  n'y  feroit  rien  demeure  que  le 
Conte  tout  fec  &  tout  uni  ;  &:  en  ce  cas  j'au- 
rois  mieux  fait  de  n'y  pas  toucher  &  de  le 
JaiiTer  dans  (on  papier  bleu ,  où  il  eft  depuis 
tant  d'années.  Je  le  lus  d'abord  à  deux  de  mes 
amis.  Pourquoi ,  dit  l'un  ^  s'étendre  ii  fort  fur 
îe  caraâère  de  votre  héros  ?  Qu'a-t-on  à  faire 
de  favoir  ce  qu'il  faifoit  le  matin  dans  (on 
confeil ,  &  moins  encore  à  quoi  il  fe  diver- 
tilToit  raprès-dîné?  Tout  cela  efi  bon  à  retran- 
cher. Otez-moi ,  je  vous  prie ,  dit  l'autre  5  la 
réponfe  enjouée  qu'il  fait  aux  députés  de  fon 
peuple  ,  qui  le  prefTent  de  fe  marier  ;  elle  ne 
convient  point  à  un  prince  grave  &  férieux. 
Vous  voulez  bien  encore  ^  pourfuit-il ,  que  je 
vous  confeilie  de  fupprimer  la  longue  defcrip- 
tion  de  votre  chaiTe.  Qu'importe  tout  cela  au 
fond  de  votre  hiftoire?  Croyez-moi;  ce  font  de 
vains  &  anifcitieux  ornemens  qui  appauvriffent 
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votre  Poème  au  lieu  de  renrichir.  II  en  eft  de 
méme>  ajouta-t-il?  des  préparatifs  qu'on  fait 
pour  le  mariage  du  prince  ;  tout  cela  efl  oifeux 
6c  inutile.  Pour  vos  dames  qui  rabaiffent  leurs 
coiffures ,  qui  couvrent  leurs  gorges  &c  qui 
■alongent  leurs  manches  ;  froide  plaifanterle  ? 
auiîibien  que  celle  de  l'orateur  qui  s'applaudit 
de  fon  éloquence.  Je  demande  encore ,  reprit 
celui  qui  avoit  parlé  le  premier ,  que  vous  ôtiez 
les  réflexions  chrétiennes  de  Grifelidis  ?  qui  dit 
que  c'eft  Dieu  qui  veut  l'éprouver  ;  c'efl  un 
fermon  hors  de  fa  place*  Je  ne  faurois  encore 
fouffrir   les   inhumanités   de  votre    prince  ; 
elles  me  mettent  en  colère  5  je  les  fupprime- 
rois.  Il  eft  vrai  qu  elles  font  de  l'hiftoire  5  mais 
il  n'importe.  J'ôterois  encore  l'épifode  du  jeune 
feigneur  5  qui  n'eft  là  que  pour  époufer  la  ieune 
princelTe  ;  cela  alonge  trop  votre  Conte.  Mais, 
lui  dis-je  ^  le  Conte  iiniroit  mal  fans  cela.  Je 
ne  faurois  vous  dire  ^  répondit-il  ;  je  ne  laifïè- 
rois  pas  de  Tôter.  A  quelques  jours  de-là  ,  je 
fis  la  même  lefture  à  deux  autres  de  mes  amis^. 
qui  ne  me  dirent  pas  un  feul  mot  fur  le^ 
endroits  dont  je  viens  de  parler  5  mais  qui  en 
reprirent  quantité  d'autres.    Bien  loin  de  me 
plaindre  de  la  rigueur  de  votre  critique  ?  leur 
dis-je  )  je  me  plains  de  ce  qu'elle  n'eft  pas  affez 
févère  ;  vous  m'avez  p^ilé  une  infinité  d'en-» 
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droits  que  Ton  trouva  très-dignes  de  cenfure. 
Comme  qiioi ,  dirent-ils  ?  On  trouve  :,  leur 
dis- je  5  que  le  caraâ:ère  du  prince  eft  trop 
étendu  ,  &  qu  on  n'a  que  faire  de  favoir  ce 
qu'il  faifoit  le  matin ,  Oc  encore  m^oins  l'après- 
diné,  On  fe  moque  de  vous ,  dirent-ils  tous 
deux  QwÇQmhlQ  ,  quand  on  vous  fait  de  fem- 
blables  critiques.   On  blâme  :>  pourfuis-je  5  la 
reponfe  que  fait  le  prince  à  ceux  qui  le  preffent 
de  fe  marier  ,  comme  trop  enjouée^  &  indi- 
gne d'un  prince  grave  &  férieux.  Bon  y  reprit 
î'un  d'eux  5  &  où  eft  l'inconvënient   qu'un 
jeune  prince  d'Italie  ,  pays  où  l'on  eft  accou-* 
tumë  à  voir  les  hommes  les  plus  graves  &ç  les 
plus  élevés  en  dignité  ,  dire  à.QS  plaifanteries  % 
&  qui  d'ailleurs  fait  profeffion  de  mal  parler 
&  des  femmeè  hc  du  mariage  ^  matières  ifî 
fujettes  à  la  raillerie^  fe  foit  un  peu  réjoui 
far  cet  article?  Quoi  qu'il  en  foit,  je  vous 
demande  grâce  pour  cet  endroit ,  comme 
pour  celui  de  l'orateur  qui  croyoit  avoir  con- 
verti le  prince  5  &c  pour  le  rabaiflemient  àcs 
çoiïTures  ;   car  ceux  qui  n'ont  pas  aimé  la 
reponfe  enjouée  du  prince  5  ont  bien  la  mine 
d'avoir  fait  main  baffe  fur  ces  deux  endroits- 
là.  Vous  l'avez  deviné ,  lui  dis-je»  Mais  d'un 
autre  côté  ^  ceux  qui  n'aiment  que  les  chofes 
plaifantes  ;  n'ont  pu  fouffrir  les  réilexions 
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cTiretîennes  de  la  prînceffe  ,  qui  dit  que  c'eft 
Dieu  qui  la  veut  éprouver  ;  ils  prétendent  que 
c'efl  un  fermon  hors  de  propos.  Hors  de 
propos  ?  reprit  l'autre  ;  non  -  feulement  ces 
réflexions  conviennent  au  fujet  5  mais  elles 
y  font  abfoîument  néceflaires.  Vous  aviez 
befoin  de  rendre  croyable  la  patience  de  votre 
héroïne  ;  &  t^uel  autre  moyen  aviez-vous  , 
que  de  lui  faire  regarder  les  mauvais  traite- 
mens  de  fon  époux  j  comme  venant  de  la 
main  de  Dieu  ?  fans  cela ,  on  la  prendroit 
pour  la  plus  flupide  de  toutes  les  femmes  ,  ce 
qui  ne  feroit  pas  aiuirément  un  bon  effet.  On 
blâme  encore  5  leur  dïs-je^  l'épifode  du  jeune 
feigneiir  qui  époufe  la  jeune  princeiTe.  On  a 
tort  5  reprit-il  :  comme  votre  ouvrage  efl  un 
véritable  Poëme  5  quoique  vous  lui  donniez  le 
titre  de  Nouvelle  5  il  faut  qu'il  n'y  ait  rien  à 
délirer  quand  il  finit.  Cependant  fi  la  jeune 
princeiTe  s'en  retournok  dans  fon  couvent 
fans  être  mariée ,  après  s'y  être  attendue ,  elle 
ne  feroit  point  contente  3  ni  ceux  qui  liroient 
la  Nouvelle.  Enfuite  de  cette  conférence^  j'ai 
pris  le  parti  de  laiffer  mon  ouvrage  tel  à-peu- 
près  qu'il  a,  été  lu  dans  l'Académie.  En  un 
mot ,  j'ai  eu  foin  de  corriger  les  chofes  qu'on 
m'a  fait  voir  être  mauvaifes  en  elles-mêmes  ; 
mais  à  l'égard  de  celles  que  j'ai  trouvé  n  avoir 
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point  d'autre  défaut  que  de  n  être  pas  au  goût 
de  quelques  perfonnes  peut-être  un  peu  trop 
délicates ,  j'ai  cru  n'y  devoir  pas  toucher. 

Eft-ce  une  raifon  décifive 
D'ôter  un  bon  mets  d'un  repas, 
Parce  qu'il  s'y  trouve  un  convive 
Qui  par  malheur  ne  l'aime  pas  ? 
Il  faut  que  tout  le  monde  vive  , 
Et  que  les  mets  ,  pour  plaire  à  tous, 
Soient  différens  comme  les  goûts. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  j'ai  cru  devoir  m* en 
remettre  au  public  ,  qui  juge  toujours  bien. 
J'apprendrai  de  lui  ce  que  j'en  dois  croire  )  &: 
je  fuivrai  exaélement  tous  Tes  avis ,  s'il  m'ar- 
rive  jamais  de  faire  une  féconde  édition  de 
cet  ouvrage. 


1 T  Ti-ir--imni  'iniri-f-ir  i^MTT'wnn  irtrwiflri  OTrrrrt  iirin  i  -TifiwAo^Fi-'-^ 

EAU      D^  A  N    E 

CONTE. 


XL  eftdes  gens  de  qui  i'efprit  guindé  ^ 
Sous  un  front  jamais  déridé 
Ne  ibufFre ,  n'approuve  &  n'eftime 
Qiie  le  pompeux  &  le  fubîime  j 
Pour  moi,  j'ofe  pofer  en  fait, 
Qii'en  de  certains  momens  refprit  le  plus  parfait 
Peut  aimer  fans  rougir  jufqu'aux  marionettes  i 
Et  qu'il  eft  des  temps  &  des  lieux  , 
Oii  îe  grave   &  le  iérieux 
Ne  valent  pas  d'agréables  fornettes=* 
Pourquoi  faut-il  s'émerveiller 
Que  la  raifon  la  mieux  fenfée.^ 
LafTe  fouvent  de  trop  veiller , 
Par  des  contes  d'Ogre  (*)  &  de  Fée 
In^énieufement  bercée  , 
Prenne  plaifir  à  fommeiller  ? 
Sans  craindre  donc  qu'on  me  condamne 
De  mal  employer  mon  loilir , 
Je  vais ,  pour  contenter  votre  jnfte  défir , 
Vous  raconter  au  long  l'hiiloire  de  Peau  d'Ane.. 
Il  étoit  une  fois  un  roi , 
Le  plus  grand  qu'il  fut  fur  la  terre  , 
Aimable  en  paix ,  terrible  en  guerre  , 
Seul  enfin  comparable  à  foi. 
Ses  voifins  le  craignoieut ,  fes  Etats  étoient  calmes  | 
Et  l'on  voyoit  de  toutes  parts 

(  *  )  Homme  fauvage  qui  mangeoit  les  petits  enfans, 
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Fleurir  ,  à  l'ombre  de  fes  palmes , 
Et  les  vertus  &  les  beaux  arts. 
Son  aimable  moitié ,  fa  compagne  fidelle , 
Etoit  fi  charmante  &  jQ  belle , 
Âvoit  i'efprit  fi  commode  &  fi  doux, 
QiT'il  étoit  encore  avec  elle 
Moins  heureux  roi ,  qu'heureux  epolix. 
De  leur  temlre  &  chafte  hyménée. 
Plein  de  douceur  &  d'agrément, 
avec  tant  de  vertus  une  fille  étoit  née , 
Qiî'iîs  fis  confoîoient  aifément 
De  n'avoir  pas  de  plus  ample  iignée. 
Dans  fon  vafte  &  riche  palais  , 
Ce  n' étoit  que  magnificence  j 
Partout  y  fourmilloit  une  vive  abondance 
De  courtifiins  &  de  valets  : 
îi  avoit  dans  fon  écurie , 
Grands  &  petits  chevaux  de  toutes  les  faisons. 
Couverts  de  beaux  caparaqons  , 
Roides  d'or  &  de  broderie  j 
Mais  ce  qui  furprenoit  tout  le  monde  en  entrant , 

C'eft  qu'au  lieu  le  plus  apparent, 
Uii  maître  âne  étaloit  fes  deux  grandes  oreilles. 

Cette  injurdce  vous  furprend  ; 
Mais  lorfque  vous  faurez  fes  vertus  nompareilles , 
Vous  ne  trouverez  pas  que  l'honneur  fût  trop  gràn^" 
Tel  &  fi  net  le  forma  la  nature , 
Qii'lî  ne  faifoit  jamais  d'ordure  j 
Mais  bien  beaux  écus  au  foleil , 
Et  Louis  de  toute  manière  , 
i^Jiï'on  alloit  recueillir  fur  la  blonde  litière ,  - 

Tous  les  matins  à  fon  réveil. 
Or  le  ciel ,  qui  par  fois  fe  lafie 
De  rendre  les  hommes  coiitensj 
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Qui  tonjoiïrs  à  fes  biens  mêle  quelque  difgrâce , 

Ainfi  que  la  pluie  an  beau  temps  ^ 

Permit  qu'une  âpre  maladie 
Tout-à-coup  de  la  reine  attaquât  les  beaux  jours» 

Partout  on  cherche  du  fecours  5 
Mais  ni  Faculté  qui  le  grec  étudie  , 

Ni  les  charlatans  ayant  cours , 
Ne  purent  tous  erifemble  arrêter  l'incendie 
Qiie  la  fièvre  allumoit  en  s'augraentant  toujours. 

Arrivée  à  fa  dernière  heure  , 

Elle  dit  au  roî  fon  époux: 

Trouvez  bon  qu'avant  que  je  meure. 

J'exige  une  chofe  de  vous , 

G'eft  que,  s'il  vous  prenoit  envie 
f)e  vous  remarier  quand  je  ne  ferai  plus. .... 
Ha  i  dit  le  roi ,  ces  foins  font  fuperlius  , 

Je  n'y  fongerai  de  ma  vie ,. 

Soyez  en  repos  là-defîus." 

Je  le  crois  bien ,  reprit  la  reine  , 
$i  j'en  prends  à  témoin  votre  amour  véhément> 

Mais  pour  m'en  rendre  plus  certaine , 

Je  veux  avoir  votre  ferment , 
Adouci  toutefois  par  ce  tempérament: 
Q_ue  fi  vous  rencontres  une  femme  plus  belle 

Mieux  faite  &  plus  lage  que  moi , 
Vous  pourrez  franchement  lui  donner  votre  for. 

Et  vous  marier  avec  elle. 

Sa  cennance  en  fes  attraits 
Lui  faifoit  regarder  une  telle  promeflé 

Comme  un  ferment  furpris  avec  adreffe 

De  ne  fe  marier  jamais. 
Le  prince  jura  donc ,  les  yeux  baignés  de  lai  ni€s , 

Tout  ce  que  la  reine  voulut. 

La  leine  entre  fes  bras  mourut  î 
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Et  jamais  un  mari  ne  fit  tant  de  vacarmes. 
A  l'oiiir  fangloter  &  les  nuits  &  les  jours , 
On  jugea  que  fon  deuil  ne  lui  dureroit  guère  , 

Et  qu'il  pîeuroit  fes  défuntes  amours , 
Comme  un  homme  preflfé  qui  veut  fortir  d'affaire. 
On  ne  fe  trompa  point.  Au  bout  de  quelques  mois, 
il  voulut  procéder  à  faire  un  nouveau  choix  ? 

Mais  ce  n'étoit  pas  chofe  aifée.: 

Il  falloit  garder  Ton  ferment , 

Et  que  la  nouvelle  époufée. 

Eût  plus  d'attraits  &  d'agrément 
Que  celle  qu'on  venoit  de  mettre  au  monument» 

Ni  la  cour  en  beautés  fertile , 

Ni  la  campagne,  ni  la  ville-, 

Ni  les  royaumes  d'alentour , 

Dont  on  alla  faire  le  tour  , 

N'en  purent  fournir  inie  telle  ; 

L'infante  feule  étoit  plus  belle  ^ 
Et  poITédoit  certains  tendres  appas 

Qiie  la  défunte  n'avoit  pas. 

Le  roi  le  remarqua  lui-même  , 

Et ,  brûlant  d'un  amour  extrême , 

Alla  follement  s'avifer 
Qiie  par  cette  raifon  il  devoit  l'époufer  |; 

Il  trouva  même  un  cafuifte 
Qui  jugea  que  le  cas  fe  pouvoit  propofer. 

Mais  la  jeune  princeffe  ,  trille 

D'ouir  parler  d'un  tel  amour, 
Se  lamentoit  &  pîeuroit  nuit  &  jour» 

De  mille  chagrins  l'ame  pleine  , 

Elle  alla  trouver  fa  marraine 

Loin  dans  une  grotte  à  l'écart. 
De  nacre  &  de  corail  richement  étoffée: 

C étoit  une  admirable  Fée  , 
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Qui  n'eut  jamais  de  pareille  en  fon  art. 
Il  n'eft  pas  befoin  qu'on  vous  clie 
Ce  qii'étoit  une  Fée  en  ces  bienheureux  temps, 
Car  je  fuis  sûr  que  votre  mie 
Vous  Taura  dit  dès  vos  plus  jeunes  ans. 
Je  fais  ,  dit-elle,  en  voyant  la  princelTe  , 
Ce  qui  vous  fait  venir  ici  , 
Je  fais  de  votre  cœur  la  profonde  triftefTe  j 
Mais  avec  moi  n'ayez  plus  de  fouci , 
Il  n'eft  rien  qui  vous  puiffe  nuire , 
Si  par  mes  confeils  vous  vous  laifîez  conduire. 
Votre  père,  il  eft  vrai,  voudroit  vous  époufer. 
Ecouter  fa  folle  demande 
Seroit  une  feute  bien  grande  ; 
Mais  fans  le  contredire  on  peut  le  refufer. 
Dites-lui  qu'il  faut  qu'il  vous  donne  , 
Pour  rendre  vos  défirs  contens , 
Avant  qu'à  fon  amour  votre  cœur  s'abandonne  , 
Une  robe  qui  foit  de  la  couleur  du  temps. 
Malgré  tout  fon  pouvoir  &  toute  fa  richeffe  ^ 
Qiioique  le  ciel  en  tout  favorife  fcs  vœux  , 
Il  ne  pourra  jamais  accomplir  fa  promeffe. 

Auffitôt  la  jeune  princefTe 
L*alla  dire  en  tremblant  à  fon  père  amoureux  , 
Qiii  dans  le  moment  fit  entendre 
Aux  tailleurs  les-  plus  importans , 
Que  s*ils  ne  lui  faifoient ,  fans  trop  le  faire  attendre , 
Une  robe  qui  fût  de  la  couleur  du  temps , 
Ils  pouvoient  s'alEu-er  qu'il  les  feroienttous  pendre. 
Le  fécond  jour  ne  ïuifoit  pas  encor  , 
Qu*^on  apporta  la  robe  défirée  5 
Le  plus  beau  bleu  de  l'empirée 
N'eft  pas ,  lorfqu'il  eft  ceint  d'un  gros  nuage  d'er , 
D'une  couleur  plus  azurée» 
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De  joie  &  de  douleur  l'infante  pénétrée  ,, 
Ne  fait  que  dire  ,  ni  comment 
Se  dérober  à  fon  engagement. 

Princefle ,  demand'ez.ren  une , 
Lui  dit  fa  marraine  tout  bas , 
Qiii,  plus  brillante  &  moins  commune j 

Soit  de  la  couleur  de  la  lime  5 

Il  ne  vous  la  donnera  pas, 
A  peine  la  princefîe  en  eut  fait  la  demande , 

Qiie  le  roi  dit  à  fon  brodeur  : 
Qiie  l'aîîre  de  la  nuit  n'ait  pas  plus  de  fpîendeur^ 
Et  que  dans  quatre  jours  fans  faute  on  me  la  rende. 
Le  riche  habillement  fut  fait  au  jour  marqué , 

Tel  que  le  roi  s'en  étoit  expliqué. 
Dans  les  oieux  011  la  nuit  a  déployé  fes  voiles , 
La  lune  eft  moins  pompeufe  en  fa  robe  d'argent  ^^ 
Lors  même  qu'au  milieu  de  fon  cours  diligent 
Sa  plus  vive  clarté  fait  pâlir  les  étoiles. 
La  princeffe  admirant  ee  merveilleux  habièj, 
Etoit  à  Gonfentir  prefque  délibérée  ; 

Mais ,  par  fa  marraine  infpirée , 

Au  prinee  amoureux  elle  dit  : 

Je  ne  faurois  être  conteste  , 
Qiie  je  n'aie  une  robe  encore  pîus  brillante  > 

Et  de  la  couleur  du  foleil. 
Le  prince  ,  qui  l'aimoit  d'un  amour  fans  pareil  ^^ 
Fit  venir  auffitôt  un  riche  lapidaire , 

Et  lui  commanda  de  la  faire 
D'un  fuj^erbe  tifîii  d'or  &  de  diamans  , 
Difant  que  s?il  raanquoit  à  le  bien  fatisfaire  ^^ 
Il  le  feroit  mourir  au  milieu  des  tourmens. 
Le  prince  fut  exempt  de  s'en  donner  la  peixie  5, 

Car  l'ouvrier  induftrieux ,, 

Avaiitia  fia  de  la  femains^a 
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Fit  apporter  l'ouvrage  précieux  , 

Si  beau ,  fi  vif,  fi  radieux , 

Que  le  blond  amant  de  Climène , 

Lorfque  fur  la  voûte  des  cieux 

Dans  fon  char  d'or  il  fe  promène , 
D'un  plus  brillant  éclat  n'éblouit  pas  les  yeux. 
L'infante ,  que  ces  tiens  achèvent  de  confondre  , 
A  fon  père ,  à  Ibn  roi  ne  fait  plus  que  répondre. 
Sa  marraine  aulHtôt  la  prenant  par  la  main: 

Il  ne  faut  pas  ,  lui  dit-elle  à  l'oreille ,  '^ 

Demeurer  en  fi  beau  chemin. 

Eft-ce  une  fi  glande  merveille 
Qiie  tous  ces  dons  que  vous  en  recevez , 
Tant  qu'il  aura  l'âne  q^ue  vous  favez , 
Qiii  d'écus  d'or  fans  ceffe  empHt  fa  bourfe  ? 
Demandez-lui  la  peau  de  ce  rare  animal  : 

Comme  il  eit  toute  fa  reîTource  , 
Vous  ne  l'obtiendrez  pa's  ,  ou  jeraifonne  maL 

Cette  Fée  étoit  bien  favante  , 
Et  cep encîant  elle  ignoroit  encor 
Qiie  l'amour  violent ,  pourvu  qu'on  le  contente  j 

Compte  pour  rien  l'argent  &  l'or. 
La  peau  fut  galamment  auffitôt  accordée 

Que  l'infante  l'eut  demandée. 

Cette  peaB  ,  quand  on  l'apporta , 

Terriblement  l'épouvanta , 
Et  la  fit  de  fon  fort  amèrement  fe  plaindre. 
Sa  marraine  fîîrvint ,  &  lui  repréfenta 
Que  quand  on  fait  le  bien  cm  ne  doit  jamais  craintlrS-l  . 

Qu'il  faut  lailTer  p  enfer  au  roi 

Qu^elle  efî  tout-à-fait  dilpofée 
Afubir  avec  lui  la  conjugale  îoî  f 
Mais  qu'au  même  moment ,  feule  &  bien  déguîfée-. 
Il  faut  q^u'elle  s'en  aille  en  quei^^ue  état  lointain  j 
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Pour  éviter  un  mal  fi  proche  &  fi  certain. 
Voici ,  pourfuivit-elle  ,  une  grande  calTette 

Où  nous  mettrons  tous  vos  habits  , 

Votre  miroir  ,  votre  toilette , 

Vos  diamans ,  vos  rubis. 

Je  vous  donne  encoroia  baguette  j 

Et  la  tenant  en  votre  main , 
La  calTettc  fiiivra  votre  même  chemin  , 

Toujours  fous  la  terre  cachée  ; 

Et  lorf que  vous  voudrez  l'ouvrir, 
A  peine  mon  bâton  la  terre  aura  touchée , 
Qii'auffitôt  à  vos  yeux  elle  viendra  s' offrir. 

Pour  vous  rendre  méconnoiîîable  , 
La  dépouille  de  Tàne  ell  un  mafque  admirable  : 

Cachez-vous  bien  dans  cette  peau  ; 
On  ne  croira  jamais  ,  tant  elle  eD:  effroyable  , 

Qii'elie  renferme  rien  de  beau. 

La  princefTe  ainli  traveftie  , 
De  chez  la  fage  Fée  à  peine  fut  fortie 

Pendant  la  fraîcheur  du  matin  , 

QjLie  le  prince ,  qui  pour  la  fête 

De  fon  heureux  hymen  s'apprête , 
Apprend  tout  effrayé  fon  funefte  deftin. 
Il  n'eft  point  de  maifons  ,  de  chemin ,  d'aveitue  ^ 

Qu'on  ne  parcoure  promptement  j 

Mais  on  s'agite  vainement , 
On  ne  peut  deviner  ce  qu'elle  eft  devenue. 
Partout  fe  répandit  un  trifte  &  noir  chagrin? 

Plus  de  noces ,  plus  de  feftin , 

Plus  de  tarte ,  plus  de  dragées  : 
Les  dames  de  la  cour  ,  toutes  découragées. 

N'en  dînèrent  point  la  plupart  5 
Mais  du  curé  furtout  la  trifteife  fut  grande  ^ 

Car  il  en  déjeunar  fort  tard ,, 
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Et  qiii  pis  eft ,  n'eut  point  d'offrande. 
L'infante  cependant  pourfuivoit  fon  chemin. 
Le  vifage  couvert  d'une  vilaine  crafle  ', 
A  tous  pafTans  elle  tendoit  la  main , 
Ettâchoitpour  fervir  de  trouver  une  place. 
Mais  les  moins  délicats  &  les  plus  malheureux, 
La  voyant  fi  mauflade  &  fi  pleine  d'ordure , 
Ne   vouloient  écouter  ni  retirer  chez  eux 

Une  fi  fale  créature. 
Elle  alla  donc  bien  loin  ,  bien  loin ,  encore  plus  Id^ 
Enfin  ,  elle  arriva  dans  une  métairie» 

Où  la  Fermière  avoit  befoin 

D'une  fouillon ,  dont  l'induftrie 
Allât  jufqu'à  favoir  bien  laver  des  torchons. 

Et  nettoyer  l'auge  aux  cochons. 
On  la  mit  dans  un  coin  au  fond  de  la  cuifiite ,. 
Où  les  valets ,  infolente  vermine  , 

Ne  faifoientque  la  tirailler, 

La  contredire  &  la  railler  : 
Ils  ne  favoient  quelle  pièce  lui  faire  , 

La  harcelant  à  tout  propos  ; 

Elle  étoit  la  butte  ordinaire 
De  tous  leurs  quolibets  &  de  tous  leurs  bons  mots» 
Elle  avoit  le  dimanche  un  peu  plus  de  repos  j 
Car ,  ayant  du  matin  fait  fa  petite  affaire ,. 
Elle  entroit  dans  fa  chambre  ,  &  tenant  fon  huis  clos  3 
Elle  fe  décralToit ,  puis  ouvroit  fa  cafTette  ^ 

Mettoit  proprement  fa  toilette  , 

Rangeoit  deffus  fes  petits  pots 
Devant  fon  grand  miroir  :  contente  &  fatisfalte> 
De  la  lune  tantôt  la  robe  elle  mettoit  > 
Tantôt  celle  où  le  feu  du  foleil  éclatoit. 

Tantôt  la  belle  robe  bleue  , 
Q.ue  tout  l'azur  des  cieux  ne  fauroit  égalera 


ï^4  Peau    d'  A  n  e. 

Avec  ce  chagrin  fenl ,  que  leur  traînante  quetie 
Sur  le  plancher  trop  court  ne  pouvoit  s'étaler. 
Elle  aimoit  à  fe  voir  jeune ,  vermeille  &  blanche  , 
Et  plus  blanche  cent  fois  que  nulle  autre  n'étoit. 
Ce  doux  plaiiir  la  fnbftantoit , 
Et  la  menoit  jufqu'à  l'autre  dimanche^ 
J'oublioîs  de  dire  en  pafîant, 
Qu'en  cette  grande  métairie , 
D'un  roi  magnifique  &  puiffant 
Se  faîfoit  la  ménagerie  > 
Que  là,  poules  de  Barbarie  y 
Raies ,  pintades ,  cormorans , 
Oifons  mufqués  ,  canes  petières, 
Et  mille  autres  oifeaux  de  bizarres  manièresT^" 

Entre  eux  prefque  tous  differens , 
KempîiiToient  à  l'envi  dix  cours  toutes  entières:^ 
Le  fils  du  roi ,  dans  ee  charmant  féjour  ^ 
Venoit  fouvent  au  retour  de  la  chaffe  y 
Se  repofer ,  boire  à  la  glace 
Avec  les  feigneurs  de  fa  cour. 
Tel  ne  fut  point  le  beau  Céphale  r 
Son  air  étoit  royal ,  fa  mine  martiale , 
Propre  à  faire  trembler  les  plus  fiers  batailîons^^^ 
Peau  d'Ane  de  fort  loin  le  vit  avec  tendrefle  y. 
Et  reconnut  par  cette  hardieffc , 
Que  fous  fa  cralTe  &  fes  haillons 
Elle  gardoit  encor  le  cœur  d'une  princeffe. 
Qu'il  a  l'air  grand,  quoiqu'il  l'ait  négligé? 

Qu'il  eft  aimable  ,  difoit-elle. 
Et  que  bienheureufe  eft  la  belle 

A  qui  fon  cœur  eft  engagé  T 
D'une  robe  de  rien  s'il  m'avoit  honorée> 
Je  m'en  trouverois  plus  parée 
Qiie  tle  toutes  celles  que  j'ai. 
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fcjfl  jour  le  jeune  prince  errant  à  l'aventure  , 
De  bafîe-cour   en  baffe-cour  , 
PaGTa  dans  une  allée  obfcure  , 
Où  de  Peau  d'Ane  étoit  l'humble  féjour. 
Paxhafardil  mit  l'œil  au  trou  de  laferriire. 

Comme  il  étoit  fête  ce  jour ,  -, 

Elle  avoit  pri    une  riche  parure 
Et  fes  fuperbes  vêteniens , 
Qiîi ,  tifîus  de  fin  or  &  de  gros  diamans , 
Egaloient  du  foieil  la  clarté  la  plus  pure. 
Le  prince ,  au  gré  de  fon  défir , 
La  contemple  ,  &  ne  peut  qu'avec  peine. 
En  la  voyant ,  reprendre  haleine  , 
Tant  il  eft  comblé  de  pkifir. 
Quels  que  foient  les  hdhîts^  la  beauté  diivifage. 
Son  beau  tour,  fa  vive  blancheur, 
Ses  traits  fins  ,  fa  jeune  fraîcheur 
Le  touehent  cent  fois  davantage  j  .- 
Maïs  un  certain  air  de  grandeur  , 
Fins  encore  une  fage  &  modefte pudeur. 
Des  beautés  de  fon  cœur  affuré  témoignag-e  , 
S'emparèrent  de  tout  fon  cœur.  f 

Trois  fois, .dans  la  chaleur  du  feu  qui  le  trani^orte^' 
Il  voulut  enfoncer  la  porte  ; 
Mais  croyant  voir  une  divinité  , 
Trois  fais  par  le  refpecb  fon  bras  fut  arrêté. 
Dans  le  palais ,  penfif  fl  fe  retire  j 
Et  là,  nuit  &  jour  il  foupire  ; 
Il  ne  veut  plus  aller  au  bal , 
Qiioiqu'on  foit  dans  le  carnaval. 
Il  hait  la  chaiTe  ,  il  hait  la  comédie  5 
Xi  n'a  plus  d'appétit,  tout  lui  fait  mal  au  cœur 5 
Et  îc  fond  de  fa  maladie 
fiït  um  triite  ci  insrtslle  langueuTa 
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Il  s'enqiiît  quelle  étoit  cette  nymphe  admirablo    ' 
Qiii  detneuroit  dans  inie  baffe-cour , 

Au  fond  d'une  allée  effroyable  , 

Où  l'on  ns  voit  goûte  en  plein  jour. 
G'eit,  lui  d:t-on ,  Peau  d'Ane ,  en  rien  nymphe  ni  belk  « 

Et  que  Peau  d'Ane  l'on  appelle  , 
A  caufe  de  la  peau  qu'elle  met  fur  fon  cou. 

De  l'amour  c'eft  le  vrai  remède, 

La  bête ,  en  un  mot ,  la  plus  laide 

Qii'on  puiffe  voir  après  le  loup. 
On  a  beau  dire ,  il  ne  fauroit  le  croire , 

Les  traits  que  l'amour  a  tracés , 

Toujours  préfens  à  fa  mémoire , 

N'en  feront  jamais  effacés. 

Cependant  la  reine  fa  mère  , 
Qiîi  n'a  que  lui  d'enfant,  pleure  &  fe  défefpère  i 
De  déclarer  fon  mal  elle  le  preffe  en  vain  j 

Il  gémit ,  il  pleure ,  il  foupire  j 
Il  ne  dit  rien ,   fi  ce  n'eft  qu'il  défire 
Qiie  Peau  d'Ane  lui  faffe  un  gâteau  de  fa  maluî 
Et  la  mère  ne  fait  ce  que  fon  fils  veut  dire. 

0  ciel  !  madame ,  lui  dit-on  , 
Cette  Peau  d'Ane  eft  une  noire  taupe  ^ 
Plus  vilaine  encore  &  plus  gaupe 

Qiie  le  plus  fale  manuiton. 
N'importe ,  dit  la  reine ,  il  le  faut  fatisfaire  , 
Et  c'eft  à  cela  feul  que  nous  ttevons  fonger  t 
Il  auroit  eu  de  l'or,  tant  l'aimoit  cette  mère  , 

S'il  en  avoit  voulu  manger. 

Peau  d'Ane  donc  prend  fa  farine, 

Qu'elle  avoit  fait  bluter  exprès 

Pour  rendre  fa  pâte  plus  fine  , 

Son  fel ,  fon  beurre  &  fes  œufs  frais  '^ 

Et ,  pour  bien  faire  fa  galette  ^ 
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S'enferme  feule  en  fa  chambrette. 

D'abord  elle  fe  décrafla 

Les  mains ,  les  bras  &  le  vifage  ? 
Et  prit  nn  corps  d'argent  que  vite  elle  l^qa. 

Pour  dignement  faire  l'ouvrage 

Qii'anffitôt  elle  commenqa. 
On  dit  qu'en  travaillant  un  peu  trop  à  la  bâte  , 
De  fon  doigt  par  hafard  il  tomba  dans  la  pâte 

Un  de  fes  anneaux  de  grand  prix  j 
Mais  ceux  qu'on  tient  favoir  le  fin  de  cette  hiftoire, 
AlTurent  que  par  elle  exprès  il  y  fut  mis  ; 
Et  pour  moi ,  franchement ,  je  l'oferois  bien  croire  .| 
Fort  sûr  que  quand  le  prince  à  fa  porte  aborda 

Et  par  le  trou  la  regarda , 

Elle  s'en  étoit  apperçue. 

Sur  ce  point  la  femme  eft  fi  drue  , 

Et  fon  œil  va  fi  promptement , 

Qii'on  ne  peut  la  voir  un  moment  y 

Qu'elle  ne  fâche  qu'on  l'a  vue. 
Je  fuis  bien  sûr  encore ,  &  j'en  ferois  ferment  y 
Qu'elle  ne  douta  point  que  de  fon  jeune  amant 

La  bague  ne  fût  bien  reçue. 
On  ne  pétrit  jamais  un  fi  friand  merceau , 
Et  le  prince  trouva  la  galette  fi  bonne , 
Qu'il  ne  s'en  fallut  rien  que  d'une  faim  gloutoniîf 

Il  n'avalât  aufii  l'anneau. 
Quand  il  en  vit  Te'meraude  admirable , 

Et  du  jonc  le  cercle  étroit, 

Qui  marquoit  la  forme  du  doigt. 
Son  cœur  en  fut  touché  d'une  joie  incroyable: 
Sous  fon  chevet  il  le  mita  l'inftanti 

Et  fon  mal  toujours  augmentant. 
Les  médecins  fages  d'expérience , 
En  le  voyant  maigrir  de  jour  en  jour. 
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Jugèrent  tous  par  leur  grande  fciencc 

Q.u'jl  étoit  malade  d'amour. 
Comme  rh3fmen  ,  quelque  mal  qu'on  en  die, 
£ft  un  remède  exquis  pour  cette  makdie , 
On  conclut  à  le  marier. 
Il  s'en  fit  quelque  temps  priei'; 
Tuis  dit  :  Je  le  veux  bien ,  pourvu  que  l'oiî  me  -dona'Ç 
En  mariage  la  perfonne 
Pour  qui  cet  anneau  fera  bon. 
A  cette  bizarre  demande. 
De  la  reine  &  du  roi  la  furpriie  fut  grande  5 
Mais  il  étoit  fi  mal ,  qu'on  n'ofs  dire  non. 

Voilà  donc  qu'on  fe  met  en  quête 
e    celle  que  l'anneau,  fans  nui  égard  du  fang  j 
Doit  placer  dans  un  li  haut  rang. 
Il  n'en  eft  point  qui  ne  s'apprête 
A  venir  préfenter  fon  doigt , 
Ni  qui  veuille  céder  fon  droit. 
luQ  bruit  ayant  couru  que  ,  pour  prétendre  au  prine^ 
Il  faut  avoir  le  doigt  bien  mince , 
Tout  charlatan ,  pour  être  bien  venu , 
Dit  qu'il  a  le  fecret  de  le  rendre  menu. 

L'une  ,en  fuivant  fon  bizarre  caprice  y 
Comme  une  rave  le  ratiiTe  f 
L'autre  en  coupe  un  petit  morceau  ; 
Un  autre  ,  en  le  preiTant  croit  qu'elle  l'appetifTe  y 

Et  l'autre,  avec  de  certaine  ecruy 
l^our  le  rendre  moins  gros  en  fait  tomber  la  peau  : 
Il  n'eft  enfin  point  de  manœuvre 
Qii'une  dame  ne  mette  en  œuvre 
Pour  faire  que  fon  doigt  quadre  bien  à  l'anneair? 
JL'elTai  fut  commencé^par  les  jeunes  princeiTes, 
Les  marquifes  &  les  duchefles  ; 
IVXîUS  leurs  doigts ,  quoique  d^lic^tS;^ 
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■Etoient  trop  gros  &  n'entroient  pas. 

Les  comtelTes  &  les  baronnes , 

Et  toutes  les  nobles  perfonnes , 
Comme  elles  tour-à-toiir  préfentèrent  leur  maîn  ♦ 

Et  la  préfentèrent  en  vain. 

Enfiûte  vinrent  les  grifettes , 

Dont  les  jolis  &  menus  doigts , 

Car  il  en  eft  de  très-bien  faites , 
Semblèrent  à  l'anneau  s'ajyfter  quelquefois  5 
Mais  la  bague  toujours  trop  petite  ou  trop  ronde  , 
B'uu  dédain  prefque  égal  rebutoit  tout  le  monde. 

Il  iàllut  en  venir  enfin 

Aux  fervantes  ,  aux  cnifînières  , 

Aux  tortillons ,  aux  dindonnières  , 

,  En  un  mot  à  tout  le  fretin  , 

Dont  les  rouges  &  noires  pattes  , 

Non  moins  que  les  mains  délicates^ 

Efpéroient  un  heureux  defiin. 

Il  s'y  prefenta  mainte  fille 

Dont  le  doigt  gros  &  ramaffé , 
^ans  la  brigue  du  prince  eût  auffi  peu  pafîe 

Qirun  cable  au  travers  d'une  aiguillé* 

On  crut  enfin  que  c'étoit  fait  j 

Car  il  ne  reftoit  en  effet 
Que  la  pauvre  Peau  d'Ane  au  fond  de  la  cuiftM'î' 

Mais  comment  croire  ,  difoit-on , 

Qii'à  régner  le  eiel  la  deftine? 

Le  prince  dit  :  Et  pourquoi  non  ? 
<>u*on  la  fafle  venir.  Chacun  fe  prit  à  rire  , 

Criant  tout  haut  :  Qi^e  veutvon  dire , 
De  faire  entrer  ici  cette  fale  guenon  ? 
Mais  lorfqu'elle  tira  de  delïbus  fa  peau  noire 
Une  petite  msin  q«i  fembioit  de  l'ivoire 

Qit'iUî  peu  de  po^rpre  a  coloré^ 
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Et  que  de  la  ba^iie  fatale , 
D'une  jufteiTe  fans  égale 

Son  petit  doigt  fut  entouré  ; 

La  cour  fut  dans  une  furprife 

Qiii  ne  peut  pas  être  comprife. 
On  la  menoît  au  roi  dans  ce  traafport  fubit'j 
Mais  elle  demanda  qu'avant  que  de  paroître 

Devant  fon  feigneur  &  fon  maître  , 
On  lui  donnât  le  temps  de  prendre  un  autre  habit. 

De  cet  habit ,  pour  la  vérité  dire , 

De  tous  côtés  on  s'apprétoit  à  rire  ; 
Mais  lorfqu' elle  arriva  dans  les  appartemens, 

Et  qu'elle  eut  traverfé  les  falles, 

Avec  fes  pompeux  vêtemens 
Dont  les  riches  beautés  n'eurent  jamais  d'égales  j 

Qiie  fes  aimables  cheveux  blonds , 
Mêlés  de  diamans  dont  la  vive  lumière 

En  faifoient  autant  de  rayons  j 

Que  fes  yeux  bleus ,  grands  ,  doux  &  longs. 

Qui ,  pleins  d'une  majefté  fière , 
Ne  regardent  jamais  fans  plaire  &  fans  blefîer } 
Et  que  fa  taille  enfin ,  fi  menue  &  fi  fine 
Qu'avecque  les  deux  mains  on  eût  pu  l'embraffer. 
Montrèrent  leurs  appas  &  leur  grâce  divine  j 
Des  dames  de  la  cour  &  de  leurs  ornemens 

Tombèrent  tous  les  agrémens. 
Dans  la  joie  &  le  bruit  de  toute  l'afTemblée, 

Le  bon  Roi  ne  fe  fentoit  pas 
De  voir  fa  bru  pofTédertant  d'appas  : 

La  reine  en  étoit  affolée  î 

Et  le  prince ,  fon  cher  amant , 

De  cent  plaifirs  l'ame  comblée , 
Succomboitfousie  poids  de  fon  ravilTement. 
Pour  riaymen  auiTitôt  chacun  prit  fes  mefureyf 
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î,e  monarque  en  pria  tous  les  rois  d'alento«r, 

Q.ui  tous  brillans  de  diverfes  parure  , 
Quittèrent  leurs  états  pour  être  à  ce  grand  jour. 
On  en  vit  arriver  des  climats  elc-  l'aurorfe , 

Montés  fur  de  grands  éléphans  3 

Il  en  Tint  du  rivage  More  , 

Q.ui ,  plus  noirs  &  plus  laids  encore  j 

Faifoient  peur  aux  petits  enfans  ; 

Enfin  de  tous  les  coins  du  monde 

Il  en  débarque ,  &  la  cour  en  abonde. 

Mais  nul  prince ,  nul  potentat ,  ■ 

N'y  parut  avec  tant  d'éclat 

Qiie  le  père  de  l'époufée , 

Q.ui ,  d'elle  autrefois  amoureux  , 

Avoit  avec  le  temps  purifié  les  feux 

Dont  fon  ame  étoit  embrâlée  : 
Il  en  avoit  banni  tout  défir  crimine-1, 

Et  de  cette  odieufe  ilâme  , 

Le  peu  qui  reitoit  dans  fon  âme 
N'en  rendoit  que  plus  vifffon  amour  paternel» 
Dès  qu'il  la  vit  :  Qiie  bénit  foit  le  ciel 

Qui  veut  bien  que  je  te  revoie , 
Ma  chère  enfant ,  dit-il  ;  &  ,  tout  pleurant  de  joie  g. 

Courut  tendrement  l'embraffer. 
Chacun  à  fon  bonheur  voulut  s'intérefTer , 
Et  le  futur  époux  étoit  ravi  d' apprendre 
QuQ  d'un  Roi  fi  puiffant  il  devenoit  le  gendrÇi 

Dans  ce  moment  la  marraine  arriva, 

Qiii  raconta  toute  l'hiAoire , 

Et  par  fon  récit  acheva 

De  combler  Peau  d'Ane  de  gloire. 

Il  n'eft  pas  mal  aifé  de  voir 
Qpe  le  butde,^ce  Conte  eft  qu'un  enfant  apprenne 
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Qii'il  vaut  mieux  s'expofer  à  la  plus  riule  peine  ^ 
Qiie   de  mancjuer  à  fon  devoir  5 
Qiie  la  vertu  peut  être  infortunée  , 
Mais  qu'elle  eft  toujours  couronnée  ; 
Que  contre  un  fol  amour  &  fes  fougueux  tranfports^ 
XiR  raifon  la  plus  forte  eft  une  foible  digue. 
Et  qu'il  n'eft  point  de  fi  riches  tréfôrs 
Dont  un  amant  ne  foit  prodigue  ,• 
Qiie  de  l'eau  claire  &  du  pain  bis 
Suffirent  pour  la  nourriture 
De  toute  jeune  créature  , 
Pourvu  qu'elle  ait  de  beaux  habits  j 
Que  fous  le  ciel  il  n'eft  point  de  femelle 

Qui  ne  s'imagine  être  belle , 
Et  qui  fouvent  ne  s'imagine  encor 
QjiQ ,  fi  des  trois  beautés  la  fameufe  querelle 
S'étoit  démêlée  avec  elle , 
Elle  auroit  eu  ia  pomme  d'or. 

i,E  conte  de  Peau  d'Ane  eft  difficile  à  croire  ,• 
Mais  tant  que  dans  le  monde  on  aura  des  eiifaas  5, 

Des  mères  &  des  mères-grand's 

On  en  gardera  la  mémoire. 


ÉPITRE 


E  P  I  T  R  E 

A    MADEMOISELLE 
ÉLÉONORE   DE    HUBER, 


V  OTRE  jeune,  âge  ,  Eléonore , 

Vous  permet  les  amufemens  ; 
Vous  y  verrez  aflez  de  documens 

Pour  mériter  qu'on  s'en  honore. 
.  Quoique  vous  foyez  à  l'aurore 

Du  printemps  de  vos  jeunes  ans. 
Déjà  vous  préférez  des  écrits  pleins  de  fens, 

A  ceux  que  nous  voyons  éclore 
D'un  fade  Auteur  outrant  le  fentiment. 

O  vous ,  ma  chère  Eléonore , 

Qui  fentez  tout  fi  vivement , 

Et  dont  le  cœur  encore  ignore 
Ce  que  les  paffions  y  caufent  de  tourment , 
ïgnorez-le  toujours  !  Peau  d'Ane  vous  apprend 

Qu'il  eft  un  don  plus  cher  encore 

Que  la  beauté  ,  qui  fuit  rapidement; 
La  folide  vertu  ,  c'eft  des  dons  le  plus  grand. 

Mais,  hélas!  c'eft  trop  rarement 

Que  le  foible  mortel  l'implorv^. 


* 


Tome  1, 
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C  0  N  T  E, 


Il  ëtoît  une  fois  un  roi  fî  grand ,  ii  aîmé 
de  fes  peuples  ,  ii  refpeftë  de  tous  fes  voifins 
Ôc  de  Tes  allies  j  qu'on  pouvoit  dire  qu'il 
ëtoit  le  plus  heureux  de  tous  les  monarques. 
Son  bonheur  étoit  encore  confirmé  par  le 
choix  qu'il  avoit  fait  d\me  princefTe  auffi  belle 
que  vertueufe  ;  &  ces  heureux  époux  vivoient 
dans  une  union  parfaite.  De  leur  clia/le  hy- 
men  étoit  née  une  file  douée  de  tant  de  grâ- 
ces &  de  charmes  ?  qu'ils  ne  regrettoient  point 
d'avoir  une  plus  ample  lignée. 

La  magnificence  ?  le  goût  &  l'abondance 
régnoient  dans  fon  palais  ;  les  minières  fages 
&  habiles  ?  les  courtifans  vertueux  &  attachés , 
les  dom.efliques  fidelles  &  laborieux  ;  fes  écu- 
ries vafles  &  remplies  des  plus  beaux  che- 
vaux du  monde  ,  couverts  de  riches  capara- 
çons. Mais  ce  qui  étonnoit  les  étrangers  qui 
venoient  admirer  ces  belles  écuries ,  c^t^i 
qu'au  lieu  le  plus  apparent ,  un  maître  âne 
étaloit  de  longues  &  grandes  oreilles.  Ce 
ji'étoit  pas  par  fantaiiie,  mais  avec  raifon  ^ 
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que  îe  roi  lui  avoit  donné  une  place  particu- 
lière &  diftinguée.  Les  vertus  de  ce  rare  ani- 
mal méritoient  cette  diftin6lion  j  puifque  la 
nature  l'avoit  formé  fi  extraordinaire  ,  que  fa 
litière,  au  lieu  d'être  mal-propre  ,•  étoit  cou- 
verte tous  les  matins ,  avec  profufion  ,  de 
beaux  écus  au  foleil  &:  de  louis  d'or  de  toute 
efpèce  )  qu  on  alloit  recueillir  à  fon  réveil. 

Or  5  comme  les  viciffitudes  de  la  vie  s'éten- 
deîit  auffi-bien  fiu*  les  rois  que  fur  les  fujets  , 
&  que  toujours  les  biens  font  mêlés  de  quel- 
ques maux,  le  Ciel  permit  que  la  reine  fût 
tout-à- coup  attaquée  d'une  âprem.aladie  pour 
laquelle,  malgré  la  fcience  &  Fhabileté  des 
médecins  >  on  ne  put  trouver  aucun  fecours. 
La'  défolation  fut  générale.  Le  roi ,  fenlible  & 
amoureux  >  malgré  îe  proverbe  fameux  qui 
dit  que  l'hymen  efl  le  tombeau  de  l'amour  , 
s'affligeoit  fans  modération ,  faifoit  des  vœux 
ardens  à  tous  les  temples  de  fon  royaume  , 
oiFroit  fa  vie  pour  celle  d'une  époufe  fi  chérie  ; 
mais  les  Dieux  &:  les  Fées  étoient  invoqués 
en  vain.  La  reine ,  ientant  fa  dernière  heure 
approcher ,  dit  à  fon  époux  qui  fondoit  en 
îarmes:  trouvez  bon^  avant  que  Je  meure, 
que  j'exigeiine  chofe  de  vous 5  c'eil  que  s'il 
%^ous  prenoit  envie  de  vous  remarier.,...  A 
ces  mots  5  le  roi  fit  des  cris  pitoyables  ;  prit 
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les  maîns  de  fa  femme ,  les  baigna  de  pleurs  ; 
6c  rafllirant  qu'il  ëtoit  fuperflu  de  lui  parler 
d'un  fécond  hyménée  :  Non  5  non ,  dit-il  enfin^ 
ma  chère  reine ,  parlez-moi  plutôt  de  vous 
fuivre.  L'état  5  reprit  la  reine ,  avec  une  fer- 
îneté  qui  augmentoit  les  regrets  de  ce  prince  3 
î  état  5  qui  doit  exiger  des  fucceifeurs^  &  ne 
v-ous  ayant  donné  qu'une  fille  ,  doit  vous 
preiTer  d'avoir  des  fils  qui  vous  reffemblent  ; 
mais  je  vous  demande  inftamment ,  par  tout 
î'amour  que  vous  ave2  eu  pour  moi ,  <ie  ne 
céder  à  l'emprefifement  de  vo5  peuples  que 
îorfque  vous  aurez  trouvé  une  princeffe  plus 
belle  &c  mieux  faite  que  moi;  j'en  veux  votre 
ferment  ^  &  alors  je  mourrai  contente.  On 
préfume  que  la  reine  9  qui  ne  manquoit  pas 
d'amour  -  propre  ,  avoit  exigé  ce  ferment^ 
penfant  bien  que ,  ne  croyant  pas  qu'il  fût  au 
monde  perfonne  qui  pût  l'égaler  ^  c'étoit  s'af- 
furer  que  le  roi  ne  fe  remarieroit  jamais.  Enfin 
fille  moiu-ut.  Jamais  mari  ne  fit  tant  de  va- 
carme; pleurer  5  fanglotter  jour  &:  nuit  , 
menus  droits  du  veuvage  ^  furent  fon  unique 
occupation. 

Les  grandes  douleurs  ne  durent  pas.  D'ail- 
leurs^ les  grands  de  Tétat  s'afifemblèrent ,  ôc 
vinrent  en  corps  demander  au  roi  de  fe  rema- 
rier. Cette  propofition  lui  parut  dure ,  ôc  luj 
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ût  rëpandre  de  nouvelles  larmes.  Il  allégua  le 
ferment  qu'il  avoit  fait  à  la  reine  >   défiant 
tous  fes  confeillers  de  pouvoir  trouver  une 
princeiïe  plus  belle  &  mieux  faite  que  feue  ra. 
femme  >  penfant  que  cela  ëtoitimpoffible.  Mais 
le  confeil  traita  de  babiole  une  telle  promeiTe  5 
Se  dit   qu'il   inuportoit  peu    de   la    beauté  j> 
pourvu  qu'une  reine  fût  vertueufe  &  point 
flërile  ;  que  Fétat  dem.andoit  àes  princes  pour 
ion  repos  bc  fa  tranquillité;  qu'à  la  vérité^ 
l'infante    avoit   toutes  les    qualités    requifes 
pour  faire  une  grande  reine  :>  mais  qu'il  falloit 
lui  clioifir  un  étranger  pour  époux  ;  &  qu'a- 
lors j  ou  cet  étranger  l'emmèneroit  chez  lui  ^ 
eu  que  ,  s'il  régnoit  avec  elle  ,  fes  enfans  ne 
feroient  plus  réputés  du  même  fang  ^  &  que  ^ 
n'y  ayant  point  de  prince  de  fon  nom  ,  les 
peuples  A^oifins  pouvoient  leur   fufciter   des 
guerres  qui  entrameroient  la  ruine  du  royau- 
me. Le  roi ,  frappé   de  ces  considérations  5 
promit  qu'il  fongeroit  à  les  contenter. 

Efîeétivement ,  il  chercha  parmi  les  prin- 
celles  à  marier ,  qui  fer  oit  celle  qui  pourroit 
lui  convenir.  Chaque  jour  ori  lui  portoit  des 
portraits  charmans  ;  mais  aucun  n'avoit  les 
grâces  de  la  feue  reine.  Ainfi  y  il  ne  fe  déter- 
minoit  point.  Malheureufement  il  s'avifa  de 
trouver  que  l'infante  fa  fille  étoit  non-feule- 
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ment  belle  &  bien  faite  à  ravir  ,  mais  qu'elle 
furpailoit  encore  de  beaucoup  la  reine  fa 
mère ,  en  elprit  &  en  agrément.  Sa  jeuneiTe  > 
l'agréable  fraîcheur  de  fon  beau  teint ,  en- 
flamma le  roi  d'un  feu  ii  violeiit ,  qu'il  ne  le 
put  cacher  à  Finfante  ^  &:  lui  dit  qu'il  avoit 
réfolu  de  l'époufer  >  puifqu  elle  feule  pouvoit 
le  dégager  de  fon  ferment. 

La  jeune  princefTe  ?  remplie  de  vertu  &:  de 
pudeur ,  penfa  s'évanouir  à  cette  horrible  pro- 
pofition.  Elle  fe  jeta  aux  pieds  du  roi  fon 
père  ^  ôc  le  conjura  avec  toute  la  force  qu'elle 
put  trouver  dans  fon  efprit ,  de  ne  la  pas  con- 
traindre à  commettre  un  tel  crime. 

Le  roi  y  qui  s'étoit  mis  en  îètQ  ce  bifarre 
projet ,  avoit  confulté  un  vieux  Druide  > 
pour  mettre  la  confcience  de  la  jeune  princeile 
en  repos.  Ce  Druide  ^  moins  religieux  qu'am* 
bitieux;  facrifia  à  l'honneur  d'être  confident 
d'un  grand  roi>  l'intérêt  de  l'innocence  &  de. 
la  vertu  >  &  s'infinua  avec  tant  d'adreffe  dans, 
î'efprit  du  roi ,  lui  adoucit  tellement  le  crime 
qu'il  alloit  commettre ,  qu'il  lui  perfuada  m^ême 
que  c'étoit  une  oeuvre  pie  que  d'époufer  fa  filles. 
Ce  prince  ^  flatté  par  les  difcours  de  ce  fcélé- 
lat  ^  TembraiTa  ,  &  revint  d'avec  lui  plus 
€ntété  que  jamais  de  fon  projet  :  il  fit  donc 
ordonner  à  Finfante  de  fe  préparer  à  lui 
obéir. 
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La  jeune  princelTe  ,  outrée  d'une  vive  dou- 
leur 3  n'imagina  rien  autre  chofe  que  d' aller 
trouver  la  fée  des  Lilas  fa  marraine.  Pour  cet 
effets  elle  partit  la  même  nuit  dans  un  joli 
cabriolet  attelé  d'un  gros  mouton  qui  favoit 
tous  les  chemins.  Elle  y  arriva  heureufement, 
La  fée  ,  qui  aimoit  l'infante  3  lui  dit  qu'elle 
{livoit  tout  ce  quelle  venoit  lui  dire;?  mais 
qu'elle  n'eût  aucun  fouci  5  rien  ne  lui  pouvant 
nuire  5  ii  elle  exécutoit  £dellement  ce  qu'elle 
alloit  lui  prefcrire.  Car  ,  ma  chère  enfant , 
lui  dit-elle  5  ce  (eroit  une  î^rande  faute  eue 
d'époufer  votre  père  ;  niais-5  fans  le  contredire  ^ 
vous  pouvez  l'éviter  :  dites-lui  que  pour  rem- 
plir une  fantaifie  que  vous  avez  5  il  faut  qu'il 
vous  donne  une  robe  de  la  couleur  du  temps; 
jamais  5  avec  tout  fon  amour  &  fon  pouvoir  y 
il  ne  pourra  y  parvenir.  La  princelTe  remercia 
bien  fa  marraine  ^  &  dès  le  lendemain  matin 
elle  dit  au  roi  fon  père  ce  que  la  fée  lui  avoit 
confeillé  ^  &  protefla  qu'on  ne  tireroit  d'elle 
aucun  aveu  5  qu'elle  n'eût  la  robe  couleur  du 
temps.  Le  roi?  ravi  de  l'efpérance  qu'elle  lui 
donnoit,  ailembla  les  plus  fameux  ouvriers  > 
&  leur  commanda  cette  robe  )  fous  la  condi- 
tion que  s'ils  ne  pouvoient  réuilir  il  les  feroit 
tous  pendre.  Il  n'eut  pas  le  chagrin  d'en  venir 
à  cette  extrémité  :  dès  le  fécond  jour  ils  ap-* 
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portèrent  la  robe  û  dëfirée.  Uempîrée  ndl 
pas  d'un  plus  beau  bleu  )  lorfqu'il  eft  ceint  de 
nuages  d'or ,  que  cette  belle  robe  lorfqu'elis 
fut  étalée.  L'infante  en  fut  toute  contriftée  5 
&  ne  favoit  comment  fe  tirer  d'embarras.  Le 
roi  preffoit  la  concîufion.  Il  fallut  recourir 
encore  à  la  marraine ,  qui  5  étonnée  de  ce  que 
fon  fecret  n'avoit  pas  réuffi ,  lui  dit  d'effayer 
d'en  demander  une  de  la  couleur  de  la  lune» 
Le  roi ,  qui  ne  pouvoit  lui  rien  refufer  ?  en- 
voya chercher  les  plus  habiles  ouvriers ,  6c 
leur  commanda  fi  expreffément  une  robe  cou- 
leur de  la  lune  5  qu'entre  ordonner  &  l'ap-, 
porter  5  il  n'y  eut  pas  vingt-quatre  heures-. 
L'infante ,  plus  charmée  de  cette  fiiperbe  robe 
que  des  foins  du  roi  fon  père ,  s'affligea  immo^ 
dérément  lorfqu'elle  fut  avec  {qs  femmes  & 
fa  nourrice.  La  fée  des  Lilas  ^  qui  favoit  tout  5 
■vint  au  fecours  de  l'affligée  princelTe  ,  &  lui 
dit  :  ou  je  me  trompe  fort  ^  ou  je  crois  que  iî 
vous  demandez  une  robe  couleur  du  foleil  ? 
nous  viendrons  à  bout  de  dégoûter  le  roi 
votre  père ,  car  jamais  on  ne  pourra  parvenir 
à  faire  une  pareille  robe.  L'infante  en  con- 
vint ,  demanda  la  robe  ;  &  l'amoureux  roi 
donna  fans  regret  tous  les  diamans  &  les  rubis 
de  fa  couronne  pour  aider  à  ce  fuperbe  ou- 
vrage ;  avec  ordre  de  ne  rien  épargner  pour 
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tendre  cette  robe  égale  au  foleil.  Auffi ,  dès 
qu'elle  parut  ^  tous  ceux  qui  la  virent  déployée 
furent  obligés  de  fermer  les  yeux  5  tant  ils 
furent  éblouis.  C'efl:  de  ce  temps  que  da- 
tent les  lunettes  vertes  ôt  les  verres  noirs. 
Que  devint  l'infante  à  cette  vue  !  Jamais  on 
n'avoit  rien  vu  de  fi  beau  &:  de  fî  artiftement 
ouvré.  EUeétoit  confondue;  &  fous  prétexte 
d'en  avoir  mal  aux  yeux  ^  elle  fe  retira  dans 
fa  chambre  ,  ou  la  fée  l'attendoit^  plus  bon- 
teufe  qu'on  ne. peut  dire.  Ce  fut  bien  pis; 
car  en  voyant  la  robe  du  foleil  >  elle  devint 
rouge  de  colère.  Oh!  pour  le  coup ,  ma  fille ^ 
dit- elle  à  l'infante  ,  nous  allons  mettre  l'indi- 
gne amour  de  votre  père  à  une  terrible  épreu- 
ve. Je  le  crois  bien  entêté  de  ce  mariasse  5 
qu'il  croit  fi  prochain  ;  mais  je  penfe  qu'il  fera 
un  peu  étourdi  de  la  demande  que  je  vous 
confeille  de  lui  faire  ;  c'efl:  la  peau  de  cet 
âne  qu'il  aime  fi  pafïionnément  ^  &:  qui  four- 
nit à  toutes  {ts  dépenfes  avec  tant  de  pro- 
fufion  :  allez  >  &  ne  manquez  pas  de  lui  dire 
que  vous  défirez  cette  peau.  L'infante ,  ravie 
de  trouver  encore  un  moyen  d'éluder  un  ma- 
riage qu'elle  déteftoit  ^  &:  qui  penfoit  en  même 
temps  que  fon  père  ne  pourroit  jamais  fe  ré- 
foudre  à  facrilier  fon  âne  ?  vint  le  trouver  5 
&  lui  cxpofa  fon  déiir  pour  la  peau  de  ce  bel 
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animal.  Quoique   le  roi  fût  étonné  de  cette 
fantaifie ,  il  ne  balança  pas  à  la  fatisfaire.  Le 
pauvre  âne  fut  facrifié  y  &  la  peau  galamment 
apportée  à  l'infante  ?  qui  ?  ne  voyant  plus  au*^ 
cun  moyen  d'éluder  (on  malheur  >  s' alloit  dé- 
ièfpérer  lorfque  fa  marraine  accourut.  Que 
faites-vous  5   ma  fille  ?   dit-elle  ^  voyant  la 
princeffe  déchirant  fes  cheveux  &  meurtrif- 
fant  fes  belles  joues  ;  voici  le  mom^ent  le  plus 
Meureux  de  votre  vie.  Enveloppez-vous  de 
cette  peau  5  fortez  de  ce  palais  >  &  allez  tant 
que  terre  vous  pourra  porter  :  lorfqu'on  fa- 
crifié tout  à  la  vertu ,  les  Dieux  favent  en  ré» 
compenfer.  Allez  p  j'aurai  foin  que  votre  toi- 
lette vous  fuive  partout  ;  en  quelque  lieu  que 
vous  vous  arrêdez  ,  votre  cailette  y  où  feront 
vos  habits  &  vos  bijoux  ^  fuivra  vos  pas  fous 
terre  ;  &  voici  ma  baguette  que  je  vous  donne  : 
en  frappant  la  terre  quand  vous  aurez  befbiii 
de  cette  cafTette,  elle  paro'itra  devant  vos 
yeux  :  mais  hâtez-vous  de  partir  ,  &  ne  tar- 
dez pas.  L*infante  embraifa  mille  fois  fa  mar- 
raine y  la  pria  de  ne  pas  l'abandonner ,  s'affu- 
bla de  cette  vilaine  peau  ,  après  s'être  bar- 
bouillée de  fuie  de  cheminée  >  &  fortit  de 
ce  riche  palais  fans  être  reconnue  de  perfonne» 
L'abfence  de  Finfante  caufa  une  grande  ru- 
meur. Le  roi,  au  défefpoir,  qui  av oit  fait 
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préparer  une  fête  magnifique  ?  ëtoit  inconfo- 
lable.  Il  fit  partir  plus  de  cent  gendarmes  & 
plus  de  mille  moufquetaires  pour  aller  à  la 
quête  de  fa  fille  ;  mais  la  fée  ,  qui  la  proté-. 
geoit  ?   la  rendoit  invifible  aux  plus  habiles 
recherches  ;  ainfi ,  il  fallut  bien  s'en  confoler- 
Pendant  ce  temps  l'infante  cheminoit.  Elle 
alla  bien  loin 5  bien  loin,  encore  plus  loin, 
6c  cherchoit  partout  une  place  ;  mais ,  quoi- 
que par  charité  on  lui  donnât  à  manger  y  on 
la  trouvoit  fi  crafTeufe,  que  perfonne  n'en 
vouloit.  Cependant  elle  entra  dans  une  belle 
ville ,  à  la  porte  de  laquelle  ëtoit  une  métai- 
rie ,  dont  la  fermière  avoit  befoin  d'un  fouil- 
lon  pour  laver  les  torchons  5  &  nettoyer  les 
dindons  &:  l'auge  des  cochons.  Cette  femme, 
voyant  cette  voyageuf^  fî  mal-propre  y  lui 
propofa  d'entrer  chez  elle;  ce  que  l'infante 
accepta  de  grand  cœur  5  tant  elle  ëtoit  îaiTe 
d'avoir  tant  marché.  On  la  mit  dans  un  coin 
reculé  de  la  cuifine ,  où  elle  fut  ^  les  premiers 
jours  5  en  butte  aux  plaifanteries  groflières  de 
la  valetaille  5  tant  fa  peau  d'âne  la  rendoit  faîe 
&:  dégoûtante.  Enfin  ,   on  s'y  accoutuma  ; 
d'ailleurs  elle  étoit  fi  foigneufe  de  remplir  (es 
devoirs  ?  que  la  fermière  la  prit  fous  fa  pro- 
teélion.  Elle  conduifoit  les  moutons  5  les  fai- 
ibit  parquer  au  temps  où  il  le  falloit  ;  elle 
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menoît  les  dindons  paître  avec  une  intelligence 
qui  fembloit  qu'elle  n'eût  jamais  fait  autre 
chofe  :  auffi  tout  trudifioit  fous  fes  belles 
Ml  clins» 

Un  jour  qu  affife  près  d'une  claire  fontaine^. 
mi  elle  dëploroit  fouvent  fa  trifte  condition  ^ 
«lie-  s'avifa  de  s'y  mirer,  FeiFroyable  peau 
d'^miQ  ^  qui  faifoit  fa  coiffure  &  fon  habille-^ 
ment  5   l'épouvanta.   Honteufe  de  cet  ajuf^ 
îement^  ellefe  dëcraffale  vifage  &  les  mains  > 
qui  devinrent  plus  blanches  que  l'ivoire  >  Ôt 
fon  beau-  teint  reprit  fa  fraîcheur  naturelle» 
La  joie  de  fe  trou^ver  n  belle  lui  donna  envie 
de  s'y  baigner  y  ce  qu  elle  exécuta  ;  mais  iî 
fallut  remettre  fon  indigne  peau  pour  retour- 
ner à  la  métairie.  Heureufem.ent  le  lendemain 
ëtoit  un  jour  de  fête  ;  ainfi  elle  eut  le  loifir  de 
îîrer  fa  caiiette ,  d'arranger  fa  toilette ,  de  pou- 
drer fes  beaux  cheveu-x ,  &  de  mettre  fa  belle 
robe  couleur  du  temps.  Sa  chambre  étoit  û 
petite  9  que  la  queue  de  cette  belle  robe  ne 
pou  voit  pas  s'étendre.  La  belle  princeffe  fe 
jîiira  &  s'admira  elle-même   avec  raifon ,  fî 
bien  qu'elle  réfolut  y  pour  fe  défennuyer  ,  de 
mettre  tour-à-tour  fes  belles  robes  les  fêtes 
&  les  dimanches  y  ce  qu'^elle  exécuta  ponélueî- 
lement.  Elle  mêloit  des  fleurs  &  des  diamans 
dans  fes  beaux  cheveux  ayec  un  art  admi-s 
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rabîe  ;  &  Touvent  elle  foupiroit  de  n'avoir  pour 
tëmoin  de  fa  beauté  ,  que  Tes  moutons  Se  (qs 
dindons  qui  l'aimoient  autant  avec  fon  hor- 
rible peau  d'âne  >  dont  on  lui  avoit  donné  le 
nom  dans  cette  ferme. 

Un  jour  de  fête  que  Peau-d'Ane  avoit  mis 
îa  robe  couleur  du  foîeil  y  le  fils  du  roi  à  am 
cette  ferme  appartenoit  j  vint  y  defcendre 
pour  fe  repofer  en  re\^enant  de  la  chaiTe.  Ce 
prince  étoit  jeune  ,  beau  &  admirablement 
bien  fait  )  l'amour  de  fon  père  &  de  la  reine 
fa  mère  >  &:  adoré  des  peuples.  On  offrit  à  ce 
jeune  prince  une  coîation  champêtre  ^  qu'il 
accepta  ;  puis  il  fe  mit  à  parcourir  les  balles- 
cours  &  tous  leurs  recoins.  En  courant  ainfî 
de  lieu  en  lieu  5  il  entra  dans  une  fombre  allée, 
au  bout  de  laquelle  il  vit  une  porte  fermée. 
La  curiofité  lui  fit  mettre  Fœil  à  la  ferrure. 
Mais  que  devint-il  en  appercevant  la  princefTe 
il  belle  &:  fi  richem^ent  vêtue  ?  qu  à  fon  air 
noble  &  modefle  il  prit  pour  une  divinité  ? 
L'impétuofîté  du  fentiment  qu'il  éprouva  dans 
ce  moment  y  l'auroit  porté  à  enfoncer  îa  porter 
fans  le  refpeâ:  que  lui  infpira  cette  raviffante 
perfonne. 

Il  fortit  avec  peine  de  cette  petite  allée 
fombre  &  obfcure ,  mais  ce  fut  pour  s'infor- 
mer qui  demeuroit  dans  cette  petite  chambre. 


t06  P  E  A  U     D*  A  N  E. 

On  lui  répondit  que  c'étoit  une  fouillon  qu'on 
nommoit  Peau-d'Ane  ,  à  caufe  de  la  peau 
dont  elle  s'habilloit  ;  &  qia'elle  ëtoit  fi  fale  & 
û  craiTeufe  ?  que  perfonne  ne  la  regardoit  ni 
ne  lui  parloit ,  &  qu'on  ne  Tavoit  prife  que 
par  pitié  pour  garder  les  moutons  Oc  les  din-. 
dons. 

Le  prince  ?  peu  fatisfait  de  cet  ëclairciiTe- 
ment?  vit  bien  que  ces  gens  groffiers  n'en 
favoient  pas  davantage^)  &  qu'il  étoit  inutile  de 
les  queflionner.  Il  revint  au  palais  du  roi  fon 
père  5  plus  amoureux  qu'on  ne  peut  dire ,  ayant 
continuellement  devant  les  yeux  la  belle  imagé 
de  cette  divinité  qu'il  avoit  vue  par  le  trou  dç 
la  ferrure.  11  fe  repentit  de  n'avoir  pas  heurté 
à  la  porte ,  &  fe  promit  bien  de  n'y  pas  man- 
quer une  autre  fois.  Mais  l'agitation  de  fon 
iang  )  caufée  par  l'ardeur  de  fon  amour  >  lui 
donna ,  dans  la  même  nuit  ?  une  fièvre  û  ter- 
rible 5  qiie  bientôt  il  fut  réduit  à  l'extrémité. 
La  reine  fa  mère  5  qui  n  avoit  que  lui  d'enfant , 
ie  défefpéroit  de  ce  que  tous  les  remèdes 
étoient  inutiles.  Elle  promettoit  en  vain  les 
plus  grandes  récompenfes  aux  médecins  ;  ils 
y  employoient  tout  leur  art ,  mais  rien  ne  gué- 
rifiToit  le  prince.  Enfin  ils  devinèrent  qu'un 
mortel  chagrin  caufoit  tout  ce  ravage  ;  ils  en 
avertirent  la  reine  >  qui  5  toute  pleine  de  tQn-* 
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drefTe  pour  fon  fils ,  vint  le  conjurer  de  dire 
ia  ciufe  de  Ton  mal  y  &  que  quand  il  s'agiroit 
de  lui  céder  la  couronne  ,  le  roi  fon  père  def- 
cendroit  de  fon  trône  fans  regret  pour  Ty  faire 
monter  :  que  s'il  défiroit  quelque  princeïïe  ^ 
quand  même  on  feroit  en  guerre  avec  le  roi 
fon  père  ^  6c  qu'on  eût  de  juftes  fujets  de  s'en 
plaindre  ^  on  facrifieroit  tout  pour  obtenir  ce 
qu'il  déiîroit ,  mais  qu'elle  le  conjuroit  de  ne 
pas  fe  lailTer  mourir ,  puifque  de  fa  vie  dépen- 
doit  la  leur.  La  reine  n'acheva  pas  ce  tou- 
chant difeours  fans  mouiller  le  vifage  du  prince 
d'un  torrent  de  larmes.  Madame,  lui  dit  enfin 
îe  prince  ,  avec  une  voix  fort  foible  y  je  ne 
fuis  pas  affez  dénaturé  pour  défîrer  la  couronne 
de  mon  père  ;  plût  au  ciel  qu'il  vive  de  lon- 
gues années  5  &  qu'il  veuille  bien  que  je  fois 
long-temps  le  plus  fidelle  &  le  plus  refpec- 
tueux  de  fes  fujets  !  Quant  aux  princefTes  que 
vous  m'offrez ,  je  n'ai  point  encore  penfé  à 
me  marier  ;  6t  vous  penfez  bien  que  y  fournis 
comme  je  le  fuis  à  vos  volontés  ,  je  vous 
obéirai  toujours  ,  quoi  qu'il  m'en  coûte.  Ah* 
mon  fils  5  reprit  la  reine  >  rien  ne  nous  coûtera 
pour  te  fauver  la  vie  ;  mais  5  mon  cher  fils  > 
fauve  la  mienne  &  celle  du  roi  ton  père ,  en 
me  déclarant  ce  que  tu  défires  5  &  fois  bien 
aifuré  qu  il  te  fera  accordé.  Eh  bien  p  ma- 
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dame ,  dit-il ,  puifqiul  faut  vous  déclarer  ma 
penfée  ,  je  vais  vous  obéir  ^  je  me  ferois  un 
crime  de  mettre  en  danger  deux  têtes  qui  me 
font  il  chères.  Oui^  ma  mère  ^  je  défîre  que 
Peau-d'Ane  me  fafïe  un  gâteau ,  &  que  ,  dès 
qu'il  fera  fait  ,  on  me  l'apporte.  La  reine 
étonnée  de  ce  nom  bizarre?  demanda  qui  ëtoit 
cette  Peau-d' Ane  ?  C'efl ,  madame  ,  reprit 
un  de  fes  officiers  y  qui  par  liafard  avoit  vu 
cette  fille ,  c'efl ,  la  plus  vilaine  béte  >  après 
le  loup  •;  une  noire  peau ,  une  craffeufe  qui 
loge  dans  votre  métairie,  &  qui  garde  vos 
dindons.  N'importe  y  dit  la  reine  :  mon  û\s  y 
au  retour  de  la  chalTe  ^  a  peut-être  mangé  de 
fa  pâtilTerie  ;  ceû  une  fantaifie  de  malade  j  en 
un  mot ,  je  veux  que  Peau-d'Ane ,  puifque 
Peau-d' Ane  y  a,  lui  faffe  promptement  un 
gâteau.  On  courut  à  la  métairie ,  &  l'on  fit 
venir  Peau-d'Ane  pour  lui  ordonner  de  faire 
de  fon  mieux  un  gâteau  pour  le  prince. 

Quelques  auteurs  ontalTuré  que  Peau-d'Ane^' 
au  moment  que  ce  prince  avoit  mis  l'œil  à 
la  ferrure  >  les  fiens  l'avoient  apperçu  ;  &  puis  $ 
que  regardant  par  fa  petite  fenêtre ,  elle  avoit 
vu  ce  prince  ii  jeune  y  fi  beau  &  fi  bien  fait , 
que  l'idée  lui  en  étoit  reftée  y  &  que  fouvent 
ce  fouvenir  lui  avoit  coûté  quelques  foupirs. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  Peau-d'Ane  l'ayant  vu  ^ 
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ou  en  ayant  beaucoup  entendu  parler  avec 
éloge ,  ravie  de  pouvoir  trouver  un  moyen 
d'être  connue ,  s'enferma  dans  fa  chambrette  9 
ieta  fa  vilaine  peau ,  fe  décraffa  le  vifage  & 
les  mains ,  fe  coiiFa  de  Cqs  blonds  cheveux  5 
mit  un  beau  corfet  d'argent  brillant  3  un  jupon 
pareil  3  &  fe  mit  à  faire  le  gâteau  tant  défiré  : 
elle  prit  de  la  plus  pure  farine  ,  des  œufs  &  du 
beurre  bien  frais.  En  travaillant,  foit  de  deffein 
foit  autrement,  une  bague  qu'elle  avoit  au 
doigt  tomba  dans  la  pâte ,  Se  s'y  mêla.  Dès 
que  le  gâteau  fut  cuit ,  s'aiïubîant  de  fon  hor^ 
ribie  peau  3  elle  donna  le  gâteau  à  l'officier  9 
à  qui  elle  demanda  des  nouvelles  du  prince  ; 
mais  cet  homme  ne  daignant  pas  lui  répon- 
dre y  courut  chez  le  prince  lui  porter  ce  gâteau» 
Le  prince  le  prit  avidement  des  mains  de 
cet  homme ,  &  le  mangea  avec  une  telle  viva- 
cité 5  que  les  médecins  qui  étoient  préfens  n^ 
manquèrent  pas  de  dire  que  cette  fureur  n'é- 
toit  pas  un  bon  figne.  EîFe6^ivement  le  prince 
penfa  s'étrangler  par  la  bague  qu'il  trouva  dans 
un  des  morceaux  du  gâteau  ,  mais  il  l'a  reti* 
ra  adroitement  de  fa  bouche  ;  &  fon  ardeur 
à  dévorer  ce  gâteau  fe  ralentit  ?  en  examinant 
cette  fine  émeraude  montée  fur  un  jonc  d'or 
dont  le  cercle  étoit  fi  étroit ,  qu'il  jugea  ne 
pouvoir  fervir  qu'au  plus  petit  joli  doigt  du 
monde.. 
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il  baifa  mille  fois  cette  bague  ^  la  mit  fous 
fon  chevet ,  &  l'en  tiroit  à  tout  moment  ^ 
quand  il  croyoit  n'être  vu  de  perfonne.   Le 
tourment  qu'il  fe  donna  pour  imaginer  com- 
ment  il  pourroit  voir  celle  à  qui  cette  bague 
pouvoit  aller  ,  &  n'ofant  croire  ,  s'il  deman- 
doit  Peau-d'Ane  qui  avoit  fait  ce  gâteau  qu'il 
avoit  demandé  :j  qu'on  lui  accordât  de  la  faire 
venir  ^  n'ofant  non  plus  dire  ce  qu'il  avoit  vu 
par  le  trou  de  cette  ferrure ,  de  crainte  qu'on 
ne  fe  moquât  de  lui  >  &  qu'on  ne  le  prît  pour 
un  vilionnaire  ,  toutes  ces  idées  le  tourmen- 
tant à  la  fois ,  la  fièvre  le  reprit  fortement  ; 
&  les  médecins  ^  ne  fâchant  plus  que  faire  ^ 
déclarèrent  à  la  reine  que  le  prince  étoit  ma- 
lade d'amour.  La  reine   accourut  chez  fon 
fils  av€c  le  roi  qui  fe  défolpit  :  Mon  fils  ^  mon 
cher  fils  ^  s'écrie  le  monarque  afîîigé  ^  nomme- 
nous  celle  que  tu  veux  ;  nous  jurons  que  nous 
te  la  donnerons ,  fut-elle  la  plus  vile  des  ef- 
claves.  La  reine  5  en  l'embrafTant ,  lui  con- 
firma le  ferment  du  roi.  Le  prince  attendri  par 
les  larmes  &  les  carefTes  des  auteurs  de  fes 
jours  :  mon  père  &  ma  mère  y  leur  dit-il ,  je 
n'ai  point  deffein  de  faire  une  alliance  qui  vous 
déplaife  ;  &  pour  preuve  de  cette  vérité ,  dit^ 
il  en  tirant  l'émeraude  de  deffous  fon  chevet , 
c'eil  que  j'épouferai  celle  à  qui  cette  bague 
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ira  ,  telle  qu'elle  foit  ;  &:  il  n'y  a  pas  appa- 
rence que  celle  qui  aura  ce  joli  doigt  foit  une 
ruftaude  ou  une  payfanne.  Le  roi  &  la  reine 
prirent  la  bague  y  Texaminèrent  curieufement  9 
&  jugèrent 5  ainfi que  le  prince,  que  cette  ba» 
gue  ne  pouvoit  aller  qu'à  quelque  fille  de  bonne 
maifon.  Alors  le  roi  ayant  embraiïe  fon  fils  , 
en  le  conjurant  de  guérir,  fortit ,  fit  fonner 
les  tambours ,  les  fifres  &:  les  trompettes  par 
toute  la  ville  5  &  crier  par  {es  hérauts  ,  que 
l'on  n'avoit  qu'à  venir  au  palais  effayer  une 
bague  ;  &  que  celle  à  qui  elle  iroit  jufle ,  épou- 
feroit  l'héritier  du  trône. 

Les  princefles  d'abord  arrivèrent  5  puis  les 
ducheffes  ^  les  marquifes  &:les  baronnes  ;  mais 
elles  eurent  beau  toutes  s'amenuifer  les  doigts^ 
aucune  ne  put  mettre  la  bague.  11  fallut  en, 
venir  aux  grifettes  j  qui ,  toutes  jolies  qu'elles 
étoient  5  avoient  toutes  le  doigt  trop  gros.  Le 
prince ,  qui  fe  portoit  mieux ,  faifoit  lui-même 
FefTai.  Enfin  on  en  vint  aux  fUles-de-cham.bre  ; 
elles  ne  réuflirent  pas  mieux.  Il  n'y  a  voit  plus 
perfonne  qui  n'eût  effayé  cette  bague  fans  fuc-i 
ces  5  lorfque  le  prince  demanda  les  cuiiiniè-; 
res  )  les  marmitonnes  ,  les  gardeufes  de  miou- 
tons  :  on  amena  tout  cela  :  mais  leurs  gros 
doigts  rouges  &  courts  ne  purent  feulement 
aller  par-delà  l'ongle.  A-t-on  fait  venir  cette 
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Peau-d*Ane  qui  m'a  fait  un  gâteau  ces  jours 
derniers  y  dit  le  prince  ?  Chacun  fe  prit  à  rire  > 
&  lui  dit  que  non  y  tant  elle  étoit  fale  &  craf- 
ièufe.  Qu'on  Faille  chercher  tout-à-i'heure  y 
dit  le  roi;^  il  ne  fera  pas  dit  que  j'aie  excepté 
quelqu'un.  On  courut  5  en  riant  &  fe  moquant  ^ 
chercher  la  dindonnière. 

L'infante  qui  avoit  entendu  les  tambours  8c 
le  cri  des  hérauts  d'armes ,  s'étoit  bien  dou- 
tée que  fa  bague  faifoit  ce  tintamare  :  elle 
aimoit  le  prince;  &C5  comme  le  véritable 
amour  eft  craintif  &  n'a  point  de  vanité ,  elle 
étoit  dans  la  crainte  contrnueiie  que  quelque 
dame  n'eût  le  doigt  auffi  menu  que  le  fien.  Elle 
eut  donc  une  grande  joie  quand  on  vint  la 
chercher ,  &  qu'on  heurta  à  fa  porte.  Depuis 
qu'elle  avoit  fu  qu'on  cher  choit  un  doigt  pro- 
pre à  mettre  fa  bague  5  je  ne  fais  quel  efpoir 
l'avoit  portée  à  fe  coiffer  plus  foigneufement 
ôc  à  mettre  fon  beau  corps  d'argent  ^  avec  le 
jupon  plein  de  falbalas  de  dentelles  d'argent  j 
femés  d'émeraudes.  Sitôt  qu'elle  entendit  qu'on 
heurtoir  à  la  porte ,  &  qu'on  î'appeloit  pour 
aller  chez  le  prince  ^  elle  remit  promptement 
fa  peau  d'âne ,  ouvrit  fa  porte  ;  &  fes  gens  > 
en  fe  moquant  d'elle  y  lui  dirent  que  le  roi  la 
demandoit  pour  lui  faire  époufer  fon  fils  ;  puis> 
avec  de  longs  éclats  de  rire  ^  ils  la  menèrent 
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chez  le  prince?  qui  )  lui-même  étonné  de  l'ac- 
coutrement de  cette  fille ,  n'ofa  croire  que  ce 
fût  celle  qu'il  avoit  vue  û  pompeufe  Se  fî  belle. 
Trille  &  confus  de  s'être  û  lourdement  trompé  : 
eft-ce  vous ,  lui  dit-il  5  qui  logez  au  fond  de 
cette  allée  obfcure  dans  la  troisième  baffe- 
-cour  de  la  métairie  ?  Oui ,  Seigneur  ,  répon- 
dit-elle. Montrez -moi  votre  main,  dit-il  en 
tremblant  &  pouffant  un  profond  foupir# 
Dame  1  qui  fut  bien  ilirpris  ?  Ce  furent  le  roi 
êc  la  reine  3  ainfî  que  tous  les  chambellans  & 
les  grands  de  la  cour ,  lorfque  de  deffous  cette 
peau  noire  &  craffeufe  )  fortit  un  main  déli- 
cate >  blanche  &  couleur  de  rofe ,  où  la  bague 
s'ajufta  ians  peine  au  plus  petit  joli  doigt  du 
monde  ;  &:  par  un  petit  mouvement  que  l'in- 
fante fe  donna  la  peau  étant  tombée,  elle  parut 
d'-une  beauté  ii  raviffante  ?  que  le  prince  ^  tout 
foible  qu'il  étoit ,  le  mit  à  fes  genoux  ^  &  les  ferra 
^vec  une  ardeur  qui  la  fit  rougir  ;  mais  on  ne 
s'en  apperçut  prefque  pas ,  parce  que  le  roi  ôc 
la  reine  vinrent  l'embraffer  de  toute  leur  force  , 
ôc  lui  demander  ii  elle  ne  vouloit  pas  bien 
époufer  leur  fils.  La  princeffe?  confufe  de 
tant  de  careffes ,  &  de  l'amour  que  lui  mar- 
quoit  ce  jeune  prince  ,  alloit  cependant  les  en 
remercier ,  lorfque  le  plafond  du  fallon  s'ou- 
vrit, Ô£  que  la  fée  des  Lilas  p  defçendant  dans 
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un  char  fait  de  branches  &  de  fleurs  de  Ion 
nom  )  conta  5  avec   une  grâce  infinie  y  l'hif - 
toire  de  l'infante.  Le  roi  &  la  r^ine  ,  charmes 
de   voir  que  Peau»  d'Ane  étoit  une   grande 
princeiTe ,  redoublèrent  leurs  carefTes  ;  mais  le 
prince  fut  encore  plus  fenfible  à  la  vertu  de  la 
princeffe ,  &  fon  amour  s'accrut  par  cette  con- 
noiffance.  L'impatience  du  prince  pour  époufer 
la  princeffe  fut  telle  ,  qu'à  peine  dorma-t-il  le 
temps  de  faire  les  préparatifs  convenables  pour 
cet  augufte  liymënëe.  Le  roi  &:  la  reine  qui 
ëtoient  affolés  de  leur  belle-fille  ,  lui  faifoient 
mille  careiTes ,  &:  la  tenoient  incelTamment 
dans  leurs  bras.  Elle  avoit  déclaré  qu'elle  ne 
pouvoit  époufer  le  prince   fans  le  confente- 
ment  du  roi  fon  père  :    aufli  fut-il  le  premier 
auquel  on  envoya  une  invitation  5  fans  lui  dire 
quelle  étoit  l'époufée  ;  la  fée  des  Lilas ,  qui 
préfîdoit  à  tout ,  comme  de  raifon ,  l'avoit 
exigé  ,  à  caufe  des  conféquences.  Il  vint  des 
rois  de  tous  les  pays  ;  les  uns  en  chaife  à  por- 
teurs 5  d'autres  en  cabriolet ,  de  plus  éloignés 
montés  fur  des  éléphans  y  fur  des  tigres  5  fur 
des  aigles  :  mais  le  plus  magnifique  &  le  plus 
puiffant ,  fut  le  père  de  l'infante ,  qui  heureu- 
fement  avoit  oublié  fon  amour  déréglé,  & 
avoit  époufé  une  reine  veuve  fort  belle ,  dont 
il  n  avoit  point  eu  d'enfant,  L'infante  courue 
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au-devant  de  lui  ;  il  la  reconnut  auffitôt ,  & 
î'embralTa  avec  une  grande  tendrelTe ,  avant 
qu'elle  eût  eu  le  temps  de  fe  jeter  à  fes  ge- 
noux. Le  roi  &  la  reine  lui  prëfentèrent  leur 
iils  ,  qu'il  combla  d'amitié.  Les  noces  le  firent 
avec  toute  la  pompe  imaginable.  Les  jeunes 
époux ,  peu  fenfibles  à  ces  magnificences ,  ne 
virent  6c  ne  regardèrent  qu'eux.  Le  roi ,  père 
du  prince ,  fit  couronner  fon  fils  ce  même  jour, 
& ,  lui  baifant  la  main ,  le  plaça  fur  fon  trône- , 
malgré  la  réfiflance  de  ce  fils  fî  bien  né  ;  mais 
il  fallut  bien  obéir.  Les  fêtes  de  cet  iliuitre 
mariage  durèrent  près  de  trois  mois  j  &  l'a- 
mour des  deux  époux  dureroit  encore  ?  tant 
ils  s'aimoient,  s'ils  n'étoient  pas  morts  cent 
ans  après. 

MORALITÉ. 

Xe  conte  de  Peau  d'Ane  eft  difficile  à  croire  5 
Mais  tant  que  dans  le  monde  on  aura  des  eafaas  » 

Des  mères  &  des  mères-grand's , 

On  en  gardera  la  mémeire. 


LES 

SOUHAITS  RIDICULES; 

CONTE. 


Ol  vous  étiez  moins  raifonnable  , 
Je  me  garderois  bien  de  venir  vous  conteî 

La  folle  &  peu  galante  fable 

Qiie  je  m'en  vais  vous  débiter. 
tJne  aime  de  boudin  en  fournit  la  matière  : 

Une  aune  de  boudin  ,  ma  ehère  y 

Qiieile  pitié  ?  C'eft  une  horreur , 

S'écrioit  une  précieufe  , 

Qiîi ,  toujours  tendre  &  férieufe , 
^e  veut  ouir  parler  que  d'affaires  de  cœur. 

Mais  vous  qui,  mieux  qu'âme  qui  vive^" 

Savez  charmer  en  racontant, 
^t  dont  l'expreflion  eft  toujours  fi  naïve , 

,Que  l'on  croit  voir  ce  qu'on  entend; 

Qiii  favez  que  c'eft  la  manière 

Dont  quelque  chofe  eft  inventé , 

Qui ,  beaucoup  plus  que  la  matière  » 

De  tout  récit  fait  la  beauté  j 
Vous  aimerez  ma  fable  &  fa  moralité  : 
J'en  ai,  j'ofe  le  dire  ,  une  affiirance  entière. 

Il  étoit  une  fois  un  pauvre  Bûcheron 

Qui ,  las  de  fa  pénible  vie  , 

A  voit,  difoit-il,  grande  Qnv'iQ 
De  s'aller  repofer  eîjk  bords  4e  i'Achérou , 

Kepréfentani- 
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^epréfentant  dans  fa  douleur  profonde , 
Que  ,  depuis  qu'il  étoit  au  monde , 
Le  Ciel  cruel  n'avoit  jamais 
Voulu  remplir  un  feul  de  fes  fouhatts. 
Un  jour  que ,  dans  le  bois  ,  il  fe  mit  à  fe  plaindre^ 
A  lui,  la  foudre  en  main ,  Jupiter  apparut  ; 
On  auroit  peine  à  bien  dépeindre 
La  peur  que  le  bon  homme  en  eut. 
Je  ne  veux  rien ,  dit-il ,  en  fe  jetant  par  terre  | 
Point  de  fouhaits  ,  point  de  tonnerre  ^ 
Seigneur  j  demeurons  but  à  but. 
Ceffe  d'avoir  aucune  crainte  ; 
Je  viens  ,  dit  Jupiter ,  touche'  de  ta  complainte^" 
Te  faire  voir  le  tort  que  tu  me  feis  : 
Ecoute  donc.  Je  te  promets , 
Moi  qui  du  monde  entier  fuis  le  fouveraîn  maître. 
D'exaucer  pleinement  les  trois  premiers  fouhaits 
Que  tu  voudras  former  fur  quoi  que  ce  puiiie  être  : 
Vois  ce  qui  peut  te  rendre  heureux , 
Vois  ce  qui  peut  te  fatisfaire. 
Et  comme  ton  bonheur  dépend  tout  de  tes  vœuK  f 

Songes-y  bien  avant  que  de  les  faire. 
A  ces  mots ,  Jupiter  dans  les  cieux  remonta  >. 
Et  le  gai  Bûcheron ,  embrafîant  fa  falourde  , 
Pour  retourner  chez  lui  fur  fon  dos  la  jeti. 
Cette  charge  jamais  ne  lui  parut  moins  lourde. 
Il  ne  faut  pas ,  difoit-il  en  trottant , 
Dans  tout  ceci ,  rien  faire  à  la  légère4 
Il  faut,  le  cas  eft important. 
En  prendre  avis  de  notre  ménagère. 
Çà ,  dit-il ,  en  entrant  fous  fon  toît  de  fougère , 

Faifons  ,  Fanchon ,  grand  feu  ,  grand'chèr^i 
Nous  fommes  riches  à  jamais  , 
Et  nous  n'avons  qu'à  faire  des  fouhaits. 

Tome  L  K 
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Là-defliis  tant  an  long  le  fait  il  lui  raeônt<^ 

A  ce  récit ,  l'époiife ,  vive  &  prompte , 

-Forma  dans  fon  efprit  mille  vaftes  projets: 

Mais ,  confidérant  Timportance 
-De  s'y  conduire  avec  prudence , 
Blaife ,  mon  cher  ami ,  dit-elle  a  fon  époux. 
Ne  gâtons  rien  par  notre  impatience  j 

Examinons  bien  entre  nous 
Ce  qu'il  faut  faire  en  pareille  occurrenee  : 
Remettons -à  demain  notre  premier  foubait. 

Et  confultons  notre  chevet 
Je  l'entends  bien  ainfi ,  dit  le  bon  homme  Blaife  ? 
Mais  va  tirer  du  vin  derrière  ces  fagots. 
A  fon  retour ,  il  but  5  &  goûtant  à  fon  aife  , 

Près  d'un  grand  feii ,  la  douceur  du  repos  , 
ïl  dit,  en  s'appuyant  fur  le  dos  de  fa  chaife  : 
Pendant  que  nous  avoiïr  une  fi  bonne  braife  , 
Qii'mie  aune  de  boudin  viendroit  bien  à  propos  ! 
A  peine  acheva-t-il  de  prononcer  ces  mots-, 
Qiie  fa  femme  apperqut ,  grandement  étannée  ^ 

'.Un  boudin  fort  long,  qui,  partant 

D'un  des  coins  de  la  cheminée  , 

S'approchoit  d'elle  en  ferpentant. 

Elle  fit  un  cri  dans  l'inftant  ? 

Mais,  jugeant  que  cette  aventure 

Avoit  pour  caufe  le  fouhait 

Qiie ,  par  bêtife  toute  pure , 

Son  homme  imprudent  avoit  fait , 

Il  n'eft  point  de  pouille  &  d'injure 

Q.ue ,  de  dépit  &  de  coiirroux , 

Elle  ne  dit  au  pauvre  époux. 
Qimad  on  peut ,  difoit-elle  ,  obtenir  un  empire  j 

De  l'or  ,  des   perles  ,  des  rubis  , 

Des  diamans ,  de  beaux  habits , 
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Eft-ce  alors  du  boudin  qu'il  faut  que  Ton  défire  ? 
Eh  bien ,  j'ai  tort ,  dît-il  i  j'ai  mal  placé  mon  choix) 

J'ai   commis  une  faute  énorme  ; 

Je  ferai  mieux  une  autre  fois. 
Bon ,  bon  ,  dit-elle  ,  attendez-moi  fous  l*orme  î 
Pour  faire  un"  tel  fouhait ,  il  faut  être  bien  bœuf» 
L'époux ,  plus  d'une  fois  emporté  de  colère , 
Penfa  fi^irê  totitbàs  le  fouhait  d'être  veuf; 
Et  peut-être  ,  eîitre  nous ,  ne  pouvoit-il  mieux  faire* 
Les  hommes,  difoit-ilj'pourfoufFrir  font  bien  nésî 
Fe^c  foit  du  b ouctin' ,-  &  du  boudin  encore  i 

Plût  à"  Dieu ,  maudite  pécore , 

Qu'il  te  pendit  au  bout  du  nez. 
La  prière  auffitôt  du  ciel  fut  écoutée  j 

Au  nez  de  l'époufe  irritée 

L'aune  de  boiiclin- s'attacha. 
Ce  prodige  «imprévu  grandement  le  fâcha. 
Fanchon  étoit  jolie,  êilé  avoit  bonne  grâce  y 
Et ,  pour  dire  fans  fard  là  '  vérité  du  fait , 
*-  '  Cet  ornement  en  cette  place 

Ne  faifoit  pas  un  bon  effet; 
\Si  ce  n'eft  qu'en  pendant  fur  le  bas  du  vifage , 
»,    m'empêchait  de  parler  àifépient  j      , 
Pour  UJii  époux  merveilleux  avantage  ^ 
Et  fi  gran4,.  qu'il  penOi ,  «^ans  cet  heureux  moment  ,^ 

Ne  fouhàiter  rien  îdavantage  ?      • 
Jç:  pourrois  bien ,  diioit-il  à  part  foi ,  i.  -■ 

Après  un  malheur  fi  funefte  , 

Avec  le  fouhait  qui  m^e  refte , 

Tout  d'un  plein  fau^t  me  faire  roi. 
Rien  n*égale ,  il  eft  vrai ,  la  grandeur  fouveraine  > 

Mais  encore  faut-il  fonger 

Comment  feroit  faite  la  reine , 
Et  dans  quelle  douleur  ce  feroit  la  plonger , 

K  ij 
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De  l'aller  placer  fur  un  trône 

Avec  un  nez  plus  long  qu'une  aune» 

Il  faut  l'écouter  fur  cela  î 

Et  qu'elle-même  elle  foit  la  maîtreffc 

De  devenir  une  grande  princefTe  , 

En  confervant  l'horrible  nez  qu'elle  a; 

Ou  de  demeurer  Bûcheronne 

Avec  un  nez  comme  un  autre  perfonne  , 

Et  tel  qu'elle  l'avoit  avant  ce  malheur-là. 

La  chofe  bien  examinée , 

Q.uoiqti'elle  sût  d'un  fceptre  &  la  force,  &  l'effet  j 

Et  que ,  quand  on  eft  couronnée , 

On  a  toujours  le  nez  bien  fait , 

Comme  au  défir  de  plaire  il  n'eft  rien  qui  ne  cède  , 

Elle  aima  mieux  gardçr  fon  bavolet , 

Oue  d'être  reine  &  d'être  l^ide. 

> 

Aînfi  le  Bûcheron  ne  changea  point  d'état, 
Ne  devint  point  grand  potentat , 
D'écusne  rempli^  point  fa  bourfe; 

Trop  heureux  d'employer  fop  fouhait  qui  reftoit, 
Foible  bonheur,  pauvre  reffource , 

A  remettre  f?i  femme  ep  l'état  qu'elle  étoit. 

Bien  eft  donc  vrai  qu'ayx  hommes  miférablçs  , 
Aveugles ,  imprudens  ,  inquiets  ,  variables  , 
Pas  n'appartient  de  faire  des  fouhaits  j 
Et  que  peu  d'entre  eux  font  capables 
De  bien  ufer^des  dons  ^ue  le  ciel  leur  a  fait?*» 


4^. 


NOUVEAUX    CONTES 

D  E  S    F  É  E  S, 

.   Par  Madame  la  Comteffc  de  Mu  RA  T. 

LE  PARFAIT   AMOUR, 
CONTE, 

x3  ANS  un  de  ces  agréables  pays  qui  font 
dépendans  de  Fempire  des  fées  ?  régnoit  la 
redoutable  Danamo  ;  elle  ëtoit  favante  dans 
fon  art ,  cruelle  dans  fes  avions  &  glorieufe 
de  l'honneur  d'être  defcendue  de  la  célèbre 
Calipfo,  dont  les  charmes  eurent  la  gloire 
bi  le  pouvoir ,  en  arrêtant  le  fameux  UlyfTe , 
de  triompher  de  la  prudence  des  vainqueurs 
de  Troyes. 

Elle  ëtoit  grande  5  avoît  l'air  farouche  )  & 
là  fierté  s'étoit  foumife  avec  beaucoup  de 
peine  aux  dures  loix  de  l'hymen  ;  l'amour 
n'avoit  jamais  pu  parvenir  jufques  à  fon  cœur , 
mais  le  deffein  d\inir  un  royaume  floriiTant 
à  ççlui  dont  ellg  étoit  reine ,  &  un  autrQ 

K.  iij 
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qu'elle  a  voit  ufurpé ,  lui  a  voit  fait  ëpouïer 
lin  vieux  roi  de  fes  voifins.  v^- 

Il  mourut  peu  crannëes  après  Ton  mariage  > 
6c  il  en  demeura  à  la  fëe  une  fille,  >_qui  fut  nom- 
mée Azire  ;  elle  étoit  d'une  laideur  extraor- 
dinaire^ mais  elle  ne  paroiiToit  point  telle 
aux  yeux  de  Danamo  )  elle  îa  trouvoit  char- 
mante, peut-être  à  caufe  qu'elle  lui  refTem- 
bloît  parfaitement.  Elle  devoir  être  reine  de 
trois  royaumes,  cette  circonflance  adoucit 
bien  des  défauts  ;  elle  fut  demandée  par 
tous  les  princes  les  plus  puiff^ns  des  con- 
trées voifines. 

Q^  empreHement  ?  joint  à  Taveugîe  atni- 
tié  de  Danamo ,  acheva  de  rendre  fa  vanité 
infupportable  ;  elle  étoit  déiirée  avec  ardeur  i 
donc  ^^  étoit  digne   de  l'être. 

C'étoit  ainfi  que  îa  fée  6c  la  princeiTe  rai- 
fonnoient  entr'elîes  &:  jouiiToient  du  plaiiîr 
à^  {^  tromper.  Cependant  Danamo  ne  fon- 
geoît  qu'à  rendre  le  bonheur  de  la  princeiTe 
aulli  parfait  qu'elle  l'en  trouvoit  digne  ;  elle 
élevoit  dans  fon  palais  un  jeune  prince^  fiîs 
de  fon  frère. 

Il  s'appelîoit  Parcin  Parcinet  ?  il  avoit  l'air 
noble  ,  la  taille  fine ,  une  grande  quantité  de 
cheveux  blonds  admirables  ;  l'amour  pouvoit 
Être  jaloux  de  fon  pouvoir,  car  cç  dieu  n'a 
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jamaîs  eu  de  flèches  aux  pointes  dorées  5  û 
sûres  de  triompher  des  coeurs  fans  rëflftance? 
que  Tëtoient  les  beaux  yeux  de  Parcin  Par- 
cinet.  Il  faifoir  bien  tout  ce  qu'il  voulait 
•faire ,  il  danfoit  parfaitement ,  il  chantoit  de 
même ,  &  il  gagnoit  tous  les  prix  des  tour- 
nois 5  dès  qu'il  prenoit  la  peine  de  les  dif- 
puter. 

Ce  Jeune  prince  faifolt  les  délices  de  la 
:cour>  &  Danamo  qui  avoit  {qs  deiTeins*, 
ne  s'étoit  point  oppofëe  aux  refpeé^s  &  à 
^'admiration  que  l'on  avoit  pour  lui. 

Le  roi  ,  père  de  Parcin  Parcinet  5  ëtoit 
frère  de  la  fée  ;  elle  lui  déclara  la  guerre  5 
fans  même  en  chercher  de  raifons.  Ce  roi 
combattit  vaillamment  à  la  tète  de  {qs  trou- 
pes; mais  que  peut  une  armée  contre  le  pou- 
voir d'une  fée  aufïi  fa  vante  que  Danam.o  ? 
Elle  ne  lailîa  balancer  la  viâ:oire  qu'autsnt 
qu'il  falloit  pour  que  fon  malheureux  frère 
pérît  en  cette  occafion.  Dès  qu'il  fut  mort, 
d'un  coup  de  baguette  elle  diflipa  Ces  enne- 
mis >  &  fe  rendit  maîtrefle  du  royaume. 

Parcin  Parcinet  étoit  encore  au  berceau^ 

on  l'apporta  à  Danamo  :  on  auroit  entrepris 

en  vain  de  le  cacher  à  une  fée ,  il  avoit  déjà 

.ces  grâces  féduifantes  qui  gagnent  les  cœurs. 

Danamo  le  careffa;  &  peu-  de  jours  après 
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elle  l'emmena  avec  elle  clans  fon  royaiimei 

Ce  prince  avoit  dix-huit  ans  >  quand  la  fée 
voulant  enfin  exécuter  fes  deffeins,  formés 
depuis  tant  d'années  y  réf blut  d'unir  Parcrn 
Parcinet  à  la  princefTe  fa  fille.  Elle  ne  douta 
pas  un  moment  de  la  joie  infinie  qu'aurok 
ce  jeune  prince  ,  né  ambitieux  >  deiliné  par 
fes  malheurs  à  vivre  fujet ,  de  devenir  en 
un  jour  fouverain  de  trois  empires  ;  elle 
envoya  quérir  la  princefTe  y  &  lui  découvrit 
enfin  le  choix  qu'elle  avoit  fait  pour  elle. 

La  princefiTe  écouta  ce  difcours  avec  une 
cmotion  qui  fit  juger  à  la  fée  que  cette  réfo- 
hitïon  )  en  faveur  de  Parcin  Parcinet  5  dépîai- 
foit  à  fa  fille.  Je  vois  bien,  lui  dit-elle,  en 
remarquant  que  fon  trouble  augmentoit  en- 
core ,  que  tu  voulois  porter  ton  ambition 
plus  loin  ^  &  joindre  à  ton  empire  celui  d'un 
de  ces  rois  qui  t'ont  tant  de  fois  demandée. 
Mais  de  quels  rois  Parcin  Parcinet  ne  peuè- 
ii  pas  être  vainqueur  .>  Son  courage  eft  au- 
deiTus  de  tous  ;  les  fujets  d'un  prince  fi 
parfait  pourr oient  bien  un  jour  en  fa  faveur 
devenir  rebelles.  En  te  donnant  à  lui  ^  je 
t'afifure  la  pofTefîîon  de  fon  royaume.  Pour 
fa  perfonne  il  efl  inutile  d'en  parler  ,  tu  fais 
que  les  plus  fières  beautés  n^ont  pu  réfifler 
a  (es  (charmes. 
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La  princeffe  fe  jetant  tout-d\in-coup  aux 
pieds  de  la  fée  ,  interrompit  fon  dilcours  ,  & 
lui  avoua  ue  fon  cœur  n'avoit  pu  réfifter  à 
ce  jeune  vainqueur ,  fameux  par  tant  de  con- 
quêtes ;  mais  y  ajouta  - 1  -  elle  en  rougiiTant  > 
j'ai  donné  mille  marques  de  ma  tendreffe  à 
*infenfibîe  Parcin  Parcinet  5  il  les  a  reçues 
avec  une  froideur  qui  me  défefpère.  C'ed 
qu'il  n'ofoit  élever  Tes  penfées  jufques  à  toi  , 
reprit  l'orgueilleufe  fée  y  il  a  fans  doute  craint 
de  me  déplaire  >  &  je  lui  fais  bon  gré  de  fon 
refpeft. 

Cette  opinion  fîatteufe  étoît  trop  convena- 
ble à  Finclination  &:  à  la  vanité  de  îa  pria- 
ceiTe ,  pour  ne  s'en  pas  laiiTer  perfuader. 
■£nfin  ,  îa  fée  envoya  quérir  Parcin  Parcinet  ; 
il  vint  îa  trouver  dans  un  cabinet  magnifique 
où  elle  l'attendoit  avec  la  princefîe  fa  fille* 
Appelle  tout  ton  courage  à  ton  fecours  ^  M 
dit- elle ^  dès  qu'il  parut;  ce  n'efl:  pas  pour 
-foutenir  des  malheurs  ^  mais  c'efl:  pour  ne  pas 
fuccomber  fous  ta  bonne  fortune  :  tu  vas^^ 
îégner  j  Parcin  Parcinet ,  &  pour  comble  de 
bonheur^  tu  vas  régner  en  époufant  ma  fille* 
Moij)  madame ,  s'écria  le  jeune  prince  5  avec 
un  étonnement  où  il  étoit  aifé  de  remarquer 
que  la  joie  n'avoit  point  de  part ,  moi  Je  vais 
^poufer  la  princeile  ^  cominua-t-ïl,  en  recui- 
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lant  quelques  pas  ?  Hé  !  quel  dieu  vient  fe 
mêler  de  ma  deftinëe  ?  que  i/en  îaifTe-t-il  le 
foin  au  feul  à  qui  je  demandois  du  fecours? 

Ces  paroles  fiirent  prononcées  par  le  prince 
avec  un  emportement  où  fon  cœur  prenoit 
trop  de  part  y  pour  pouvoir  être  d^abord 
arrêté  par  fa  raifon.  La  fée  crut  que  le  bon- 
heur inefpéré  de  Parcin  Parcinet  le  mettoit 
hors  de  lui-même ,  mais  la  princeffe  Faimoit^ 
&  l'amour  rend  quelquefois  les  amans  plus 
pénétrais  que  Fefprit  même.  De  quel  dieu  y 
Parcin  Parcinet ,  lui  dit-elle  avec  émotion^ 
împlorez-vous  fî  tendrement  le  fecours }  Je 
connois  trop  bien  que  je  n*ai  point  de  par^ 
aux  vœux  que  vous  lui  faites.  Le  jeune  prince 
qui  avoit  eu  le  temps  de  fe  remettre  de  foîi 
premier  étonnement  ^  &  qui  avoit  compris 
l'imprudence  qu'il  venoit  de  faire  ,  ap- 
pela fon  efprit  au  fecours  de  fon  cœur.  Il 
répondit  plus  galamment  à  la  princeÏÏe  qu'elle 
n'avoit  efpréré ,  &  remercia  la  fée  avec  uiî 
air  de  grandeur,  qui  marquoit  alTez  qu'il  et  oit 
non  -  feulement  digne  des  empires  qui  lui 
étoient  offerts ,  mais  de  celui  de  tout  le 
monde, 

Danamo  &  fon  orgueilleufe  fille  furent 
fatisfaites  de  fes  difcours  ^  elles  réglèrent  tou- 
î^^s  çhofes  avant  que  de  fortir  du  cabinet. 
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...Se  la  fée  ne  différa  le  jour  des  noces  de  quel- 
que temps ,  que  pour  donner  le  loifir  à  toute 
fa  cour  de  fe  préparer  à  cette  grande  fête. 
En  ibrtant  du  cabinet  de  la  reine  5  la  nou- 
velle du  mariage  de  Parcin  Parcinet  avec 
Azire  fut  répandue  en  un  moment  dans  tout 

Je  palais  ;  on  vint  en  foule  s'en  réjouir  avec 

.le  prince.  Quelque  peu  aimable  que  fût  la 
princefTe ,  c'étoit  une  belle  fortune  que  celle 
où  elle  alloit  le  faire  monter. 

Parcin  Parcinet  recevoit  tous  ces  honneurs' 
avec  un  air  froid  qui  furprenoit  d'autant  plus 
ies  nouveux  fuiets ,  qu'il  paroilToit  mêlé  d'un 
chagrin  &  d'une  inquiétude  extrême  :  il  fal- 
lut recevoir  y  le  refte  de  la  journée ,  hs 
empreflemens  de  toute  la  cour?  &:  tenir 
les  témoignages  d'amour  que  lui  donncit 
fans   cefie  Azire. 

Quelle  iituation  pour  un  jeune  prince  y 
occupé  d'une  vive  douleur  !  La  nuit  lui  parut 

.  avoir  retardé  fon  retour  mille  fois  plus  long- 
temps qu'à  l'ordinaire. 

L'impatient  Parcin  Parcinet  la  preiïbit  par 
{es  fouhaits  ;  elle  vint  enfin ,  il  fortit  avec  pré^ 
cipitaîion  de  ce  lieu  où  il  avoit  tant  fouffert, 
il  rentra  dans  fon  appartement  ?  &  après 
avoir  écarté  tout  le  monde,  il  ouvrit  une 

jporte  qui  donnoit  dans  les  jardins  du  palais , 
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il  les  traverfa  j  fuivi  feulement   d^un  jeune- 
efclave. 

Une  belle  rivière  >  mais  cTe  peu  d'^étendue^ 
palToit  au  bout  de  ces  jardins  >  &  féparoit  du: 
magnifique  palais  de  la  fëe  5  un  petit  château 
flanqué  de  quatre  tours  ^  &  entouré  d'un  foffé 
afîez  profond  que  remplilToit  cette  même 
rivière:  c'étoit  dans  ce  lieu  fatal-  que  vo- 
îoient  fans  ceffe  les  vœux-  &:  les  défirs  dfe: 
Parcin  Parcinet; 

Quelle  merveille  y  étoit  renfermée  !  Da^ 
îiamo  y  faifoit  garder  foigneufement  ce  tre'^- 
for  ;  c'étoit  une  jeune  princeiTey  fille  de  fa 
fbeur.  Elle  Tavoit  confiée  en  mourant  aux 
foins  de  îa  fée  *,  fa  beauté  ,  digne  de  l'admi-* 
ration  de  tout  le  monde  ^  parut  trop  dange^ 
reufe  à  Danamo\)  pour  laiffer  voir  Azire 
auprès  d'elle.  Quelquefois  on  permettoit"  ai 
la  charmante  Irolite  (  c'eft  ainfî  qu'elle  ie: 
îiommoit  )  de  venir  au  palais  voir  la  fée. 
&  la  princefle  fa  fille  r  mais  jamais  on  ne 
l'avoit  iaiffée  paroître  en  public  ;  les  char-^ 
mes  naifTans  étoient  inconnus^  mais  non  pas 
ignorés  de  tout  le  monde.. 

Ils  avoient  paru  chez  la  prmcefTè  Azire. 
aux  yeux  de  Parcia  Parcinet,.  &  il  Fadora^ 
dès  qu'il  l'eut  vue.  La  proximité  du  fang  ne' 
éonnoit  aucun  privilège  à  ce  jeune  prine^ 
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auprès  d'îriolite  :  depuis  que  la  jeune  prlncefle 
n'étoit  plus  un  enfant ,  l'impitoyable  Danamo 
ne  permettoit  à  perfonne  de  la  voir. 

Cependant  Parcin  Parcinet  brûloit  <l\m 
feu  aufïi  ardent  que  le  dévoient  allumer  les 
charmes  d'Irolite  :  elle  avoît  quatorze  ans"  > 
fa  beauté  étoit  parfaite  ,  Ces  cheveux  ëtoient 
d'une  couleur  charmante ,  fans  être  tout-à- 
fait  noirs  ni  blonds  ;  fon  teint  a  voit  tout-à- 
fait  la  fraîcheur  du  printemps  ,  fa  bouche 
étoit  belle  j  fes  dents  admirables  ,  fon  fon- 
rire  gracieux  ;  elle  avoit  de  grands  yeux 
bruns  ^  vifs  5c  touchans  ^  &  fes  regards  paroif- 
foient  dire  mille  chofes  que  fon  jeune  cœur 
ignoroit. 

On  l'avoit  ëlevëe  dans  une  grande  ibîîtude  : 
queîqiie  prés  du  palais  de  la  fée  que  fut  h 
château  où  elle  demeuroit;,  elle  n'y  voyoit 
pas  plus  de  monde  qu'elle  auroit  fait  au  mi- 
lieu des  déferts.  Danamo  faifoit  fuivre  exac- 
tement cet  ordre  ;  k  belle  ïriolite  pafToit  fa 
vie  avec  les  femmes  deflinées  à  être  auprès 
d'elle.  Leur  nombre  étoit  petit  ^  mais  quel- 
que peu  de  fortune  qu'on  dut  attendre  dans 
une  cour  fi  folitaire  ôc  fi  bornée ,  la  renom- 
mée qui  ne  redoutoit  point  Danamo  ^  publioit 
tant  de  merveilles  de  cette  jeune  princefTe , 
^ue  ks  perfonnes  les  plus  élevées  de  la  coiiî 
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s'offroient  à  s'aller  renfermer  avec  la  jeune 
ïrolite.  Sa  prëfence  ne  démentoit  point  ce 
que  la  renommée  en  faifoit  attendre  ^  on 
trou  voit  toujours  en  elle  à  admirer. 

Une  gouvernante  d'un  efprit  &  d'une 
fagefle  extrêm.e  5  autrefois  attachée  à  la  prin- 
XGÏÏe  mère  dlrolite ,  étoit  demeurée  auprès 
d'elle  5  &  gémiiToit  fouvent  des  rigueurs  de 
Danamo  pour  la  charmante  ïrolite  ;  elle  s'ap- 
peloit  Mana.  Le  déiir  de  rendre  à  la  prin- 
celTe  la  liberté  dont  elle  devoit  jouir  5  &:  le 
rang  011  elle  devoit  être  ?  lui  a  voient  fait 
foufFrir  l'amour  de  Parcin  Parcinet.  Il  y  avoit 
alors  trois  ans  qu'il  s' étoit  un  foir  introduit 
dans  le  château  en  habit  d'efclave  ;  il  trouva 
ïrolite  dans  le  jardin  5  il  lui  parla  de  fa  ten-^ 
dreiTe  5  elle  n*étoit  alors  qu'un  enfant  admi- 
rable ;  elle  aimoit  Parcin  Parcinet  comme 
s'il  eût  été  fon. frère,  &  ne  pouvoit  encore 
comprendre  que  l'on  aimât  autrement.  Mana  5 
qui  ne  s'eloignoit  guères  dlrolite  ,  furprit  le 
jeune  prince  dans  le  jardin,  il  lui  apprit  fon 
amour  pour  la  princeÏÏe ,  &:  le  deffein  qu'il 
avoit  form.é  de  perdre  la  vie  ou  de  lui 
rendre  un  jour  la  liberté ,  &  d'aller  enfuite 
chercher ,  en  fe  montrant  au  peuple  de  fon 
royauir^e ,  un  mioyen  glorieux  de  fe  venger 
de  Panamo  ^  &c  de  placçr  ïrolite  fur  le  trôn^ 
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Le  mérite  naiflant  de  Parcin  Parclnet  pouvoit 
rendre  croyables  les  projets  les  plus  difficiles ,» 
&  c'étoit  le  feul  fe cours  qui  s'offroit  pour 
délivrer  îrolite.  Mana  lui  permit  de  venir 
quelquefois  dans  le  château  quand  la  nuit 
feroit  arrivée  ;  il  ne  voyoit  Irolite  qu'en  fa 
préfence  ,  mais  il  lui  parîoit  de  fon  am.our  ? 
êi  tâclioit  fans  celle  par  {qs  tendres  difcours 
ôc  par  fes  foins  conilans  ,  de  lui  infpirer  une 
ardeur  aufïi  vive  que  la  iienne.  Parcin  Parci- 
net  depuis  trois  ans  n'étoit  occupé  que  de  fa 
tendrelTe  ;  prefque  toutes  Its  nuits  il  alloit  au 
château  de  fa  princeiTe  ,  &  tous  les  jours  iî 
ne  faifoit  que  penfer  à  elle.  Nous  l'avons  laifTé 
traverfant  les  jardins  de  Danamo  ,  fuivi  d'un 
efclave,&:  pénétré  de  la  douleur  où  le  rédui- 
foient  les  réfolutions  de  la  fée.  Il  arriva  au 
bord  de  la  rivière  :  une  petite  barque  dorée  , 
attechée  fur  le  rivage  5  dans  laquelle  Azvre 
fe  promenoit  quelquefois  fur  l'eau  ,  fervit  à 
pafTer  l'amoureux  prince.  L'efclave  ramoit  5 
&  dès  que  Parcin  Parciiiet  avoit  monté  un^ 
échelle  de  foie  qu'on  lui  jetoit  d'une  petite 
terralTe  qui  régnoit  fur  toute  la  face  du  châ- 
teau y  le  fidelle  efclave  ramenoit  la  barque  où 
elle  devoit  être  ,  &:  ne  la  rapprochoit  du  châ* 
teau ,  qu'à  un  lignai  que  lui  faifoit  Parcin  Par- 
(çiaet  :  c'étoit  de  faire  voir  pej;idant  quelque^ 
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momens  un  flambeau  allumé  fur  la  terraffe* 
Ce  foir  le  prince  ht  fon  chemin  ordinaire  y 
on  lui  jeta  l'échelle  de  foie ,  àc  il  entra  fans 
obftacle  jufques  à  la  chambre  de  la  jeune  Iro- 
îite  5  il  la  trouva  couchée  fur  un  lit  de  repos 
toute  en  larmes.  Qu*elle  lui  parut  belle  dans 
cet  état  douloureux  î  fes  charmes  n'avoient 
jamais  paru  fi  touchans  au  jeune  prince. 

Qu*avez  -  vous  >  ma  princefTe  y  lui  dit  -  il  j 
en  fe  jetant  à  genoux  devant  le  lit  fur  lequel 
elle  étoit  couchée  ?  qui  peut  faire  couler  ces 
précieufes  larm,es  ?  hélas  ^  continua  - 1- il  en 
foupirant  5  aurai -je  encore  ici  de  nouveaux 
malheurs  à  apprendre  l  Les  larmes  &  les 
foupirs  de  ces  jeunes  amans  fe  confondirent 
enfemble^  Se  il  fallut  qu'ils  en  lai-OTaïïent  pa/Teir 
le  cours  avant  que  de  fe  pouvoir  dire  la 
caufe  de  cette  vive  douleur.  Enfin  ce  jeune 
prince  pria  Irolite  de  lui  apprendre  quelle 
nouvelle  rigueur  la  fée  avoit  encore  exercée 
contr'elle.  Elle  veut  vous  faire  époufer  Azire  ^ 
lui  répondit  la  belle  Irolite  en  rougiiTaut  : 
laquelle  de  ces  cruautés  pouv oit  jamais  m'étre 
û  douloureufe  ?  Ah  1  ma  chère  princefTe  y 
s*écria  le  prince  y  vous  craignez  que  j^époufé 
Azire  I  mon  fort  efl  mille  fois  plus  doux  que 
}e  ne  l'avois  penfé.  Pouvez-vous  vous  louer, 
de  la  deftinée;  reprit  ianguiffainment  la  jevai^. 
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Irolite^  quand  elle  s'apprête  à  nous  fëparer  ? 
Je  ne  faurois  exprimer  les  peines  que  cette 
frayeur  me  fait  fentir  ?  Ah  !  Parcin  Parcinet  > 
vous  aviez  raifon  ^   on  aime   autrem.ent  un 
amant  qu'un  frère.  L'amoureux  prince  penfa 
remercier  la  fortune  de  fes  malheurs  ;  jamais 
le  jeune  cœur  d'Irolite  ne  lui  avoit  paru  con- 
noître  l'amour  ^  &  enfin  il  ne  pouvoit  plus 
douter  du  bonheur  d'avoir  infpiré  fes  tendres 
fentimens  à  fa  princelTe.  Cette  félicité  ,  qu'il 
n'attendoit  pas  y  releva  toutes  (qs  efpérances. 
Non_,  s'écria-t-il  avec  tranfport^  je  ne  àé(Q(' 
père  plus  de  vaincre  nos  malheurs^  puifque 
je  fuis  affuré  de  votre  tendrefle  ;  fuyons  5  ma 
'  princeiïe  j  fuyons  les  fureurs  de  Danamo  Se 
de  fon  odieufe  fille  :  allons  confier  à  un  féjour 
moins  funefîe ,  l'ardent  ammir  qui  peut  feul 
nous  rendre  heureux.  Quoi  !  je  partirois  avec 
vous^  reprit  avec  étonnement  la  jeune  prin- 
cefTe  5   &  que  diroit  de   ma  fuite   tout  ce 
royaume?  Oubliez  ces  vaines  confidérations , 
belle  Irolite  ,  interrompit  l'impatient  Parcin 
Parcinet  ,   tout   nous  preiTe  de  quitter    ces 
lieux  5  allons. ....  Mais  où  irez-vousj  reprit 
la  prudente   Mana^  qui  avoit  toujours  ët^ 
préfente  ,  &  qui  moins  préoccupée  que  ces 
jeunes  amans ,  prévoyoit  toutes  les  difficul- 
tés de  leur  fuite  ?  J'ai  des  deffeias  dont  je 
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vais  vous  rendre  compte  ,  lui  dit  Parc  in  Pat- 
.cinet  \  mais  comment  avez- vous  fitôt  appris 
ici  les  nouvelles  de  ia  cour  de  la  fée  ?  Un  de 
mes  parens ,  reprit  Mana ,  m'a  écrit  dès  que 
.ce  bruit  a  été  répandu  dans  le  palais  ?  6c  j'ai 
cru  en  devoir  avertir  la  princeiTe.  Que  j'ai  - 
fouffert  depuis  ce  moment  5  reprit  l'aimable  J 
Irolite  !  Non  5  Parcin  Parcinet ,  je  ne  pour- 
rois  pas  vivre  Tans  vous.  Le  jeune  prince., 
tranfporté  d'amour  &  charmé  de  ces  paro- 
les ,  porta  fur  la  belle  main  d'îrolite  un  baifer  1 
ardent  &  tendre  ,  qui  eut  toutes  les  grâces 
d'une  faveur  précieufe  ?  &  d'une  première 
faveur.  Le  jour  qui  commenc^a  à  paroître  , 
avertit  trop  tôt  Parcin  Parcinet,  qu'il  étoît 
temps  de  fe  retirer  ;  il  alTura  la  princeffe  qu^H 
teviendroit  la  nuit  fiiivarité  pour  lui  faire  part 
de  (es  deffeins  ;  il  retrouva  la  barque  &  fon 
fidelle  efclave  y  &  fe  retira  dans  fon  appar- 
tement. Il  étoit  tranfporté  du  plaifîr  d'éfre 
aimé  de  la  belle  Irolite  ,  &  agité  par  les  d  iiïi- 
cultes  qu'il  prévoyoit  bien  qui  fe  rencontré- 
roient  à  fa  fuite  :  le  fommeil  ne  put  calmer 
cette  inquiétude  ^  ni  lui  faire  oublier  un  mo- 
ment fon  bonheur. 

A  peine  le  matin  étoit  -  on  entré  dans  fon 
appartement ,  qu'un  nain  lui  .préfenta  une 
.écharpe  magnifique  de  la  part  de  la  princeiib 
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Azîre  )  qui  par  un  billet  plus  tendre  que  Parcin 
Parcinet  n'eût  dëfiré  ,  le  prioit  inftamment 
de  porter  dès  ce  jour  -  là  cette  ëcharpe.  li 
fit  une  rëponfe  qui  rembarraffa  fort  y  mais  il 
falloit  délivrer  îrolite  ;  &  à  quelle  contrainte 
ne  fe  Teroit-il  pas  expoië  pour  lui  rendre'  fa 
libertë  ?  Il  venoit  de  renvoyer  le  nain  d'Azire  , 
quand  un  gëant  vint  lui  prelenter  de  la  part 
de  Danamo  ?  un  fabre  d'une  beauté  extraor- 
dinaire ;  la  poignée  ëtoit  d'une  feule  pierre 
.plus  brillante  qu'un  diamant  5  ÔC  qui  jetoit  une 
lumière  fi  éclatante^  qu'elle  ëclairolt  pendant 
la  nuit  ;  fur  ce  fabre  étoient  gravées  ces  paroles: 
Four  la  main  (£un  vainqueur. 
Ce  préfent  plut  à  Parcin  Parcinet ,  il  alla 
en  remercier  la  fée  y  &  parut  chez  elle  paré 
de  ce  fabre  merveilleux  ,  qu'elle  lui  venoit 
d'envoyer  5  &  de  la  belle  ëcharpe  d'Azire. 
La  tendreiTe  qu'Irolite  avoit  pour  lui ,  fuf- 
pendoit  toutes .  ces  inquiétudes  ;  elle  avoit 
répandu  dans  fon  cœur  cette  joie  (î  douce  6c 
fi  parfaite  que  fait  fentir  Famour  heureux  : 
cet  air  content  paroiiToit  dans  toutes  (ps 
a6lions>  Azire  l'attribuoit  à  fes  charmes,  &C 
la  fée  à  l'ambition  fatisfaite  de  Parcin  Parci- 
net. La  journée  fe  paila  en  plailirs  qui  ne 
diminuèrent  rien  de  la  longueur  infupporta."! 
bis  dont  Parcin  Parcinet  la  trguva» 
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Sur  le  foir  on  fe  promena  dans  les  jardîriS! 
du  palais ,  &  fur  cette  même  rivière  que  le 
prince  connoiiToit  fi  bien  ;  fbn  cœur  fentit 
une  vive  émotion  en  entrant  dans  la  petite 
barque.  Quelle  différence ,  des  plaifirs  où  elle 
avoit  accoutumé  de  le  conduire  ?  à  Tennui 
mortel  qu'il  fentoit  alors  !  Parcin  Parcinet  ne 
put  s'empêcher  de  regarder  plufieurs  fois  la 
demeure  de  la  charmante  Irolite  ;  elle  ne 
parut  point  fur  la  terralTe  du  château  >  car 
il  y  avoit  un  ordre  exprès  de  ne  la  pas  laiiïer 
fortir  de  fa  chambre  )  quand  la  fée  ou  Azire 
fe  promenoient  fur  Feau.  Cette  princefle  ^  qui 
étoit  attentive  à  toutes  les  adtions  du  prince , 
remarqua  que  fes  regards  étoient  fouvent 
tournés  vers  le  château.  Que  re  gardez -vous  ^ 
prince,  lui  dit- elle  ?  au  milieu  des  honneurs 
"qui  vous  environnent,  la  prifon  d'ïrolite  eft- 
elle  digne  de  votre  attention  ?  Oui ,  madame, 
reprit  Parcin  Parcinet  aiTez  imprudemment, 
je  fliis  fenfible  aux  fouffrances  de  ceux  qui 
,ne  fe  font  point  attiré  leur  malheur.  Vous 
êtes  trop  pitoyable ,  reprit  dédaigneufement 
Azire  5  mais  pour  vous  tirer  de  peine ,  ajoutâ- 
t-elle en  baiiïant  fa  voix^  je  vous  dirai  qu  Iro- 
lite ne  fera  pas  long  -  temps  prifonnière*  Et 
que  deviendra-t-eîle  ^  reprit  brufquement  îe 
jeune  prince  î  La  reine  lui  fera  époufer  dans 
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f  uinze  jours  le  prince  Ormond  ,  répliqua 
Azire  :  il  eft  ^  comme  vous  le  favez ,  du 
même  fang  que  nous  ;  &:  fuivant  les  inten- 
tions de  la  reine  ^  le  lendemain  de  fon 
mariage  il  emmènera  Irolite  dans  une  de  fes 
forterelTes ,  d'où  elle  ne  reviendra  jamais  à 
ia  cour.  Quoi  !  reprit  le  prince  avec  une  émo- 
tion extraordinaire  ,  la  reine  donneroit  cette 
loelle  princelTe  à  un  prince  fi  effroyable^  ÔC 
dont  les  mauvaifes  qualités  furpaffent  encore 
la  laideur  :  quelle  cruauté  !  Ce  dernier  mot 
lui  échappa  malgré  lui 5  mais  il  ne  put  trahir 
plus  long  -  temps  fon  courage  &  fon  cœur.  Il 
me  femble  que  ce  n'étoit  pas  à  vous  ^  Parcin 
Parcinet  ^  lui  répondit  fièrement  Azire  y  à  vous 
plaindre  des  cniautés  de  Danamo?  Cette  con- 
verfation  auroit  fans  doute  été  poufTée  trop 
loin  pour  un  jeune  prince  qui  devoit  feindre , 
quand ,  par  bonheur  pour  Parcin  Parcinet  , 
des  filles  de  la  fuite  d' Azire  fe  rapprochèrent 
d'elle  ;  6c  un  momçnt  après  ja  fée  ayant  paru 
3U  bord  de  l'eau  ^  Azire  la  voulut  aller  rejoin- 
dre. En  fortant  de  la  barque  5  Parcin  Parci- 
net feignit  de  fe  trouver  mal }  pour  avoir  du 
moins  la  liberté  d'aller  fe  plaindre  fans  téinoins 
de  fes  nouvelles  infortunes. 

La  fée  5  &  âirtout;  Azire  ^  lui  témoigné- 
yent  une  grande  ii><jiuiétudç  de  ion  mal  ,  il 
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fe  retira  chez  lui.  Ce  fut  là  qu'il  accufa  mille' 
fois  le  dellin  des  malheurs  qui  menaçoîent  la 
charmante  Irolite ,  qu'il  s'abandonna  à  toute  fa 
douleur  &:  à  toute  fa  tendreffe  5  &:  que  com- 
mençant enfin  de  remédiar  à  des  maux  li  dou-- 
loureux  pour  un  amant  fidelle  5  il  écrivit  avec 
les  exprefïions  les  plus  touchantes  que  fon- 
amour  lui  pût  difter,  à  une  de  fes  tantes  qui; 
ëtoit  fée    comme  Danamo  ?   mais  qui  avoit- 
autant  de  joie  à  foulager  les  malheureux ,  que 
Danamo  prenoit  de  plaiiir  à  en  faire;  on  la 
nommoit  Favorable.  Il  lui  expliqua  donc  la 
fituation   cruelle  où  l'amour   &:  la  fortune 
Favoient  réduit  ;   &:  n'ofant  s'éloigner  lui- 
même  de  la  cour  de  Danamo  5  fans  trahir  les 
deileins  qu'il  avoit  formés  y   il  envoya  fon- 
fidelle  efclave  à  FavoraÎ3le. 

Quand  tout  le  monde  fut  retiré  y  il  fortit  à 
fon  ordinaire  de  fon  ''  appartement ,  traverfa 
feul  les  jardins  )   &  entrant*  dans  la  petite 
Barque  5  prit  lui-même  une  raine,  fans  fa  voir 
encore  s'il  pourroit  bien  s'en  fervir  ;  mais  que*  j. 
n'apprend   point   l'amour  !    il    enfeigne    desf  ^ 
chofes  bien  plus  difficiles  :  il  fit  ramer  Parcirï 
Parcinet  avec  autant  d'adreiîe  &  de  diligence  1 
que  le  plus  expert  en  ce   métier;  il  entrai  | 
dans  le  château  d'îrolite  >  &ç  fut  bien  fùr- 
pris  de  ne'  trouver  (Jue  là  fage  Mana>  fort-^ 
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àknt  en  pleurs  dans  la  chambre  de  la  prin-^ 
ceiTe.  Qu'avez-vous  5  Mana?  lui  dit  le  prince 
avec  en  iprejfTement  5  &  en  quel  lieu  efl:  ma 
chère  Irolite  ?  Hélas ,  Seigneur  ,  lui  dit  Mana , 
elle  neft  plus  ici  5  une  troupe  des  gardes  de 
la  reine  ^  &;  quelques  femmes  à  qui  apparem- 
ment elle  fe  confie  5  Font  emmenée  de  ce 
château  il  y  a  trois  ou  quatre  heures.  Parcin, 
Parcinet  n'entendit  point  la  fin  de  ces  trifles 
paroles  )  il  s'étoit  évanoui  dès  qu*il  avoit 
appris  le  départ  de  la  princeiïe.  Mafta  le  fit 
revenir  avec  des  peines  infinies  ;  il  ne  fortit 
de  cet  état  languiiTant  5  que  pour  paffer  tout- 
d'un-coup  à  la  fureur:  il  tira  un  petit  poignard 
qui!  portoit  à  fa  ceinture,  Scs'en  feroit  percé 
le  cœur  ?  ii  la  fage  Mana  ne  lui  eût  dit  en 
lui  retenant  le  bras  le  mieux  qu'il  lui  fut  polï!- 
ble  ^  &:  fe  jetant  à  fes  genoux  :  Quoi  ^ 
Seigneur,  vous  voulez  abandonner  Irolite ^ 
Vivez  pour  la  délivrer  des  fureurs  de  Danàmo. 
Héias  !  fans  vous ,  où  trouverolt  -  elle  du 
fecours  contre  les  cruautés  de  la  fée  ?  Ges 
paroles  fufpendirent  un  nloment  le  défefpoir 
du  malheureux  prince.  Hélas  !  reprit  -  il  en 
verfant  des  larmes  que  tout  fon  courage  ne 
put  retenir  5  en  quel  lieu  eft  ma  princef^e^ 
Oui,  Mana;  je  vivrai  pour  avoir  au  moins 
la  trifte  fatisfaélion  de  mourir  pour  elle;  & 
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d'expirer  en  la  vengeant  de  Tes  ennemis.  Après 
ces  mots  ?  Mana  le  conjura  de  fortir  de  ce 
fxine/le  fëjour ,  pour  éviter  de  nouveaux  mal- 
heurs. Allez,  prince  ^  lui  dit-elle  ;  que  lavons- 
nous  fi  la  fée  n'a  point  ici  quelqu'un  prêt  à 
lui  rendre  compte  de  ce  qui  s'y  paiTe     mé- 
nagez donc  une  vie  ii  chère  à  la  princefTe  que 
vous  adorez  ;  je  vous  ferai  favoir  tout  ce  que 
\e  pourrai  apprendre  d'elle.  Le  prince  partit 
après  cette  promeffe ,  &:  fe  retira  chez  lui  ^ 
avec  toute  la  douleur  que  peut  infpirer  un 
amour  bien  malheureux  &  bien  tendre.  Il  paiTa 
îa  nuit  fur  un  fiège  ^  fur  lequel  il  s'étoit  jeté  en 
entrant  ;  le  jour  l'y  furprit  ^  &  il  y  avoit  déjà 
quelques  heures  qu'il  étoit  commencé  5  quand 
il  entendit  quelque  bruit  à  la  porte  de  fa  cham- 
bre ;  il  y  courut  avec  cette  impatience  {1  pref- 
iante  que  l'on  reilent  quand  on  attend  dies 
nouvelles  où  le  cœur  s'intérefTe  vivement  : 
il  trouva  que  (es  gens  lui  amenoient  un  homme 
qui  vouloit  lui  parler  fans  aucun  retardement; 
il  le  reconnut  pour  un  des  parens  de  Mana  5 
il  remit  une  lettre  entre  les  mains  de  Parcin 
Parcinet ,  il  entra  dans  fon  cabinet  pour  ca- 
cher rémotion  que  lui  donnoit  cette  lettre > 
il  l'ouvrit  avec  précipitation  ^  ayant  reconnu 
l'écriture  de  Mana ,  &:  il  y  trouva  ces  paroles  : 

MANA^ 
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M   A   N  A, 
Au  plus  grand  prinu  du  mondes 

Rajfurei  -  vous  ^  Seigneur,  notre  princejfe 
ejî  en  sûreté ,  Ji  ce  mot  peut  être  permis  y  tant 
qù elle  fera  foumife  au  pouvoir  de  fon  cnne-* 
mie  ;  elle  ni  a  demandée  à  Danamo^  qui  ni  à 
permis  de  retourner  auprès  d'elle ,  on  la  garde 
dans  le  palais.  Hier  au  foir  la  reine  la  fit 
yenir  dans  fon  cabinet ,  lui  ordonna  de  regaV" 
der  le  prince  Ormond  comme  devant  être  fon 
époux  dans  peu  de  jours  ,  &  lui  prif enta  ce 
prince  Ji  indigne  dêtre  votre  rival,  La  priu". 
cefje  étoit fi  affligée •)  quelle  ne  répondit  à  la 
reine  que  par  des  larmes  :  elles  ri  ont  point 
encore  tari,  C'efi  à  vous  j  Seigneur^  à  trou^ 
ver  y  s  il  efl  pofjible  ,  du  fecours  contre  des 
maux  fi  preff ans* 

Au  bas  de  la  lettre  ëtoîent  ces  mots  écrits 
d'une  main  tremblante  ^  &  qui  paroiïToient 
eiFacës  en  quelques  endroits  : 

Que  je  vous  plains  <j  mon  cher  prince  1  vos 
maux  me  font  encore  plus  douloureux  que  les 
miens  ;  j'épargne  à  votre  tendreffe  k  récit  de 
ce  que  j^ ai  fouffert  depuis  hier  :  pourquoi  faut-^ 
il  que  je  trouble  le  repos  de  votre  vie!  Hélas  / 
fans  moi ,  peut-êtr^  ferie^-vous  heureux* 
Tome  L  L 
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Quel  mouvement  de  joie  &:  de  douleur  ne 
fentit  point  le  cœur  du  jeune  prince  I  quels 
baifer^  ne  donna-t-il  point  à  cette  prëcieufe 
marque  de  l'amour  de  îa  divine  Irolite  1  II 
ëtoit  fi  hors  de  lui-même  j  qu'il  eut  toutes  les 
peines  du  monde  à  faire  une  réponfe  qui  eût 
quelque  fuite  ;  il  remercia  la  fage  Mana ,  iî 
in^ruiiit  la  princeiTe  du  fecoiïrs  qu'il  attendoit 
de  la  fée  Favorable  :  &  que  ne  lui  dit  -  H  pas 
iur  ùi  douleur  ôc  fur  fon  amour  !  Il  porta  enfirt 
fa  lettre  au  parent  de  Mana ,  &  lui  donna  une 
attache  de  pierreries  d'une  beauté  &  d'un  prix 
ibeftimables ,  pour  commencer  à  le  récompen- 
{er  du  plailir  qu'il  venoit  de  lui  faire,  A  peine 
îe  parent  de  Mana  étoit  forti  y  cjue  îa  reine  &C 
la  princeiTe  Azire  envoyèrent  favoir  comment 
le  prince  avoit  palTé  la  nuit.  Il  leur  fut  aifé  de 
juger  y  par  fon  vifage  ,  qu'il  n'étoit  pas  en 
bonne  [fanté  ;  on  le  prefTa  de  Te  mettre  au  lit^ 
êc  comme  il  comprit  qu'il  y  feroit  moins  con-^ 
îraint  que  s'il  alloit  chez  la  fée ,  il  y  confentit. 
Uaprès- dîner  îa  reine  le  fut  voir  &  lui 
parla  du  mariage  d'Irolite  &  du  prince  Or- 
mond ,  comme  d'une  chofe  qu'elle  avoit  ré- 
folue.  Parcin  Parcinet  qui  avoit  enfin  pris  la 
réfolution  de  fe  contraindre  pour  ne  pas  ren- 
dre inutiles  fes  defTeins  5  parut  approuver  les 
intention^  de  la  fée>   5c  la  pria  feulement 
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d'attendre  que  fa  Tante  fCit  rétablie?  parce 
qu'il  vouîoit  être  des  ^êtes  de  ce  grand  maria ge» 
La  fëe  Se  Azire  >  qui  ëtoient  au  dëiefpoir  de 
Ton  mal  y  lui  promirent  tout  ce  qu'il  vouloit  ^ 
&  du  moins  Parcin  Parcinet  retarda  quelques 
jours  la  trifte  noce  d'Irolite.  La  converfation 
qu'il  avoit  eue  en  fe  promenant  fur  Teau  avec 
Azire  5  avoit  avancé  le  malheur  de  la  belle 
princeiTe  qu'il  aimoit  fi  tendrement.  Azire  avoit 
rendu  compte  à  la  reine  des  dîfcours  de  Parciïî 
Parcinet^  &:  de  fa  pitié  pour  Iroîite.  La  reine  , 
qui  ne  retardoit  jamais  l'exécution  de  fes  volon- 
tés ,  envoya  dès  le  même  foir  quérir  Irolite  1 
6c  réfolut  avec  Azire  d'achever  le  mariage 
de  cette  princelTe ,  6c  de  preffer  fon  départ 
avant  que  Parcin  Parcinet  eût  une  autorité 
plus  établie  ;  cependant  au  bout  de  dix  jours 
le  fidelle  efclave  du  prince  arriva.  Quelle  Joie 
pour  lui  de  trouver  dans  la  lettre  que  Favo- 
rable lui  écrivoit^  des  marques  de  fa  com- 
paiïion  &:  de  fon  amitié  pour  lui  &:  pour 
Irolite  !  Elle  lui  envoyoit  une  petite  bague 
mêlée  de  quatre  métaux  différens ,  d'or>d*ar- 
gent  5  d'airain  &  de  fer.  Cette  bague  pouvoit 
le  garantir  quatre  fois  des  perfé  entions  de  la 
cruelle  Danamo  ;  &  Favorable  affurok  le 
prince  que  la  mauvaife  fée  ne  commanderoit 
qu'on  le  pourfuivît  ?  que  le  nombre  de  fois 

L  ii 
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que  la  bague  avoit  le  pouvoir  de  le  fauver. 
Ces  bonnes  nouvelles  rendirent  la  fanté  au 
jeune  prince ,  &:  il  envoya  chercher  en  dili- 
gence le  parent  de  Mana.  Il  lui  donna  une 
lettre  qui  inilruifoit  ïrolite  de  l'heureux  fuccès 
dont  ils  pouv oient  le  flatter.  Il  n'y  avoit  point 
de  temps  à  perdre  ;  la  reine  vouloit  achever 
le  mariage  d'Irolite  dans  trois  jours.  Ce  même 
foir  il  y  eut  un  bal  chez  Azire  :  ïrolite  y 
devoit  être.  Parcin  Parcinet  ne  put  fe  réfoudre 
à  y  paroitre  en  néglige  ;  il  mit  un  habit  magni- 
fique 5  &  il  parut  mille  fois  plus  brillant  que 
îe  jour.  Il  n'ofa  d'abord  parler  à  la  divine 
ïrolite  :  mais  que  ne  fe  difoient-ils  pas  ,  quand 
leurs  y,ei3x  ofoient  quelquefois  fe  rencontrer.'^ 
ïrolite  avoit  le  plus  bel  habit  du  monde;  la 
fée  lui  avoit  donné  des  pierreries  merveil- 
ieufes  ;  &  n'ayant  plus  que  quatre  jours  à 
Favoir  dans  fon  palais^  elle  avoit  réfolu  de 
îa  traiter  pendant  ce  peu  de  temps  comme 
elle  îe  devoit  être.  Sa  beauté?  qui  n' avoit 
pas  accoutumé  d'être  accompagnée  de  tant 
d'ornemens  5  parut  merveilleufe  à  tout  le 
monde }  &  encore  plus  à  l'amoureux  Parcin 
Parcinet  :  il  jugea  même  ?  par  quelques  mou^ 
vemicns  de  joie  qu'il  vit  briller  dans  fes  beaux 
yeux  j  qu'elle  avoit  reçu  fa  lettre.  Le  prince 
Ormond   parloit  fouvênt  à  ïrolite^  mais  iî 
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parolfToit  de  û  mauvaife  mine  fous  l'or  ^ 
les  pierreries  dont  iî  ëtoit  accablé  ,  que  ce 
n  étoit  pas  un  rival  digne  de   la  jaloufie  du 
jeune  prince.   Le  bal   étoit  près  de    iinir  ^ 
quand    Parcin   Parcinet  5   emporté   par   Ion 
amour  ^  fouliaita  avec  une  ardeur  extrême  la 
liberté  de  pouvoir  parler  quelque  moment  à 
fa  princeffe.  Reine   cruelle ,  &  toi  odieufe 
Azire,   dit-ii  en  lui-même^  m'ôterez  -  vous 
encore  long-temps  le  charmant  plaifir  de  dire 
mille  fois  à  la  belle  Irolite  que  je  Fadore  ? 
que  ne    for tez- vous  de   ces  lieux  ^  témoins 
Jaloux  de  mon  bonheur ,  l'amour  ne  triomphe 
qu'en  votre  abfence.  A  peine  Parcin  Parcinet 
eut  formé  ce  fouhait ,  que  la  fée  fe  trouvant 
un  peu  mal  5  appela  Azire  ,  &  palTa  avec  elle 
dans  une  chambre  prochaine  où  OriTrond  les 
fuivit  j  Parcin  Parcinet  avoit  à  fon  doigt  la 
bague  que  la  fée  Favorable  lui  avoit  envoyée  ; 
elle  pou  voit  le  délivrer  quatre  fois  des  per- 
fécutions  de  Danamo.  Il  auroit  du  garder 
ce  fecours  aiTuré    pour   des  occafions   plus 
prefTantes  ;    mais  un  violent  amour  peut -il' 
s'accorder  avec  la  prudence  !  Le  jeune  prince 
fe  douta  bien  ,  par  le  départ  de  la  fée  & 
d' Azire,  que  la  bague  commençoit  à  fervir 
fon  amour;  il  vola  près  de  la  belle  Irolite  y 
il  lui  parla  de  fa  tendreffe  avec  des  exprefïions 
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plus  vives  qu'éloquentes  ;  il  voyoit  bien  qu  î! 
avoit  peut-être  employé  légèrement  le  charme 
de  Favorabk  ;  mais  pouvoit-il  Te  repentir  d'une 
imprudence  qui  le  faifoit  parvenir  au  doux 
plaifîr  de  parier  à  fa  chère  Irolite?  Ils  réfo- 
lurent  enfemble  pour  le  lendemain ,  le  lieu 
&  l'heure  où  ils  dévoient  enfin  s'affranchir  de 
leur  pénible  efclavage.  La  fée  6c  Azire  revin- 
rent au  bout  de  quelque  temps.  Parcin  Par- 
cinet  s^éloigna  avec  regret  d'Irolite  ;  il  regarda 
la  bague  fatale ,  &  s'apperçut  que  le  fer  s'étoit 
■confondu  avec  hs  autres  métaux  5  5c  ne  pa- 
roiïïbit  plus  du  tout  5  ainfi  il  vit  trop  bien 
qu'il  n'avoit  plus  alors  que  trois  fouhaits  a 
faire.  îi  fe  réfolut  de  les  employer  plus  udle- 
ment  que  le  premier  pour  fa  princefTe  ;  mais 
il  ne  fit  confidence  de  fon  départ  qu'à  fon 
fidelle  efclave  ?  &  pafTa  le  refte  de  cette  nuit 
à  difpofer  toutes  les  ciiofes  néceflairés  pour 
fa  fuite.  Le  lendemain  il  parut  tranquille  chez 
la  reine ,  &:  même  d'une  humeur  plus  vive 
qu'à  fon  ordinaire;  il  fit  des  plaifanteries  au 
prince  Ormond  fur  fon  mariage  9  &  agit  enfin 
d'une  manière  capable  de  calmer  tous  les  foup- 
^ons ,  fi  l'on  €n  avoit  eu  quelques-uns  fur  fon 
amour.  A  deux  heures  après  mimiit ,  il  fe  ren- 
dit dans  le  parc  de  la  fée.;  il  y  trouva  fon 
fidelle  efclave ,  qui;  pour  exécuter  les  ordres 
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•^e  fon  maître ,  avoit  amené  en  ce  lieu  quatre 
de  Tes  chevaux.  Le  prince  attendit  peu;  Tai-* 
mabîe  Irolite  parut  marchant  d'un  pas  chan^ 
celant  &:  appuyée  fur  Mana  :  cette  jeune  prin- 
ceffe  faifoit  cette  démarche  avec  peine  $  il 
avoit  fallu  toutes  les  cruautés  de  Danamoj 
&  toutes  les  mauvaifes  qualités  d'C^nnond 
pour  l'y  refondre ,  l'amour  feul  n'auroit  peut- 
être  pas  fuffi.  On  étoit  alors  en  été  5  la  nuit 
ëtoit  belle ,  &  la  lune  qui  éclairoit  dans  le 
ciel,  avecles  étoiles  brillantes,  faifoienl  ime 
clarté  plus  aimable  que  celle  du  joun  Le 
prince  s'avança  avec  empreflement  5  ils  n'é- 
toient  pas  en  lieu  de  faire  de  longs  diicoiirs  ; 
Parcin  Parcinet  haifa  tendrement  la  mmn 
<i'Iroîite  5  &  l'aida  a  monter  à  cheval ,  heu- 
reufement  elle  y  étoit  à  merveilles  5  &c  c'étoit 
iin  des  plaiiirs  qui  l'avoient  amufée  pendant 
û.  prifon.  Elle  montoit  quelquefois  à  cheval , 
avec  fes  filles  dans  un  petit  bois  peu  diflant 
<le  fon  château,  dont  la  fée  lui  avoit  per-- 
mis  la  promenade.  Parcin  Parcinet ,  après  avoir 
encore  parlé  quelques  momens  àla  princefTe» 
fut  lui  -  même  prendre  fon  cheval  ;  les  deux 
autres  fervir^nt  à  Mana  Se  au  fidelle  efclave. 
Alors  le  jeune  prince  tirant  le  fabre  brillant 
qu'il  tenoit  de  la  fée  5  jura  à  la  belle  Irolite  de 
f  adoiei  toute  fa  vie  ;  &  de  mourir  s'il  étoit 
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nëcefTaire  ^  pour  la  défendre  de  fes  ennemis- 
Après  ces  mots ,  ils  partirent ,  &  il  fembloit 
que  hs  zéphirs  fuïïent  d'intelligence  avec  eux , 
©lï  qu'ils  priiTent  îrolite  pour  Flore  y  car  ils 
l'accompagnèrent. 

r  Cependant  le  jour  découvrit  à  Danamo  une 
nouvelle  fi  peu  attendue  ;  les  dames  qui  étoient 
auprès  d'Irolite  s'étonnoient  de  ce  qu'elle  dor- 
moit  bien  plus  tard  qu'à  Fordinaire  ;  mais  fui- 
vant  Tordre  que  la  fage  Mana  leur  avoit  donné 
îe  foir  ,  elles  n'ofoient  erttrer  chez  la  princefle 
fdns  qu'elle  les  vînt  avertir.  Mana  couchoit 
dans  la  chambre  d'Irolite ,  &  elles  étoient  for- 
ties  par  une  petite  porte  qui  donnoit  dans  une 
cour  du  palais,  peu  fréquentée;  cette  porte 
étoit  dans  le  .cabinet  d'Irolite  ,  elle  étoit  fer- 
mée ;  mais  avec  un  peu  de  peine  ?  en  deux 
ou  trois  foirées  elles  avoient  trouvé  le  moyen 
de  l'ouvrir.  Enfin ,  la  reine  envoya  chez  Iro- 
lite ,  pour  lui  ordonner  de  fe  rendre  chez  elle  ; 
tout  obéiiïbit  aux  ordres  de  la  fée  :  on  frappe 
à  la  porte  de  la  chambre  de  la  princeffe  >  on 
ne  répondit  point.  Le  prince  Ormond  arriva  ; 
il  venoit  pour  conduire  Irolite  chez  la  reine  ? 
6c  fut  très-étonné  de  voir  qu'on  frappoit  vai- 
nement ;  il  fit  enfoncer  la  porte,  on  entra? 
ê>c  voyant  la  petite  porte  du  cabinet  forcée  j 
on  ne  douta  plus  que  la  princefie  n*eut  fui  du 
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palais.  L'on  porta  cette  nouvelle  à  la  reine  ^ 
elle  frémit  de  colère  en  l'apprenant.  Elle  or- 
donna que  l'on  cherchât  par  -  tout  Irolite  ; 
mais  ce  fut  inutilement  qu'on  voulut  s'inf-> 
truire  de  fa  fuite  ^  perfonne  n'en  avolt  été 
informé.  Le  prince  Orniond  partit  îuî-même 
pour  aller  chercher  Irolite  -,  on  envoya  les 
gardes  de  la  fée  en  toute  diligence  fur  les  che-^ 
mins  qu'on  jugea  qu'elle  devoit  avoir  pris. 
Cependant  Azire  s'apperçut  que  ,    dans  ce 
trouble  général ,  Parcin  Parcinet  n'avoit  point 
paru  ;  elle  envoya  chez  lui  avec  empreiTe-^ 
anent^  St  enfin  la  jaloufîe  ouvrant  les  yeux 
d'Azire  >  lui  fit  penfer  que  ce  prince  avoit 
enlevé  Irolite:?  quoiqu'elle  ne  l'eût  pas  encore 
foupçonné  d'en  être  amoureux.  La  fée  ne  le 
pouvoit  croire  ?  mais  elle  alla  confuîter  {qs 
livres ,  &  trouva  que  le  foup(^on  d'Azire  étoït 
une  vérité.  Cependant  cette  princefle  ayant 
appris  que  Parcin  Parcinet  n'étoit  point  dans 
fon  appartement ,  ni  dans  tout  le  palais  y  en- 
voya dans  le  château  où  Irolite  avoit  demeuré 
fi  long- temps ,  pour  voir  fi  l'on  n'y  trouveroit 
rien  qui  pût  jufiifier  ou  condamner  le  prince. 
La  fage  Mana  avoit  eu  foin  de  n'y  rien  laifi^er 
qui  pût  ma  quer  l'intelligence  d'Irolite  avec 
Parcin  Parcinet  ^  mais  on  trouva  près  du  fiège 
fur  lequel  ce  j^une  prince  avoït  refté  long-» 
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temps  évanoui  5  Tëcharpe  qu'Azlre  lui  avoît 
donnée  ;  elle  s'étoit  ditachée  pendant  Ton  éva- 
nouilTement ,  &  ce  prince  &  Mana ,  occupés 
de  leur  douleur  ?  ne  s^en  étoient  apperçus  ni 
l'un  ni  r autre.  Que  n€  fentit  point  l'orgueil- 
leufe  Azire  ?  à  la  vue  de  cette  écliarpe  ?  Ton 
amour  &  fa  gloire  la  faifoient  fouffrir  égale- 
ment, elle  s'affligea  avec  excès  ?  elle  fit  mettre 
dans  les  prifons  de  la  fée  tous  ceux  qui. avaient 
été  au  fervice  dlrolite  5  &  à  celui  du  prince. 
L'ingratitude  que  la  reine  croyoit  que  Parcin 
Parcinet  avolt  pour  elle  y  pouffa  à  Textrémité 
la  fureur  naturelle  5  &  elle  auroit  donné  volon- 
tiers un  de  (àS  ro3^aumes ,  pour  pouvoir  fe 
■venger  de  ces   deux  amans.  Cependant  ils 
étoient  pourfuivis  de  tous -côtés.  Ormond  & 
fa  troupe  trouvoient  par-  tout  des  chevaux 
frais  par  l'ordre  de  la  fée  ;  ceux  de  Parcin 
Parcinet  étoient  las  ?  ^  ne  répondaient  plus 
par  leur  .ardeur  à  l'impatience  de  leur  maître. 
En  fortant  d'une  forêt?  Ormond  le  joignit  : 
le  premier  iBouve-ment  du  jeune  prince  fut 
d'aller  combattre  cet  indigne  rival  ;  il  eou- 
TOît  déjà  au-devant  de  lui  ?  &  portoit  la  main 
fur  fon  fabre  5  quand  îrolite  lui  cria  ;  Princel 
'  ne  cherchez  point  un  danger  inutile  5  obéiiTez 
aux  ordres  de  Favorable!  Ces  paroles  arrétê- 
i:ent  la  colère  de  Parcin  Parcinet  y  &  pour 
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ohéiT  à  fa  princelle  &:  à  la  fée,  il  fouhaita 
-que  la  belle  Irolite  fût  en  sûreté  contre  les 
perfécutions  de  la  cruelle  reine.  A  peine  ce 
fouhait  fut-il  formé ,  que  la  terre  s'ouvrit  entre 
.lui  &  Ormond  :  il  fe  préfenta  à  fes  yeux  un 
petit  homme  affez  mal  fait ,  vécu  d'un  habit 
magnifique  5  qui  lui  fit  fîgne  de  le  fuivre.  La 
pente  étoit  douce  de  fon  côté^  il  defcendit 
de  cheval  avec  la  belle  Irolite  ;  Mana  &:  îe 
fiddle.efclaveles  fuivirent?  &  la  terre  fe  re- 
ferma. Ormond  5  furpris  d'un  événement  fî 
extraordinaire  5  courut  en  diligence  pour  ,ea 
rendre  compte  à  Danamo.  Cependant  iios 
jeunes  amans  fuivirent  le  petit  homme  par 
une  route  fort  obfcure ,  au  bout  de  laquelle  ils 
trouvèrent  un  vafle  palais,  qui  n  étoit  éclairé 
^ue  par  ime  grande  quantité  de  flambeaux -& 
c<le  lampes-  On  les  fit  defcendre  de  cheval  ^ 
ils  entrèrent  dans  une  falle  d'une  grandeur 
prodigieufe;  elle  étoit  foutenue  par  des  co-' 
lonne^  de  terr^  luiiante ,  couverte  d'ornemens 
<i'or  ;  les  murs  étoient  de  même  matière  ,4  un 
peut  homme  tout  cou-vert  de  pierreries  5  étoit 
afTis  au  fond  de  la  falle  j  fur  un  trône  d'or. ^ 
:£ntouré  d'un  grand  nombre   des  gens  faits 
comme  celui  qui  avoit  conduit  le  prince  juf~ 
qu'en  ce  lieu.  Y)ès  qu'il  parut  avec  la  char- 
mante Irolite?  ce  petit  hoiiime  fe  leva  de  (qs^ 
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trône  ?  &  lui  dit  :  Venez  y  prince  ^  la  grancle 
fée  Favorable  jj  qui  eft  dès  long-temps  de  mes 
amies ,  ma  prié  de  vous  fauver  à^s  cruautés 
de  Danamo.  Je  fuis  le  roi  àts  Gnomes  ,foyez 
îe  bien  venu  dans  mon  palais  avec  la  bell'e 
princeiTe  qui  vous  accompagne.  Parcin  Parci- 
net  le  remercia  du  fecours  qu'il  venoit  de  lui 
donner.  Ce  roi  &;  tous  (ts  -âijets  furent  en- 
chantés de  la  beauté  d'Irolite>  ils  la  prirent 
pour  un  aftre  qui  venoit  éclairer  leur  féjour  : 
©n  fervit  un  magnifique  repas  à  Parcin  Pareil 
net  &:  à  la  princeffe.  Le  roi  des  Gnomes  en 
,£t  les  honneurs  :  une  muflque  tort  harmo- 
nieufe  ^  mais  mn  peu  barbare  ,  fit  le  divertiffe- 
jBient  de  la  foirée  ;  on  y  chanta  les  charmes 
cllrolite>.&  ces,  vers  furent  répétés  plufieu^a 
fois  : 

Quel  aftre  defcend  fous  la  terre  ? 

Pour  embellir  ce  féjour  ténébreux  5 

Ne  regardons  point  trop  cette  vive  lumière 

Qui  féduit  &  charme  le&yeux  j 

L'aftre  brillant  qui  nous  éclaire, 

Pour  les  cœurs,  eft  bien  dangereux. 

Après  la  mufique  5  on  conduifit  le  prince  & 
la  princefle  chacun  dans  une  chambre  magni- 
fique :  Mana  &:  le  fidelle  efcîave  les  fer  virent. 
Le  lendemain  on  leur  fit  voir  le  palais  du  roi  ; 
il  difpofe  de  tous  les  tréfors  que  la  terre  ren~ 
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ferme  ;  on  ne  poiivoit  rien  ajouter  à  ces 
richefTes  :  c'ëtoit  un  amas  confus  de  belles 
chofes,  mais  l'art  y  manquolt  par-tout.  Le 
prince  &  la  princeffe  demeurèrent  huit  jours 
dans  ce  lieu  fouterrain  :  Favorable  favoit  ainlî 
ordonné  au  roi  des  Gnomes-.  Pendant  ce  temps 
on  donna  tous  les  jours  à  la  princefTe  &  à  fon 
amant?  des  fêtes  peu  galantes  y  mais  m.agnifî- 
ques  ;  la  veille  de  leur  départ  le  roi  :?  pour  im- 
mortaliser la  mémoire  de  leur  féiour  dans  fon 
empire  ,  fit  élever  leurs  â:atues  aux  deux  côtés 
de  fon  trône  ;  elles  étoient  d'or  ,  &  les 
piedeftaux  de  marbre  blanc  :  ces  paroles 
étoient  écrites  avec  des  lettres  formées  de 
diamans  fur  le  piedeftal  de  la  ftatue  du  prince-; 

Nous    NE   DESIRONS   PLUS    LA  VUE   DU    SOLEIL? 

Nous    AVONS    VU    CE    PRINCE, 
Il   EST  PLUS   BEAU  ET  PLUS    BRILLANT  Q^UE  LUÏ^ 

Et  fur  le  piedeftal  de  la  ftatue  de  la  prin- 
cefTe, étoient  ces  mots  écrits  de  lamêm© 
manière  ; 

A   LA  GLOIRE   IMMORTELLE, 
De    la   DEESSE    DE    LA   BEAUTE    , 

Elle  est  descendue  ici  bas  , 

Sous    LES    traits   ET   LE    NOM    D'IrOLITE» 

Le  neuvième  jour  on  donna  au  prince  les 
plus  beaux  chevaux  du  mondes  leurs  har« 
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nois  ëtoient  d'or  ,  tout  couverts  de  diamans  t 
il  fortit  de  ia  fombre  demeura  des  Gnomes 
avec  fa  petite  troupe ,  après  avoir  témoigné 
fa  reconnoiffance  au  roi«  Il  fe  retrouva  dans 
la  même  campagne  où  Ormond  l'avoit  atta- 
qué )  il  regarda  fa  bague ,  &  ne  trouva  plus 
que   l'argent   &  l'airain  qui  paroilToient.   Il 
pourfuivit  fon    chemin  avec   la    charmante 
Irolite ,  &  ils  fe  hâtoient  d'arriver  à  la  de- 
meure  <ie  Favorable  5  où  enfin  ils  dévoient 
être  en  sûreté  $  quand  tout  d'un  coup  en  Por- 
tant d'un  vallon  5  ils  rencontrèrent  une  troupe 
des  gardes  de  Danamo  )  qui  continuoient  à 
les  chercher.  Ils  s'apprétoient  à  fondre  fur 
cuxj  quand  le   prince  fit  promptement  fon 
fouhait  )  &  tout   auffitôt  il  parut  un  grand 
efpace  couvert  d'eau  entre  la  troupe  de  Par- 
cin  Parcinet  &  celle  de  la  fée.  Une  belle 
nymphe  à  demi  nue  parut  au  milieu  de  l'eau  , 
dans  un  petit  bateau  de  rofeaux  entrelacés. 
Elle  s'approcha  du  rivage  ,  pria  le  prince  & 
fa  belle   maîtreffe  d'entrer  dans  le  bateau  ; 
Mana  &:  l'efclave  les  y  fuivirent^  leurs  che- 
vaux refièrent  dans  la  campagne ,  &:  le  petit 
bateau  s'enfonçant  tout  d'un  coup  dans  l'eau  > 
fit  croire  aux  gardes  de  la  fée  qu'ils  étoient 
péris  en  voulant  fe  fauver  de  leurs  mains.. 
Cependant  ils  fe  trouvèrent  dans  un  palais 
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>3ont  les  murs  n*ëtoient  que  grandes  nappes 
d'eau  5  qui  5  tombant  fans  ce ffe  également  , 
formoient  des  falles  j  des  chambres  5  des  cabi- 
nets, &  entouroient  les  jardins,  où  mille 
]ets  d'eau,  de  ligure  bifarre^  formoient  le 
deffein  des  parterres.  Il  n'y  avoit  que  les 
nayades  -,  dans  l'empire  defquelles  ils  étoient , 
qui  pufTent  habiter  ce  palais  ?  aulîi  beau  qu'il 
^toit  {ingulier.  Pour  donner  donc  une  demeure 
■plus  folide  au  prince  &  à  la  belle  Irolite  5  la 
>B^yade  qui  les  conduifoit  les  mena  dans  des 
grottes  de  coquillages  où  biilloit  le  corail  , 
les  perles  &  toutes  les  autres  richefles  de  la 
inen  Les  lits  étoient  de  moulTe  9  cent  dau- 
phins gardoient  la  grotte  d'Irolite  :,  &:  vingt 
baleines  celle  de  Parcin  Parcinet.  Les  naya- 
des admirèrent  à  leur  retour  la  beauté  dire-» 
ïitQ  5  &  plus  d\m  triton  fut  jaloux  des  regards 
hi  des  foins  qu'attiroit  le  jeune  prince.  On 
leur  fervit ,  Ah  qu'ils  furent  dans  la  grotte 
de  la  princeffe ,  une  colation  fuperbe  de  tou- 
tes fortes  de  fruits  glaces  :  douze  Sireines  vin-* 
•3îQnt  (fharmer  par  leurs  chants  doux  5c  gra- 
cieux ^  les  inquiétudes  du  jeune  prince  &:  de 
la  belle  irolite  ;  elles  finirent  leurs  concerts 
■par  ces  paroles^' 
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En  quelques  lieux  où  ramonrnmis  amène 
Ce  diexi  fait-  nous  y  rendre  heureux  5 
Parfaits  amans ,  charmés  de  votre  chaîne  , 
Jufques  au  fond  des  eaux  faites  briller  vos  feux  ; 
En  quelque  lieu  où  l'amour  nous  amène , 
Ce  dieu  fait  nous  y  rendre  heureux. 

Le  foir  il  y  eut  un  fejflin  où  l'on  nefèrvitque 
des    poifTons  >  mais  d'une  grandeur  extraor- 
dinaire &■  d'un  goût  exquis;  après  le   repas 
les  nayades  dansèrent    un  ballet  avec  des 
habits  d'écaillés   de   poifTons  de    différentes 
couleurs  7  qui  failbient  le  plus  bel    effet  du 
monde  ;  les  cors  des  tritons ,  &  d'autres  inf- 
trumens  inconnus  atix  mortels  5  compofoient  îâ 
fymphonie  5  elle  et  oit  bifarre  ,  mais  nouvelle 
^  très- agréable.  Parcin  Parcinet  &  la  belle 
îrolite  furent  quatre  jours  dans  cet  empire  > 
Favorable  Tavoit  ain/î  ordonné.  Le  cinquième 
jour  les  nayades  vinrent  en  foule  conduire  le 
prince  &  laprineeffe  ;  les  deux  amans  étoient 
dans  un  petit  bateau ,  fait  d'une  feule  coquille, 
6c  les  nayades  à  moitié  hors  de  l'eau  les 
accompagnèrent  jufques  au  bord  d'unerivière> 
où  Parcin  Parcinet  retrouva  (es  chevaux  5  & 
fe  mit  à  marcher  avec  dautant  plus  de  diligen» 
ce  qu'il  s'apperçut  en  regardant  fa  bague ,  que 
Targent  en  étoit  difparu  ;   il  n'y  reffoit  plus 
que  l'airain ,  mais  aufîi  étoient-ils  fort  près  de 
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k  demeure  tant  dëfirée  de  Favorable.  Ils  mar-' 
chèî  eut  encore  trois  jours ,  mais  au  quatrième  p 
le  foîeil  qui  venoit  de  fe  lever ,  fit  briller  de 
loin  à  leurs  yeux  des  armes  ^  &£  quand  ceux 
qui  les  portoient  furent  un  peu  approchés  ? 
ils  les  reconnurent  pour  le  prince  Ormond  & 
fa  troupe.  Danamo4es  avoit  renvoyés  pour  les 
pourfuivre  5  avec  ordre  de  ne  les  point  quitter 
s'ils  les  trouvoient ,  &:  de  ne  pas  s'éloigner 
du  lieu  où  il  leur  arriveroit  peut-être  encore 
quelque  chofe  d'extraordinaire  r  &  furtout  de 
tâcher  d'engager  Parcin  Parcinet  au  combats 
Danamo  avoit  bien  jugé  )  après  le  récit 
d'Ormondj  qu'une  fée  protégeoit  le  prince 
&  la  princeiTe ,  mais  elle  étoit  fi  favante  ^ 
qu'elle  ne  défefpéroit  pas  de  la  vaincre  par 
des  charmes  plus  forts  que  les  fiens,  Ormond  , 
ravi  de  revoir  le  prince  ôc  Irolite  qu'ils  cher-* 
choient  avec  tant  de  peine  &  de  foins  >  cou* 
rut  répée  à  k  main  à  Parcin  Parcinet,  pour 
tacher  de  le  combattre  fuivant  les  ordres  qu'il 
avoit  reçus  de  Danamo.  Le  jeune  prince  tira 
auffi  fon  fabre  d'un  air  iî  fier ,  qu  Ormond 
fe  repentit  plus  d'une  fois  de  fon  entreprife^ 
Mais  Parcin  Parcinet  qui  apperçut  Irolite  toute 
en  larmes ,  attendri  par  cette  vue  ,  forma  fon 
quatrième  fouhait  y  &  tout  aufîitôt  un  grand 
feu  qui  s'éleva  prefque  jufques  aux  nues  ;^ 
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fëpara  Parcin  Parclnet  de  fon  ennemi.  Ce  feil 
ht  reculer  Ormond  &:  fa  troupe.  Le  jeune 
prince  &:  ïrolite ,  toujours  fui  vis  du  fidelle 
-efclave  &:  de  la  fage  Mana ,  fe  trouvèrent 
dans  un  palais  dont  la  vue  caufa  d'abord  beau- 
coup de  frayeur  à  la  jeune  ïrolite.  Il  ëtoit 
tout  de  feu ,  mais  elle  ^t  bientôt  raffurée 
quand  elle  s'^pperçut  qu'elle  ne  fentoit  point 
une  chaleur  plus  ardente  que  celle  du  foleil  9 
ôc  que  ce  feu  a  voit  feulement  le  brillant  &  la 
ilamme  de  celui  qu'elle  craignolt  5  fans  avoir 
toutes  les  autres  qualités  qui  le  rendent  infiip- 
portable^  Un  grand  nombre  de  jeunes  ôc  bel- 
les perfonnes  vêtues  d'habits  où  paroiiToient 
ondoyer  des  flammes  5  vinrent  recevoir  la 
princeffe  &c  fon  amant.  Une  d 'entr'elles  ^ 
qu'ils  jugèrent  être  la  reine  de  ce  lieu-là  par 
îes  refpefts  qui  lui  étoient  rendus ,  leur  dit  : 
Venez ,  charmante  princeffe  5  &  vous  beau 
Parcin  Parcinet  ^  vous  êtes  dans  le  royaume 
^es  Salamandres  ,  i'^n  fuis  la  reine  5  &  c'efl 
avec  plailîr  que  je  me  fuis  chargée  de  vous 
cacher  fept  jours  dans  mon  palais ,  fuivant 
les  ordres  de  Favorable  ;  je  voudrois  feule- 
ment que  votre  féjour  ici  fût  d'une  plus  lon- 
gue durée.  Après  ces  mots  on  les  fit  entrer 
dans  un  grand  appartement  tout  de  feu  i 
comme  le  refle  du  palais  >  &:  qui  brilloit  d'une 
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clarté  plus  vive  que  celle  du  foleil.  Il  y  eut 
le  foir  chez  la  reine  un  grand  fouper  délicat 
^  bien  entendu.  Après  le  repas  on  paffa  fur 
tme  terralTe  ^  pour  voir  un  feu  d'artifice  d'une 
beauté  merveilleufe  Se  d'un  deïïin  très  -  fin- 
gulier  y  qui  étoit  préparé  dans  une  grande 
cour  du  palais  des  Salamandres.  Douze  amours 
€toient  fur  autant  de  colonnes  de  marbre  de 
différente  couleur  :  fix  d'entr'eux  paroiiToient 
prêts  à  tirer  des  flèches  &  les  lix  autres  fou- 
îenoient  un  grand  cartouche  ,  où  ces  paroles 
ctoient  écrites  en  caractère  de  feu  : 

Xa  belxe  ïrolite  en  tous  lieux 
a  la  victoire  pour  partage, 
iluelq^ues  ardens  q.ue  soient  nos  feux  ♦ 
Celui  qvi  brille  dans  ses  yeux 
Brûle  mieux  et  plaît  davantage. 

La  jeune  ïrolite  rougit  de  fa.  propre  gloire  , 
^  Parcin  Parcinet  étoit  ravi  qu'on  la  trouvât 
aufli  belle  qu'elle  le  paroiffoit  à  fes  yeux. 
Cependant  les  amours  tirèrent  des  flèches  de 
feu  )  qui  5  fe  croifant  en  l'air  5  formèrent  en 
mille  ^"endroits  le  chiffre  ôc  le  beau  nom 
d'Iroiite  )  &:  rélevèrent  jufques  au  ciel.  Les 
iept  jours  qu'elle  demeura  dans  ce  palais  fe 
pafsèrent  en  plailirs.  Parcin  Parcinet  remarqua 
^ue  tous  les  Salamandres  avoient  de  l'efprit  & 
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une  vivacité  charmante  ;,  &  qu'ils  étoient  ions 
galans  &  amoureux  :  îa  reine  même  ne  leur 
parut  pas  exempte  de  cette  paffion  y  pour  un 
jeune  Salamandre  d'une  beauté  merveilleufe* 
Le  huitième  jour  ils  Sortirent  à  regret  d'un 
féjour  11  conforme  à  leur  tendrefTe.  Ils  fe  trou- 
vèrent dans  une  belle  campagne  ;  Parcin  Par- 
cinet  regarda  fa  bague  5  Se  trouva  que  fur  ces 
quatre  métaux  mêlés  enfemble  ^  ces  mots 
étoient  gravés  : 

Vous   AVEZ    SOUHAITE   TROP   ToT. 

Ces  paroles  affligèrent  le  prince  &  la  jeune 
princeiTe  >  mais  ils  étoient  ii  près  de  la  demeure 
de  Favorable  5  qu'ils  efpéroient  y  pouvoir 
arriver  ce  même  jour.  Cette  penfée  fufpendit 
leur  douleur  >  ils  marchèrent  en  invoquant  la 
fortune  &  l'amour ,  mais  ce  font  fouvent  des 
guides  infidelles.  Parcin  Parcinet  étoit  enfin 
près  d'entrer  fur  les  terres  de  Favorable  5  mais 
Ormond,  fuLvant  les  ordres  de  la  f^y  ne 
s'étoit  point  éloigné  du  lieu  où  le  feu  les  avoit 
réparés  5  il  s'étoit  campé  derrière  un  bois ,  Se 
des  fentinelles  qui  faifoient  une  garde  perpé- 
tuelle y  le  vinrent  avertir  que  le  prince  &  la 
princeiTe  venoient  de  reparoître  dans  la  plaine. 
Il  fit  monter  {es  gens  à  cheval,  &:  joignit  fur 
l,e  foir  le  malheureux  prince  &c  la  divin§  I^rolitet 
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Parcin  Parclnet  ne  s'effraya  point  du  grand 
nombre  de  ceux  qui  l'attaquèrent  tous  â  la 
fois.  Il  fut  à  eux  avec  une    valeur    qui   les 
épouvanta.  J'accomplis  mes  promelTes  ,  belle 
Irolite  y  dit  -  il  en  tirant  fon  fabre  ?  je  vais 
mourir  pour  vous  ,  ou  vous  délivrer  de  vos 
ennemis.  Après  ces  mots?  il  frappa  le  pre- 
mier qui  fe  préfenta  devant  lui  5  ôc  l'abattit 
à  (es  pieds  ;  mais  5  o  douleur  non  attendue  i  ce 
fabre  merveilleux  qu'il  tenoit  de  la  fée  fero^m- 
pit  en  mille  éclats,  C'étoit  là  ce  que  Danamo 
attendoit  du  combat  du  jeune  prince:  quand 
elle  donmoit  des  armes  ,  elle   les  charmoit 
Cl  une  manière  particulière  ^  dès  que  l'on  s*eiî 
fervoit  contr'elle;  le  premier  coup  que  l'on 
portoit  les  faifoit  brifer  en  mille  pièces.  Parciti 
Parcinet  défanné  ne  put  réfifter  long-temps  j 
le  nombre  l'accabla  :  on  le  prit  )  on  le  char- 
gea de  chaînes^  &  la  jeune  Irolite  eut  le  même  ' 
deflin.  Ah  !  fée  Favorable  ,  s'écria  triftement 
le    prince  ^    abandonnez  -  moi  à  toutes   les 
rigueurs  de   Danamo  )  mais  fauvez  la  belle' 
Irolite.  Vous  avez  défobéi  à  la  fée ,  lui  ré-  ' 
pondit  un  jeune  honmie  d'une  beauté  furpre- 
nante  qui  parut  en  l'air  5  il  faut  que  vous  en- 
portiez  la  peine  :  û  vous  n*avîez  pas  prodigué 
le  fe  cours  de  Favorable  5  aujourd'hui  nous 
vous  aurions  fauve  pour  toujours  des  cruau- 
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tés  de  Danamo  :  tout  l'empire  des  Sylphes  efl 
affligé  de  n*avoir  pas  eu  la  gloire  de  rendre 
heureux  un  prince  iî  charmant,  &:  une  iî 
belle  princeiTe.  Après  ces  paroles  il  difparut  > 
&  Parcin  Parcinet  gémit  alors  de  Ton  impru- 
dence ;  il  paroifloit  infeniible  à  Tes  propres 
malheurs  :  mais  qu'il  relTentoit  vivement  ceux 
dlrolite  I  le  regret  d'y  avoir  contribué  l'auroit 
fait  mourir  de  douleur  5  û  le  deftin  n'eût 
réfolu  de  lui  faire  encore  fouffrir  de  plus 
cruelles  peines.  La  jeune  Irolite  témoignoit 
un  courage  digne  de  l'illuflre  fang  dont  elle 
ëtoit  defcendue ,  &  l'impitoyable  Ormond  5 
loin  de  s'attendrir  à  un  fpeâ:acle  û  touchant , 
tâchoit  encore  de  redoubler  les  malheurs  qu'il 
leur  caufoit.  Il  les  faifoit  conduire  féparément, 
ôc  leur  ôtoit  par  ce  moyen  la  trifte  douceur 
de  fe  plaindre  (l'un  mal  fans  remède.  Après 
un  voyage  fî  cruel ,  ils  arrivèrent  à  la  mau- 
vaife  fée  y  elle  fentit  une  maligne  joie  en 
voyant  ce  prince  &  cette  jeune  princeiTe 
dans  un  état  fi  digne  de  faire  naître  la  pitié 
dans  toute  autre  ame  que  la  fienne.  Azire 
en  relTentit  pour  Parcin  Parcinet  ^  mais  ellç 
n'ofa  le  témoigner  devant  la  fée.  Je  vais  donc  , 
dit  cette  cruelle  reine  en  s'adreflant  au  jeune 
prince,  avoir  le  plaifir  de  me  venger  de  ton 
ingratitude!  Va,  au  lieu  de  monter  fur  le 
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trône  que  ma  bonté  t'avoit  defliné  ,  dans  la 
prifon  de  îa  mer  ,  cm  je  ferai  finir  ta  malheu- 
reufe  vie  par  àQS  fupplices  affreux.  J'aime 
mieux  la  prifon  la  plus  cruelle  5  reprit  ce  prince 
en  la  regardant  fièremeat  >  que  les  faveurs 
d'une  reine  suffi  injufte  que  toi.  Ces  paroles 
irritèrent  encore  la  fée  y  elle  s^attendoit  à  le 
voir  humilié  à  fes  pieds.  Elle  le  fit  conduire  à 
la  prifon  qu  elle  lui  a  voit  deftinée  ;  Irolite 
pleura  en  le  voyant  partir  5  Azire  ne  put  retenir 
fes  foupirs  ,  bc  toute  la  cour  gémit  en  fecret 
d'un  ordre  fi  impitoyable.  Pour  la  belle  Irofite, 
la  reine  la  fit  remener  dans  ce  château  où  elle 
iavoit  demeuré  fi  long  -  tem.ps  5  la  fit  garder 
avec  foin  &:  traiter  avec  toute  rinhumanité 
dont  elle  étoit  capable. 

La  prifon  ou  fut  conduit  le  prince  5  étoît 
une  tour  affreufe  au  milieu  de  îa  mer ,  bâtie 
dans  une  petite  isle  déferte  ;  il  y  fut  enfermé 
chargé  de  fers  ?  &:  Ton  eut  pour  lui  toutes  les 
duretés  imaginables.  Quel  féjour  pour  un 
prince  digne  de  régner  fur  tout  Tunivers  I  Le 
fouvenir  d'Irolite  étoit  fa  feule  occupation  5 
il  n'appeloit  Favorable  qu*au  fecours  de  fa 
■chère  princefife ,  &  il  fouhaitoit^  mille  fois  le 
jour  )  de  mourir  pour  expier  feu!  la  faute, 
qu'il  avoit  faite.  Son  fidelle  efcîave  âvoit  été 
enfermé  dans  la  même  prifon  3  mais  il  n'avoit 
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pas  la  farisfaftion  de  fervir  fon  illuftre  maître  } 
êc  Pareil!  Pa remet  n'avoit  auprès  de  lui  que 
des  foldats  farouches  5  dévoués  à  la  fée ,  qui 
pourtant  en  lui  obéiiTant ,  refpeéloient  malgré 
eux  -  mêmes  k  malheureux  Parcin  Parcinet. 
Sa  JeunefTe ,  fa  beauté ,  &:  furtout  fon  cou- 
rage ,  les  touchoit  d'une  admiration  qui  leur 
jfeifoit  regarder  ce  prince  comme  un  homme 
fort  au-defTus  des  autres.  La  fage  Mana  étoit 
traitée  dans  le  château  dlrolite ,  comme  l'ef- 
clave  du  prince  dans  la  prifon  de  la  mer.  Les 
femmes  de  Danamo  approchoient  feules  de 
îa  princeile  >  &:  par  les  ordres  de  la  fée ,  Fac- 
cabloient  à  tout  m.oment  d'une  nouvelle  dou- 
leur par  le  récit  des  foufFrances  de  Parcin  Par- 
cinet. Les  maux  de  ce  prince  faifoient  oublier 
à  îrolite  le  fouvenir  des  fiens ,  &:  tout  renou- 
veloit  {qs  larmes  dans  un  lieu  où  elle  avoit 
tant  vu  de  fois  ce  prince  charmant  lui  jurer 
une  fidélité  éternelle.  Hélas  l  difoit  -  elle  en 
elle-même  5  que  ii'avez-vous  été  m.oins  conf- 
iant^ mon  cher  prince  :  votre  infidélité  m'au- 
roit  coûté  la  vie  ;  mais  qu'importe  ,   vous 
vivriez  heureux.  Après  trois  mois  de  fouf- 
francesj  Danamo?  qui  avoit  paiïe  ce  temps 
à  faire  un  charme  d'une  force  extraordinaire^ 
envoya  un  matin  à  la  belle    Irolite    deux 
lampes  ,    Tiine  d  or  &    l'autre    de  cryllaî, 

Danamo 
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Danamo  lui  ût  ordonner  de  ne  îaiiTer  jamais 
éteindre  l'une  des  deux  lampes  ;  mais  eile  lui 
fit  dire   qu'elle  pourroit  les   allumer  à  Ton 
choix.  Irolite  répondit  avec  fa  douceur  natu- 
relle qu'elle  obéiroit  ?  fans  chercher  même  à 
comprendre  ce  que  fignifîoit  le  commande* 
ment  de  la  fée.  Elle  porta  foigneufement  les 
deux  lampes  dans  un  cabinet  j  celle  d'or  étoit 
allumée^  elle  ne  l'éteignit  point  de  tout  ce 
jour-là 5  &:  le  lendemain  elle  alluma  l'autre  :  elle 
continua  ainfi  à  obéir  à  la  fée.  Il  y  a  voit  quinze 
jours  qu  elle  gardoitles  lampes ,  quand  la  fanté 
commença  à  devenir  languifTante  ;  elle  ne 
douta  pas  un  moment  que  fa  douleur  n'en  fût 
la  çaufe ,  &  on  lui  apprit  ^  pour  redoubler  fes 
maux  5  que  Parcin  Parcinet  étoit  fort  malade^ 
Quelle  nouvelle  pour  Irolite  I  fa  vive  douleur 
6c  fon  accablement  attendrirent  toutes  les  fem- 
mes qui  étoient  auprès  d'elle.  Uri  foir  qu'elles 
setoient  toutes  endormies  5  une  d'entr'elles 
js'approcha  doucement  de  la  princeiTe,  &  la 
voyant  allumer  la  lampe  de  cryftal:  que  faites- 
vous  5  grande  princeffe  y  lui  dit-elle  ?  éteignez 
cette  fatale  lumière  5  vos  jours  y  font  attachés  ^ 
&uvez  une  11  belle  vie  des  cruautés  de  Dana- 
mo. Hélas  !  reprit  la  trifte  Irolite  d'un  air  lan- 
guidant  ^  elle  a  rendu  ma  vie  û  malheureufe  ^ 
quQ  c'eft  une  efpèce  de  faveur  à  la  fée  y  qua 
Tome  /,  M 
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de  me  donner  îe  moyen  de  la  finir  ;  mais  § 
continua  - 1  -  elle  un  moment  après  avec  une 
émotion  qui  ramena  de  belles  couleurs  fur  fon 
vifage  )  quelle  vie  menace  la  lampe  d'or  dont 
je  prends  le  même  foin  d'entretenir  la  lumière  ? 
Les  jours  de  Parcin  Parcinet ,  reprit  la  confi- 
dente de  Danamo  ;  car  elle  parloit  par  fon 
ordre  à  la  princefTe.  La  mauvaife  fée  la  vouloit 
tourmenter  5  en  lui  faifant  apprendre  que  fa 
deflinée  ëtoit  cruelle.  A  cette  nouvelle ,  la 
douleur  d'avoir  pris  foin  elle-même  de  termi- 
ner les  jours  de  Parcin  Parcinet >  la  fit  demeu- 
rer long-temps  fans  connoifTance  ;  elle  revint 5 
&  reprenant  fes  fens  elle  reprit  aufîi  fon  défef- 
poir.  Fée  odieufe^  difoit-elle  quand  elle  avoit 
la  force  de  parler;  fée  barbare!  quoi 5  ma 
mort  ne  fuiiifoit  pas  à  ta  fureur  j  tu  voulois 
encore  5  cruelle  ,  faire  périr  par  mes  niains  un 
prince  qui  m'efl  fi  cher  5  &:  qui  eft  fi  digne  de 
l'amour  le  plus  parfait  &  le  plus  tendre  ?  mais 
la  mort  mille  fois  plus  douce  que  toi  y  va  bien- 
tôt me  délivrer  de  tous  les  maux  que  ta  rage 
t'a  fait  inventer  contre  une  pafRon  fi  violente 
ôc  ii  fidelle.  La  jeune  princefTe  pleuroit  fans 
cefîe  fur  la  lampe  fatale  où  étoient  attachés 
les  jours  de  Parcin  Parcinet  ?  &:  n'allumoit  plus 
que  la  fienne  ;  elle-  la  regardoit  brûler  avec 
joie  ;  comme  un  facrifice  qu  elle  faifoit  à  fon 
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^mour  &  à  Ton  amant.  Cependant  ce  malheu- 
reux prince  étoit  tourmenté  par  des  fupplices 
où  tout  fon  courage  ne  pouvoit  réMer  ;  la 
fée  lui  avoit  fait  dire  par  un  des  foldats  qui  le 
gardoient  dans  fa  prifon  y  &  qui  feignit  d'être 
feniible  aux  douleurs  de  cet  illuftre  prince  , 
qu'Irolite  avoit  confenti  à  époufer  le  prince 
Ormond:,  peu  de  jours  après  qu'il  eut  été 
conduit  dans  l'affreufe  prifon  où  il  gémiiToit 
encore  ;  que  cette  princelTe  avoit  paru  con-^ 
tente  après  fon  mariage  ?  qu  elle  s'étoit  trou-» 
vée  à  toutes  les  fêtes  que  Ton  avoit  faites  pour 
le  célébrer  y  &  qu'enfin  elle  étoit  partie  avec 
fon'  époux  :  c'étoit-là  le  feul  malheur  où  le 
prince  ne  s'attendoit  pas ,  &:  c'étoit  aufïi  \ç 
feul  qui  pût  être  plus  fort  que  fa  confiance. 
Quoi!  ma  chère  Irolite,  vous  m'êtes  infi^ 
délie  5  difoit  ce  trifte  prince ,  &:  vous  êtes  a 
Ormond  !  Vous  n'avez  pas  feulement  plaint 
mes  malheurs  1  vous  n'avez  fongé  qu'à  finir 
ceux  que  vous  caufoit  tna  tendreife  î  vivez 
heureufe  9  ingrate  Irolite  ;  je  vous  adore  toute 
inconftante  que  vous  êtes,  ôc  je  veux  mourir 
pour  mon  amour,  puifque  vous  n'avez  pas 
voulu  que  j'eulTe  la  gloire  de  mourir  pour  ma 
princeife.  Tandis  que  l'infortuné  Parcin  Par  ci- 
net  s'affîigeoit  ainfi,  &  que  la  tendre  Irolite 
donnoit  fa  vie  pour  prolonger  celle  de  foîi 
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amant,  Danamo  fut  touchée  du  déferpoii 
d'Azire  :  elle  mouroit  de  douleur  àes  maux 
de  Parcin  Parcinet  ;  enfin  la  cruelle  fée  qui 
vit  bien  que  pour  fauver  la  vie  de  fa  fille  il 
faîloit  pardonner  à  ce  prince ,  lui  permit  de 
i'aller  voir  3  &  de  lui  promettre  tous  les  biens 
qu'il  avoit  efpérë  ,  pourvu  qu'il  la  voulût 
époufer ,  &  la  fée  réfolut  de  faire  mourir  Iro- 
lite  5  dès  que  le  prince  auroit  accepté  ces  pro- 
pofitions.  L'efpérance  de  revoir  Parcin  Par^ 
cinet  3  rendit  la  vie  à  la  trifte  Azire  ;  &c  la 
reine  lui  permit  d'envoyer  au  château  d'Iro- 
lite^  reprendre  la  lampe  d'or,  qu'elle  vou- 
loit  garder^  pour  être  plus  afTurée  qu'on  ne 
i'alkimeroit  pas.  Cet  ordre  parut  plus  cruel 
que  tous  les  autres  à  l'afRigée  Irolite.  Que  d'in- 
quiétudes pour  la  vie  de  Parcin  Parcinet  1 
Soyez  moins  en  peine  de  la  fortune  de  ce 
prince  5  lui  dirent  les  femmes  qui  ëtoient  au-* 
près  d'elle  ;  il  va  époufer  la  prince ITe  Azire  , 
ê^  c'eft  elle  qui ,  foigneufe  de  fa  vie  3  vient 
d'envoyer  chercher  la  lampe  où  fes  jours  font 
attachés.  Le  tourment  de  la  jaloufie  manquoit 
aux  malheurs  de  l'infortunée  îrolite  ;  après  ces 
mots  5  elle  la  fentit  naître  dans  fon  cœur  :  ce- 
pendant Azire  fiit  voir  le  prince ,  &:  lui  offrit 
fon  hymen  &  (es  royaumes  ;  puis  feignant 
d'ignorei"  qu'il  avoit  appris  qu  Irolite  avoit 
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Ipoiîfé  Ormondj  elle  le  voulut  convaincre 
par  cet  exemple  y  qu'il  avoit  pouffé  la  conf- 
tancé  trop''  loin.  Parcin  Parcinet ,  à  qui  rien 
nëtoit  précieux  fans  la  charmante  îroiite^ 
préféra  fa  prifon  &:  {qs  malheurs  à  la  liberté 
&  aux  empires  :  Azire  fut  défefpérée  de  ces 
refus ,  &  fa  douleur  la  rendoit  aulïi  malheu- 
reufe  que  lui. 

Pendant  ce  temps-là  la  fée  Favorable  ,  qui 
jufqu^alors  avoit  fait  gloire  de  l'infeniibilité  de 
fon  cœur  >  ne  put  réiiiler  aux  charmes  d'un 
jeune  prince  y  qui  brilloit  alors  dans  fa  cour  ; 
il  prit  de  Famour  pour  elle  ;  Favorable  ne 
pouvoit  fe  ré  foudre  à  lui  laiffer  entendre  que 
la  fierté  de  fon  ame  s*étoit  îaiiTée  vaincre  à 
fes  foins  ;  enfin  elle  céda  au  défir  de  ne  lui 
îaiffer  plus  ignorer  fon  triomphe*  Le  pîaifir  de 
parler  à  ce  qu'on  aime ,  lui  parut  alors  un 
plaidr  fi  charmant  &  fi  digne  d'être  fouhait^  y 
qu'approuvant  la  faute  qu'elle  avoit  tant  blâ- 
mée ,  elle  vint  en  diligence  au  fecours  de  Par- 
cin Parcinet  &  de  la  belle  îroîite. 

Un  peu  plus  tard ,  il  n'eût  plus  été  temps 
de  les  pouvoir  fecourir  ;  la  lampe  fatale  d'Iro- 
îite  devoit  finir  dans  fix  jours  ^  &  la  douleur 
du  malheureux  Parcin  Parcinet  étoit  prête  à 
terminer  fa  vie.  Favorable  arriva  dans  le  pa- 
lais de  Danamo  :  fa  puiffance  étoit  bien  au- 
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delTus  Je  la  iienne  ^  elle  fe  fit  obéir  malgfe 
la  colère  de  la  méchante  fée  ;  le  prince  fut 
retiré  de  fa  prifon  )  il  n'en  fortit  qu'après  av  oir 
été  affuré  par  Favorable  ,  que  la  belle  Irolita 
pouvoit  encore  être  à  lui.  Il  parut  5  malgré  fa 
pâleur  y  plus  beau  que  le  jour  qu'il  venoit  de 
revoir;  il  fut  avec  la  fée  Favorable  au  château 
de  fa  princeiTe  ;  la  lampe  ne  jetoit  plus  qu'une 
foible  lueur ,  &  la  mourante  Irolite  ne  vou- 
lut confentir  à  la  laifTer  éteindre ,  qu'après 
avoir  été  aiïlirée  de  la  fidélité  de  fon  heureux 
amant.  Il  n'efl  point  d'expreiîion  affez  vive  &C 
affez  tendre ,  pour  exprimer  la*  joie  parfaite 
qu'ils  fentirent  à  fe  revoir  ;  Favorable  leur  fit 
reprendre  en  un  momient  tous  leurs  charmes  ^ 
les  doua  d'une  longue  vie  &  d'un  bonheur 
confiant ,  mais  pour  leur  tendreffe ,  elle  ne 
trouva  rien  à  y  ajouter.  Danamo  y  furieufe 
de  voir  fon  autorité  renverfée  5  fe  tua  de  fa 
propre  main.  Le  fort  d'Azire  &  celui  d'Or- 
mond>  furent  remis  par  le  prince  entre  les 
mains  d'Irolite  ;  elle  ne  s'en  voulut  venger 
qu*en  les  uniffant  enfemble  pour  toujours  ;  ÔC 
Parcin  Parcinet  5  aufïi  généreux  que  fîdelle  > 
ne  voulut  reprendre  que  le  royaume  de  fon 
père  y  &  lailTa  régner  Azire  dans  ceux  de 
Danamo.  La  noce  du  prince  &:  de  la  divine 
Irolite  fe  fit  avec  une  magnificence  infinie  ;  §ç 
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après  avoir  témoigné  leur  reconnoiffance  à 
Favorable  5  &:  comblé  de  bienfaits  Tefclave  &c 
la  fage  Mana ,  ils  partirent  pour  leur  royaume  3 
où  le  prince  &:  l'aimable  Irolite  jouirent  du 
rare  bonheur  de  brûler  toujours  d'un  amour 
auiîi  tendre  &:  auffi  confiant  dans  une  for- 
tune tranquille ,  que  pendant  leurs  malheurs  il 
avoit  été  ardent  &  fidelle. 
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OuELQUE  grandeur  où  le  deflin  élève 
ceux  qu'il  favorife  ,  il  n'efl  point  de  félicité 
exempte  de  véritables  chagrins  ;  on  ne  peut 
connoître  les  fées ,  &  ignorer  que  ,  quelques 
favantes  qu'elles  puiiTent  être  ,  elles  n'ont  pu 
trouver  le  fecret  de  fe  garantir  du  malheur 
de  changer  de  figure  quelques  jours  de  cha- 
que mois  )  en  prenant  celle  d'un  animal  ter- 
reflre^  célefle,  ou  de  ceux  qui  vivent  dans 
les  eaux. 

Pendant  ces  jours  fî  dangereux  ,  où  elles 
fe  trouvent  en  proie  à  la  cruauté  des  honi- 
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mes  >  elies  ont  fouvent  peine  à  fe  fauver  des 
périls  où  cette  dure  néceiîité  les  expofe. 

Une  d'entr'elies ,  qui  fe  transformoit  en 
anguille ,  fut  malheureufement  prife  par  des 
pécheurs  ;  on  la  porta  auffitôt  dans  un  petit 
quarré  d'eau,  au  milieu  d'une  belle  prairie 
où  Ton  metroit  les  poifTons  réfervés  pour  la 
table  du  roi  de  ce  pays-lâ* 

Anguiîlette  ^  c'étoit  le  nom  de  la  fée  ^  trouva 
dans  ce  nouveau  féjour,  un  grand  nombre  de 
beaux  poiilons  deftinés ,  comme  elle  5  à  ne 
vivre  plus  que  quelques  heures  ;  elle  avoit  en^ 
tenàii  les  pécheurs  qui  fe  difoient  les  uns  aux 
autres ,  que  ce  foir  même  le  roi  de  voit  don- 
îier  un  grand  feftin  ^  pour  lequel  ces  grands 
poiiTons  avoient  été  choifis  avec  foin. 

Quelle  nouvelle  pour  la  malheureufe  fée  I 
elle  acciifa  mille  fois  le  deilin  :  elle  foupira 
douloureufement  ;.  mais  après  s'être  cachée 
quelque  temps  au  fond  de  l'eau  pour  déplorer 
en  particulier  fon  infortune  5  le  défir  de  fortir 
d'un  fi  preffant  danger  ,  la  fit  regarder  de  tous 
côtés  ;  pour  voir  fi  elle  ne  pourroit  point  fe 
fauver  de  ce  réfervoir  ^  &c  regagner  la  rivière , 
qui  étoit  à  une  aifez  petite  diflance  de  ce  lieu- 
là  ;  mais  la  fée  regarda  inutilement  ^  le  quarré 
d'eau  étoit  trop  profond  pour  efpérer  d'en 
pouvoir  fortir  faas  fçcours,  ôc  fa  douieur 
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augmenta  encore  en  voyant  arriver  les  pê- 
cheurs qui  l'avoient  prife. 

Ils  commencèrent  à  jeter  leurs  filets?  8r 
Anguillette  y  en  les  évitant  avec  adreiTe  ?  ne 
reculoit  ion  trépas  que  de  quelques  momens. 

La  plus  jeune  des  filles  du  roi  fe  promenoit 
alors  dans  la  prairie  ;  elle  s'approcha  du  quatre 
d'eau  pour  s'amufer  à  voir  pêcher. 

Le  foleiî ,  qui  fe  couchoit  alors  ,  faifoit 
briller.  Tes  rayons  dans  les  ondes  ;  la  peau  d'An-. 
guillette  ,  qui  étoit  fort  luifante ,  paroilToit  3  au 
foleil  )  dorée  en  quelques  endroits  y  6^  mêlée 
de  diverfes  couleurs. 

La  jeune  princeiTe  la  remarqua 5  &  la  trou* 

vant  fort  belle  :>  com.manda  aux  pêcheurs  de 

la  prendre  &  de  lui  la  donner  ;  on  x)béit  5  la 

.  malheureufe  fée  fut  bientôt  remife  entre  les 

mains  qui  alîoient  décider  de  fa  vie. 

Quand  la  princefTe  eut  regardé  quelques 
momens  Anguillette ,  touchée  de  compailîon  3 
elle  courut  jufques  au  bord  de  la  rivière  j  &  la 
remit  dans  Feau. 

Ce  fervice  inefpéré  toucha  le  cœur  de  la 
fée  d'une  vive  reconnoiffance. 

Elk  reparut  fur  la  rivière ,  &  dit  à  la  priii-- 
ceffe  :  je  vous  dois  la  vie  ,  généretife  Ploufine  , 
c  étoit  Ion  nom  ;  mais  c'eft  un  grand  bonheur 
pour  vous;  n'ayez  point  peur;  continua- t-elle> 
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ert  voyant  la  jeune  princelTe  prête  à  s'enfuir  5, 
je  fîiis  une  fëe  ^je  vous  ferai  conno'itre  la  vé- 
rité de  mes  paroles  par  un  nombre  infini  de 
bienfaits. 

Comme  on  étoit  accoutumé  en  ces  temps- 
là  à  voir  des  fées  j  Ploufine  fe  raffara ,  &C 
prêta  beaucoup  d'attention  aux  agréables  pro-"; 
îiîefTes  d'Anguiîlette.  Elle  commençoit  même 
à  lui  répondre  quelque  chofe  5  quand  la  fés 
l'interrompant  ^  lui  dit  :  attendez  après  avoir 
reçu  mes  bienfaits  à  m'aiïurer  de  votre  recon- 
laoiffance  ^  allez  >  jeune  princeiTe  y  &  revenez 
demain  matin  au  lieu  où  vous  êtes  :  voyez 
quel  fouhait  vous  voudrez  feire ,  &:  auffitôt 
|e  l'accomplirai. 

CboilifTez  d'une  beauté  parfaite  Se  tou* 
cbante ,  de  refprit  le  plus  grand  &  le  plus 
aimable  >  ou  des  richeffes  infinies,. 

Après  ces  mots  ^  Anguillette  fe  cacba  aist 
fond  de  l'eau,  6>£  laiiTa  Plouiîne  très-fatisfaite 
de  fon  aventure» 

Elle  réfoîut  de  ne  faire  confidence  à  per-* 
fonne  de  ce  qui  venoit  de  lui  arriver  ;  car  ^ 
difoit  -  elle  en  elle  -  même  ^  fi  Anguillette  me 
trompoit  5  mes  fœurs  croiroieat  que  c'eii  uns 
fable  que  j'ai  inventée. 

Après  cette  petite  réflexion^  elle  alla  re* 
i.oiauke  fa  fuite  ;>  qui  n'étoit  compofée  ^uô 
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H*un  petit  nombre  de  femmes  ;  elle  les  trouva 
qui  la  cherchoient. 

La  mût  qui  fuivit  cette  journée,  la  jeune 
Ploufine  ne  fut  occupée  que  du  choix  qu  elle 
devoit  faire  :  celui  de  la  beauté  emportoit 
prefque  la  balance  ;  mais  comme  elle  avoit 
aiïez  d'efprit  pour  fouhaiter  d*en  avoir  da- 
vantage^ elle  réfolutde  demander  cette  grâce 
à  la  fée. 

Elle  fe  leva  en  même  temps  que  le  jour  ; 

elle  courut  dans  la  prairie  ,  pour^  difoit-elle  > 

cueillir  des  fleurs  ,  6c  en  faire  une  guirlande 

qu'elle  vouloit  préfenter  à  la  reine  fa  mère  ^ 

on  lever. 

Ses  femmes  fe  difpersèrent  dans  la  prairie 
pour  choifir  les  fleurs  les  plus  belles  &:Ies  plus 
viv^s  ;  elle  étoit  toute  émaillée» 

Cependant  la  jeune  princeffe  courut  au  bord 
de  la  rivière  ^  &  trouva  à  l'endroit  où  elle  avoit 
vu  la  fée  ^  une  colonne  de  marbre  blanc  par- 
faitement belle  :  un  moment  après  ^  la  colonne 
s'ouvrit  ôc  la  fée  en  fortit ,  &  fe  fit  voir  à  la 
princeflfe  :  ce  n'étoit  plus  un  poiffon  ;  c'étoit 
une  grande  femme ,  belle  ^  d'un  airmajeilueux, 
^  dont  la  coiffure  &  l'habit  étoient  couverts 
de  pierreries.  Je  fuis  Anguillette?  àit-dk  à  la 
jeune  princeffe ,  qui  la  regardoit  avec  une 
grande  attention  j  je  viens  accomplir  ma  prc» 
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mefTe  :  vous,  avez  fait  choix  de  refprit  ^  vous; 
en  aurez  dès  ce  moment  même  ,  &:  vous  em 
aurez  affez  pour  mériter  Fenvie  de  tous  ceux 
qui  jufques  à  ce  jour  ont  pu  fe  flatter  d'en 
avoir. 

La  jeune  Ploufîne ,  après  ces  paroles ,  fs 
ientit  très-différente  de  ce  qu'elle  étoitun  inf- 
tant  auparavant  ;  elle  remercia  la  fée  avec  une 
éloquence  que  jufqu alors  ellen'avoit  jamais 
connue. 

La  fée  fourit  de  Tétonnement  que  marquok 
la  princeiTeo  de  trouver  tant  de  facilité  à  s'é- 
noncer». 

Je  vous  fais  û  bon  gré  5  continua  la  grar 
cîeufe  Anguillette?  du  choix  que  vous  avez  fait 
préférablement  à  la  beauté  qui  flatte  tant  une 
perfonne  de  votre  âge ,  que  pour  vous  en  ré- 
cômpenferj-  je  vous  donnerai  la  beauté  que. 
vous  avez  aujourd'hui  fl.  fagement  négligée,. 

Revenez  demain  à  la  mêm.e  heure  ;  je  vous 
ilonne  jufqu'à  ce  temps-là  pour  choiflr  com-î 
ment  vous  déflrerez  d'être  belle^ 

La  fée  drfparut  &  laifla  la  jeune  Pioufine 
plus  touchée  de  fon  bonheur  qu'elle  ne  Favoit 
encore  été.  Le  choix  de  Fefprit  étoit  un  Gfïet 
«de  fa  raifon  ;,  mais  lapromefTe  de  la  beauté  flat* 
toit  fon  coeur  ;  ^  ce  qui  touche  le  cœur  ;,  eu 
touîows  le  plus  fenfible». 
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La  jeune  princeiTe,  en  quittant  le  bord  de 
l'eau  ,  alla  prendre  les  fleurs  que  lui  préfen- 
tèrent  Tes  femmes  ;  elle  en  fît  une  guirlande 
très-agrëable  ^  &  la  porta  à  la  reine  5  mais 
quel  fut  l'ëtonnement  de  cette  princeiTe ,  celui 
du  roi  &  de  toute  la  cour  y  d'entendre  parler 
la  jeune  Ploufîne  avec  une  grâce  qui  enlevoit 
les  cœurs. 

Les  princefTes  fes  fœurs  tâchoient  îmitile- 
ment  de  lui  trouver  moins  d'efprit  que  les  au- 
tres )  elles  ëtoient  contraintes  de  s'étonner  5  6^ 
d'admirer  toujours. 

La  nuit  vint  j  la  princefTe  occupée  de  l'ef- 
pérance  d  être  belle  5  au  lieu  de  fe  coucher , 
palTa  dans  un  cabinet  rempli  de  portraits  ,  où 
fous  la  figure  de  déeiTes  ëtoient  peintes  plu- 
iieurs  reines  &:  princefTes  de  fa  maifon  :  tous 
ces  portraits  étoient  beaux  ;  elle  efpéra  qu'ils 
l'aideroient  à  choifir  une  beauté  digne  d'être, 
demandée  à  la  fée. 

Une  Junon  s'offrit  d'abord  à  fes  regards  ; 
elle  étoit  blonde ,  6c  avoit  l'air  tel  qu'il  doit 
être  pour  reprëfenter  la  reine  des  dieux  ;  Pal- 
las  &  Vénus  étoient  auprès  d'elle  :  ce  tableau 
reprëfentoit  le  jugement  de  Paris. 

La  noble  fierté  de  Pallas  plut  fort  à  la  jeune 
princefTe ,  mais  la  beauté  de  Vénus  penfa  fixer 
iûu  choix  j  cepeudaat  elle  pafTa  au  tableau  fui. 
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vant  :  on  y  voyoit  Pomone  à  demi-coucRee 
fur  un  lit  de  gazon ,  fous  des  arbres  chargés 
des  plus  beaux  fruits  du  monde  ;  elle  paroifîbit 
fî  charmante ,  que  la  princefTe  j  qui  depuis  ce 
matin-  là  favoit  tout  ^  ne  s'étonna  point  qu  un 
dieu  eût  pris  diverses  figures  pour  tâcher  de  lui 
plaire. 

Diane  paroifToit  enfuite  telle  que  les  poètes 
îa  repréfentent ,  le  carquois  fur  le  dos  &  Tare 
à  la  main;  elle  pourfuivoit  un  cerf,  fuivie  d'une 
grande  troupe  de  nymphes. 

Flore  fe  faifoit  remarquer  un  peu  plus  loin  », 
elle  paroiiToit  fe  promener  dans  un  parterre 
dont  les  Ôeurs  ,  quoiqu  admirables ,  brilloient 
pourtant  beaucoup  moins  que  fon  teint  ;  on 
voyoit  enfuite  les  Grâces  ^  elles  paroiffoient 
belles  &  touchantes  j  ce  tableau  achevoit  lé 
tour  du  cabinet. 

Mais  la  princeiTe  fut  frappée  de  celui  qui  or* 
noit  le  deffus  de  la  cheminée  ;  c'étoit  îa  déeiïe 
de  la  jeunefie:  un  air  divin  étoit  répandu  fur 
toute  fa  petfonne,  fes  cheveux  étoient  du. 
plus  beau  blond  du  monde  v  elle  avoit  le  tour 
du  vifage  d'une  forme  agréable  y  la  bouche 
charmante  ,  la  taille  &  la  gorge  parfaitement 
belle  >  &  fes  yeux  paroiiToient  bien  plus  redou- 
tables pour  troubler  la  raifon  ,  que  le  neé^ar 
dont  elle  paroiiïbk  $'aniufer  à  remplir  une 


A  N  G  U  ï  L  L  E  T  T  E.  I79 

Je  veux ,  s'écria  la  jeune  princefie  ,  après 
avoir  admire  cet  aimable  portrait  3  je  veux  être 
belle  comme  Hëbé ,  &:  l'être  long-temps ,  s'il 
efl  pcffible. 

Après  ce  fouhaitj  elle  retourna  dans  fa  cham- 
bre 3  où  le  jour  qu'elle  attendoit  lui  parut  trop 
lent  à  féconder  fon  impatience. 

Il  vint  enfin  ,  &:  elle  retourna  au  bord 
Àq  la  rivière  ;  la  fée  tint  fa  parole  ;  elle  pa- 
rut, &  jeta  un  peu  d'eau  fur  le  vifage  de 
Ploufine ,  qui  devint  auili  belle  qu'elle  Tavoit 
défiré* 

Quelques  dieux  marins  avoient  accompa-: 
gné  la  fée  ^  leur  applaudiifement  fut  le  premier 
effet  des  charmes  de  la  fortunée  Ploufine  ;  elle 
fe  regarda  dans  l'eau ,  &  ne  put  fe  reconnoî- 
tre,  fon  filence  &  fon  étonnement  furent 
alors  les  feules  marques  de  fa  reconnoiiTanee. 
J'ai  rempli  tous  vos  fouhaits  >  lui  dit  la  génë- 
reufe  fée  >  vous  devez  être  contente  ^  mais  je 
ne  la  ferois  pas  encore  >  il  je  ne  furpailbis  tous 
Tos  défirs  par  mes  bienfaits. 

Je  vous  donne  avec  l'efprit  Se  la  beauté  i 
tous  les  tréfors  dont  je  difpofe;ils  ne  peuvent 
s*épuifer>  fouhaitez  feulement,  quand  vous 
le  voudrez  ,  des  richeffes  infinies  3  vous  les 
obtiendrez  dans  le  même  moment  pour  vous  5 
&  pour  tous  ceux  que  vous  encïoires^dignçs^^ 
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La  fée  difparat ,  àc  la  jeune  Ploiifine  5  aîor^ 
aufïi  belle  qu'Hébé  ,  retourna  au  palais  :  tout 
ce  qui  la  rencontrok  en  étoit  charmé  ;  on  an- 
nonça Ton  arrivée  chez  le  roi  qui  l'admira  lui- 
même  ^  &  ce  fut  à  fa  voix  &  à  fon  efprit  5 
qu'on-  reconnut  l'aimable  princefle  ?  elle  apprit 
au  roi  qu'une  fée  lui  avoit  fait  tous  ces  dons 
fi  précieux ,  &  on  ne  la  nomma  plus  qu'Hébé  j 
parce  qu'elle  reïïembîoit  parfaitement  au  por- 
trait de  cette  déeffe. 

Quels  nouveaux  fujets  de  haine  contr'elle 
pour  fes  fœurs  !  fon  efprit  leur  avoit  encore 
îîîoins  donné  de  jalaufie  que  fa  beauté. 

Tous  ks  princes  qui  avoient  été  touchés  de 
leurs  attraits  ^  ne  balancèrent  point  à  devenir 
infidellesf  ;  on  abandonna  de  même  toutes  les 
autres  beautés  de  cette  cour  y  les  larmes  &  hs 
reproches  n'arrêtèrent  point  ces  amans  vo- 
lages 5  &  ce  procédé ,  qui  parut  alors  fi  fur- 
prenant ,  a  depuis  5  dit-on  5  palTé  en  cou- 
tume. 

Tout  bruîoit  auprès  d'Hébé  >  6c  fon  cœujr 
demeuroit  infenfible. 

Malgré  la  haine  de  fes  fœurs  ^  elle  ne  négli- 
gea rien  de  ce  qui  pouvoit  leur  plaire  ;  élc 
fouhaita  tant  de  tréfors  à  l'aînée  y  car  fouhaiter 
&  donner ,  étoit  pour  elle  la  même  chofe  , 
%aQ  le  plus  grand  roi  de  ce  pays-là  demandai 
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cette  prlncefTe  en  mariage  &  l'époufa  avec  des 
magnificences  incroyables. 

Le  roi ,  père  d'Hëbé ,  voulut  mettre  une 
armée  en  campagne  ;  lea  fouhaits  de  la  belle 
princeiTe  firent  réuiiir  toutes  fes  entreprifes  , 
&  fon  royaume  fiit  rempli  de  richefTes  immen- 
ses ^  qui  le  rendirent  le  plus  redoutable  de 
tous  les  rois. 

Cependant  la  divine  Hébé  s'ennuyant  du 
tumulte  xle  la  cour  ,  voulut  aller  païïer  quel- 
ques mois  dans  une  agréable  maifon  qui  étoit 
peu  disante  de  la  ville  capitale  ;  elle  en  avoit 
banni  la  magnificence  ^  m^ais  tout  y  étoit  ga- 
lant &  d'une  fimplicité  charmante  ;  la  nature 
feule  avoit  foin  d'en  embellir  les  promenades, 
où  l'art  n'y  avoit  point  été  employé. 

Un  bois  ,  dont  les  routes  avoient  quelque 
chofe  de  fauvage  ,  entrecoupé  de  ruilTeaux 
6c  de  petits  torrens  qui  faifoient  des  cafcac4es 
naturelles,  environnoit  cette  belle  retraite. 

La  jeune  Hébé  fe  promenoit  fou  vent  dans 
ceboîs  folitaire.  Un  jour  qu'elle  fentoit  redou- 
bler dans  fon  cœur  un  ennui  &:  une  langueur 
qui  ne  la  quittoient  plus  guères ,  elle  voulut 
en  chercher  la  caufe  ;  elle  s'ailît  fur  un  gazon, 
au  bord  d'un  ruiiTeau  ^  dont  le  bruit  entrete- 
noit  fa  rêverie. 

Qu£l  chagriiij»  difoit-çUe  enelle-aiême^ 
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vient  troubler  lexcès  de  ma  félicité  ?  quelle 
princeffe  dans  tout  l'univers  jouit  d'un  bon-' 
heur  aufîi  parfait  que  k  mien  ?  J'ai  par  les 
bontés  de  la  fée  tout  ce  que  j'ai  fouhaité  ;  je 
puis  combler  de  biens  tout  ce  qui  m'envi- 
ronne ;  tout  ce  que  je  vois  m'adore  ,  &.  mon 
cœur  ne  connoît  que  des  fentimens  tranquil- 
les :  non ,  je  ne  faurois  imaginer  d'où  vient 
rinf[îpportable  ennui  qui  s'oppofe  depuis  quel- 
que temps  au  bonlieur  de  ma  vie. 

Cette  réflexion  occupoit  incelTamment  la 
îeime  princeiTe  ^  enfin  elle  fe  réfolut  d'aller  au 
bord  de  la  rivière  d'AnguilIette  ^  pour  tâcher 
de  la  voir. 

La  fée  accoutumée  à  flatter  fes  fouhaits  y 
parut  fur  l'eau  :  c'étoit  un  de  ces  jours  où  elle 
étoit  métamorphofée  en  poilTon. 

Je  vous  revois  toujours  avec  plaifîr  j^  jeune 
princeffe  ^  dit -elle  à  Hébé  ;  je  fais  que  vous 
venez  de  paiTer  quelque  temps  dans  une  de- 
meure allez  folitaire ,  &  vous  me  paroiiTez 
dans  une  langueur  qui  ne  convient  point  à 
votre  fortune.  Qu'avez- vous  ,  Hébé  ?  faites- 
moi  cette  confidence?  Je  n'ai  rien,  reprit  la 
jeime  princeffe  d'un  air  embarralTé  ^  vous 
m'avez  comblée  de  trop  de  biens  pour  qii'iî 
puiffe  manquer  quelque  chofe  à  un  bonheur 
dont  vous  avez  fait  votre  ouvrage» 
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Vous  voulez  me  tromper ,  reprit  la  fée 
je  le  connois  facilement  5  vous  n'êtes  plus 
contente  ;  mais  que  pouvez  -  vous  encore 
délirer  ?  méritez  mes  bontés  par  un  aveu  iin- 
cère,  ajouta  la  gracieufe  fée  ,  &  je  vous 
promets  d'accomplir  encore  vos  fouhaits.  Je 
ne  fais  ce  que  je  défire  ,  répondit  la  char- 
mante Kébé  ;  je  fens  pourtant  y  continua-f- 
elle  en  fcaiffant  fes  beaux  yeux  ;  qu'il  me  man- 
que quelque  chofe ,  &:  que  ce  qui  me  man- 
que efl  abfolument  néceifaire  à  mon  bonheur. 

Ah  !  s'écria  la  fée  !  c'eil  de  l'amour  que 
vous  défirez  ;  cette  paiKon  peut  feule  faire 
penfer  auffi  bizarrement  que  vous  faites. 

Dangereufe  difpolition  !  continua  la  pru- 
'  dente  fée  ;  vous  voulez  de  l'amour ,  vous  etî 
aurez  ;  les  cœurs  ne  font  que  trop  naturelle- 
ment difpofés  à  en  prendre  ;  mais  je  vous 
avertis  que  vous  m'invoquerez  en  vain  5  pour 
faire  ceiTer  cette  paillon  fatale  que  vous 
croyez  un  bonheur  fi  doux  ;  mon  pouvoir 
ne  s'étend  pas  jufques-là. 

Il  n'importe ,  reprit  promptement  la  jeune 
princeïïe  en  fouriant  5  &  en  rougiffant  tout 
enfemble;  Eh!  que  ferai- je  de  tous  les  biens 
que  vous  m'avez  donnés  9  fi  je  n'en  faifois  à 
mon  tour  la  félicité  d'un  autre  ?  La  fée  fou^ 
pira  à  ce  difcours  >  &  fe  cacha  au  fond  des 
eaux» 
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Hébé  reprit  le  chemin  de  fa  folitude  f  ave^c 
une  efpérance  qui  com-mençoit  déjà  de  Cal- 
mer fon  ennui  *^  les  menaces  de  la  fée  l'inquié- 
toient  5  mais  ces  fages  réflexions  étoient  bien- 
tôt chafTëes  par  d'autres  plus  dangereufes  j 
mais  beaucoup  plus  aimables. 

En  arrivant  5  elle  trouva  un  courier  de  la 
part  du  roi  ^  qui  lui  mandoit  de  revenir  ce 
îp.éme  jour  >  pour  être  le  lendemain  d'une 
fête  qu'il  avoit  fait  préparer* 

Quelques  heures  après  l'avoir  reçue  >  elh 
partit  pour  retourner  à  la  cour  :  le  roi  &  la 
reine  la  reçurent  avec  plaifir,  &c  lui  appri- 
rent y  qu'un  prince  étranger  qui  voyageoit  ^ 
étant  arrivé  depuis  quelques  jours  ^  ils  avoient 
voulu  lui  faire  une  fcte  y  pour  qu'il  pût  dire 
dans  les  autres  pays  combien  de  magnificences 
brilloient  dans  leur  royaume. 

La  jeune  Hébé  ^  par  un  prefTentiment  qu'elle 
ne  eonnoifToit  pas  ,  demanda  d'abord  à  la 
princefTe  fa  fœur ,  fi  l'étranger  étoit  aimable  ? 
Rien  de  pareil  ne  s'efl  encore  offert  à  nos 
yeux  y  répondit  la  princefTe.  Dépeignez  -  le 
moi ,  reprit  Hébé  avec  émotion.  Il  efl  tel  - 
qu'on  peint  les  héros  y  reprit  Ilerie  ;.  fa  tarîle 
efl  belle  ?  fon,  air  eft  grand  >  fes  yeux  font 
pleins  d'un  feu  dont  plus  d'une  infenfible  de 
cette  cour  a  déjà  reconnu  le  pouvoir  ;  it  ala 
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pîus  belle  tête  du  monde  5  fes  cheveux  font 
plus  approchans  du  noir  que  du  blond  5  ôc  il 
n'a  qu'à  fe  montrer  pour  être  aÏÏuré  d'attirer 
l'attention  de  tous  ceux  qui  le  voient. 

Vous  en  faites  un  portrait  bien  avanta- 
geux, reprit  la  jeune  Hébë  ;  n'eft  -  il  point  un 
peu  flatté  ?  Non  ^  ma  fœur ,  répondit  la 
princelTe  Ilerie  avec  un  foupir  qu'elle  ne  put 
retenir  ;  eh  !  vous  ne  le  trouverez  peut-être 
que  trop  digne  de  plaire. 

Le  foir  le  prince  parut  chez  la  reine ,  &  fe 
fit  présenter  à  la  belle  Hëbé  5  qu'il  n'avoit  pas 
encore  vue.  Jamais  deux  cœurs  ne  furent  iî 
promptement ,  ni  fi  vivement  touchés  ;  &C 
jamais  ils  n'eurent  tant  de  raifon  de  l'être. 

La  converfation  ne  fut  que  de  chofes  indif- 
férentes :  mais  elle  fut  brillante  &  agréablç  ; 
elle  étoît  foutenue  par  cette  vivacité  qu'inf- 
pire  d'abord  le  délire  de  plaire. 

La  reine  fe  tetira ,  &:  la  belle  Hébë  /  dès 
qu'elle  eut  fait  quelque  moment  d'attention 
fur  fes  fentimens ,  reconnut  q^a'elle  avoit  per^ 
du  cette  tranquillité  dont  ellj  ne  connoiiToit 
pas  encore  le  prix.  Anguillette  ?  s'écria^t-eile 
dès  qu'elle  fut  feule  ,  ah  !  quel  objet  avez- 
vous  permis  qui  fe  vînt  offrir  à  mes  regards  ; 
vos  feges  confeils  font  détruits  par  fa  pré- 
fenç^e  j  que  m  me  donniez  *  vous  la  force  d^ 
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rëiifter  à  des  charmes  fî  touchans  ?  mais  peut^' 
être  que  leur  pouvoir  pafle  encore  celui  d'una 
fée.  Hébë  dormit  peu  cette  nuit  ,  elle  fe  leva 
d'alTez  bonne  heure  ,  &  le  foin  de  fe  parer 
pour  la  fête  du  foir ,  Tamuia  toute  la  jour- 
née, avec  un^  attention  qu'elle  n'avoit  pas 
encore  connue  ;  car  elle  vouloit  plaire  pour 
la  première  fois.  Le  jeune  étranger ,  occupé 
du  même  défir  5  ne  négligea  rien  pour  pa- 
roitre  aimable  aux  yeux  de  la  charmante 
Hébé  :  la  pnnceUe  Ilerie  n'oublia  rien  auili 
de  tout  ce  qui  pouvoit  plaire  ;  elle  avoit  mille 
beautés 5  &  quand  on  la  voyoit  fans  Hébé, 
on  la  trouvoit  la  plus  belle  perfonne  du  monde  : 
2ïîais  Hébé  effaçoit  tout. 

Il  y  eut  le  foir  un  bal  magnifique  chez  la 
reine ,  un  feflin  merveilleux  le  fuivit  ;  le  jeune 
étranger  en  auroit  remarqué  la  prodigieufe 
magnificence ,  s'il  eût  pu  regarder  autre  chofe 
que  la  belle  Hébé. 

Après  le  repas,  une  illumJnation  brillante 
&  iin^uîière  fit  paroitre  dans  les  jardins  du 
palais  un  nouveau  jour.  C  etoit  en  été  ;  on 
defcendit  pour  jouir  du  plaiiir  de  la  prome- 
nade ;  l'aimable  étranger  donna  la  main  à 
la  reine ,  mais  cet  honneur  ne  le  dédomma- 
gea point  du  chagrin  d'être  éloigné  quelque 
Jîioment  de  fa  prinçeiïe  ;  les  arbres  étoient 
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couverts  de  ffeftons  de  fleurs  >  &  les  lampes 
qui  formoient  rillumination  étoient  difpo- 
fëes  de  manière  que  partout  elies  repréfen- 
toient  des  arcs,  des  flèches,  &  les  autres 
armes  de  rameur  5  &  en  quelques  autres 
lieux  elles  formoient  des  lignes  d'écriture. 

On  entra  dans  un  petit  bois  éclairé  comme 
le  refle  des  jardins  ,  &  la  reine  s'alîit  au  bord 
d'une  agréable  fontaine  5  autour  de  laquelle 
on  avoit  placé  des  fièges  de  gazon?  ornés 
de  guirlandes  d' œillets  &:  de  rofes.  Tan- 
dis que  la  reine  caufoit  avec  le  roi  &  une 
grofTe  troupe  de  courtifans  qui  les  environ- 
noient ,  les  princeiTes  s'amusèrent  à  regarder 
quelques  caradères  qui  formoient  les  petites 
lampes  de  l'illuînination  :  l'aimable  étranger 
étoit  dans  ce  moment  près  de  la  belle  Hébé  ; 
elle  tourna  fes  regards  fur  un  endroit  où 
étoient  repréfentées  des  flèches  ?  elle  lut 
tout  haut  ces  paroles  qui  étoient  écrites 
au  '^  deffous  : 

Il  en  est  d'invimcibles. 

Ce  font  celles  qui  partent  des  yeux  de  la 
divine  Hébé ,  dit  promptement  l'inconnu  en  la 
regardant  tendrement  :  la  princeiTe  l'entendit 
êc  en  fut  em-barraffée  ;  mais  fon  embarras  pa- 
rut au  prince  un  heureux  préfage  pour  fon 
amour  ^  car  il  n'y  remarqua  point  de  colère» 
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La  fête  Ce  termina  par  mille  nouveaux  plai- 
firs.  Les  charmes  de  l'inconnu  avoient  touche 
trop  vivement  le  cœur  d'Ilerie  ^  pour  qu'elle 
pût  être  long-temps  fans  s'appercevoir  qu'il 
aimoit  une  autre  qu'elle.  Avant  l'arrivée 
d'Hébë  à  la  cour ,  ce  prince  lui  avoit  rendu 
quelques  foins  ^  mais  depuis  il  n'avoit  été 
occupé  que  de  fa  tendreffe. 

Cependant  ce  jeune  inconnu  tâchoit  par 
fon  amour  de  toucher  le  cœur  de  la  belle 
princeffe  ;  il  étoit  amoureux  5  aimable  ;  fon 
deftin  la  forçoit  d'aimer  5  &  la  fée  l'aban- 
donnoit  au  penchant  de  fon  cœur  :  que  d'ex- 
cufes  pour  fe  rendre  !  elle  ne  put  combattre 
plus  long-t^mps  contre  elle-même. 

Le  charmant  inconnu  lui  avoit  appris  qu'il 
étoit  fils  de  roi?  Se  qu'il  s'appeloit  Atimir; 
ce  nom  étoit  connu  de  la  princeffe  ?  ce 
prince  avoit  fait  des  merveilles  dans  une 
guerre  entre  les  deux  royaumes  ;  &:  comane 
ils  avoient  toujours  été  ennemis }  il  n'avoit 
pas  voulu  paroître  à  la  cour  du  roi,  père 
dTIébé  ^  ibus  fon  nom  véritable. 

La  jeune  princeffe:)  après  une  converfa-* 
tion  où  fon  cœur  acheva  de  prendre  ce  poi- 
fon  û  doux  &:  £  dangereux  dont  lui  avoit 
parlé  la  fée^  permit  à  Atimir  de  découvrir 
au  roi  fon  rang  &c  fon   amour.  Le  jeune 

prince 
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prince  fut  tranfporté  de  joie  ^  il  courut  à 
l'appartement  du  roi  5  il  lui  parla  avec  toute- 
l'ardeur  que  lui  infpiroit  fa  tendrelTe. 

Le  roi  le  conduifit  chez  la  reine  ;  ce  ma- 
riage devant  établir  une  confiante  paix  dans 
ce  royaume  5  la  belle  Hébë  fiit  promife  à  fon 
heureux  amant  )  dès  qu'il  auroit  reçu  un  con- 
fentement  du  roi  fon  père.  Cette  nouvelle  fe 
répandit  ?  &  la  princelTe  Ilerie  en  fentit  une 
douleur  égale  à  fa  jaloufîe  :  elle  pleura  :,  elle 
gémit  5  mais  il  fallut  fe  contraindre  &  cacher 
d'inutiles  regrets. 

La~  belle  Hébé  &:  Atimir  fe  voy oient  alors 
fans  celTe  >  leur  tendreffe  s'augmentoit  tous 
les  jours,  &;  dans  ce  temps  heureux  la  jeune 
princeffe  ne  pouvoit  pas  comprendre  pour- 
quoi les  fées  n'emploient  pas  toutes  leurs 
fciences  pour  faire  fentir  de  l'amour  aux  mor- 
tels 5  quand  elles  veulent  faire  leur  félicité. 

Un  am.baiTadeur  du  roi  5  père  d 'Atimir , 
arriva  alors  à  la  cour  ;  on  l'attendoit  avec 
une  extrême  impatience  ;  il  apporta  le  con- 
fentement  qu'on  demandoit ,  &:  Ton  prépara 
tout  pour  ce  grand  mariage  ;  ainlî  Atimir 
n'eut  plus  alors  aucun  fujet  de  crainte  ;  état 
dangereux  pour  un  amant  que  l'on  veut  con- 
server toujours  fidelle. 

Dès  que  le  prince  fut  affuré  de  fon  bon- 
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hem*,  il  lui  devint  moins  fenfible.  Un  jour 
qu'il  cherchoit  à  rejoindre  la  belle  Hëbé  dans 
les  jardins  du  palais ,  il  entendit  des  voix  de 
femmes  dans  un  cabinet  de  chevrefeuil  ;  il 
s'entendit  nommer  5  &:  cela  lui  donna  la 
curiofité  d'en  apprendre  davantage  ;  il  s'ap- 
procha doucement  du  cabinet^  &  reconnut 
facilement  la  voix  de  la  princeiTe  Ilerie  :  je 
mourrai  avant  ce  jour  fatal ,  ma  chère  Clëo- 
nice  j  difoit  -  elle  à  une  perfonne  qui  étoit 
alTife  auprès  d'elle.  Les  dieux  ne  permettront 
pas  que  je  voie  unir  l'ingrat  que  j'aime  à  la 
trop  heureufe  Hëbé  .*  mes  tourmens  font  trop 
douloureux  pour  me  laiifer  encore  long- 
temps la  vie.  Mais  ?  madame ,  lui  répondit 
cette  fille  qui  ëtoit  avec  elle  5  le  prince  Ati- 
mir  n'eft  point  inlidelle  ,  il  ne  vous  avoit 
point  offert  fes  vœux^  c'eil  le  deftin  feul 
qui  caufe  vos  infortunes  y  &:  entre  tant  de 
princes  qui  vous  adorent  y  vous  en  trouveriez 
peut-être  de  plus  aimables  que  lui  ?  Ci  une  pré- 
vention funefte  n'occupoit  point  votre  cœur, 
D'auffi  aimables  que  lui  !  reprit  Ilerie  ,  en 
eft  -  il  dans  tout  l'univers  !  Puiffante  fëe  3 
ajouta-t-elle  avec  un  foupir  y  de  tous  les  biens 
dont  vous  avez  comblé  la  fortunée  Hëbé , 
je  ne  fuis  plus  jaloufe  que  du  tendre  aniouir 
qu'Atimir  a  pris  pour  elle. 
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Le  difcoiirs  de  la  princfTe  fut  interrompu 
par  Tes  larmes.  Hë  !  qu'elle  eût  été  heureufe? 
il  elle  eût  fu  combien  elles  avoient  touché  le 
cœur  d'Atimir  ! 

Elle  fe  leva  pour  fortir  du  cabinet ,  &  le 
prince  fe  cacha  derrière  quelques  arbres  pour 
n'être  point  remarqué  ;  les  pleurs  &  la  paiïion 
d'Ilerie  Tavoient  attendri,  mais  il  crut  que 
c'étoit  des  mouvemens  de  pitié  en  faveur 
d'une  belle  princelTe ,  qu'il  rendoit  malheu- 
reufe  malgré  lui.  Il  fut  retrouver  Hébéj  6c 
iès  charmes  fufpendirent  alors  tout  autre  fou- 
venir  dans  fon  cœur. 

o 

En  traverfant  les  jardins  pour  remener 
cette  princefîe  au  palais  3  il  rencontra  quelque 
chofe  fous  fes  pieds  ;  il  le  ramaiîa ,  il  vît  que 
c'était  à(is  tablettes  magnifiques.  îi  n'étoit  pas 
loin  du  cabinet  011  il  avoit  entendu  la  conver- 
fation  d'Ilerie  -'à  craignoit  y  en  montrant  les 
tablettes ,  de  .donner  quelque  connoifîance  à 
Hébé  de  cette  aventure.  Il  les  cacha  5  &  la 
princelTe  ne  les  remarqua  point  ;  elle  étoit  oc-» 
cupée  dans  ce  moment  à  faire  r'attacher  quel- 
que chofe  à  fa  coiffure. 

Ce  foir  Ilerie  ne  parut  point  chez  îa  reine  ; 
«n  dit  qu'elle  s'étoit  trouvée  mal  en  revenant 
de  la  promenade.  Atimir  comprit  bien  qu'elle 
avoit  voulu  cacher  le  défordre  où  il  l'avoit 
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vue  dans  le  cabinet  ;  cette  penfée  redoubla 
fa  pitié  pour  elle. 

Dès  qu'il  fut  à  fon  appartement,  il  ouvrît 
les  tablettes  qu'il  avoit  trouvées  ;  fur  le  pre- 
mier feuillet ,  il  vit  un  chiffre  formé  de  dou- 
ble A ,  couronné  de  mirthe ,  &  foutenu  par 
de  petits  amours ,  dont  l'un  paroilToit  effuyer 
fes  larmes  avec  fon  bandeau  >  &:  l'autre  bri- 
foit  fes  flèches. 

La  vue  de  ce  chiffre  donna  de  l'émotion 
au  jeune  prince  ;  il  favoit  qu'Ilerie  deffinoit 
parfaitement ,  il  tourna  promptement  le  feuil- 
let pour  s'éclaircir  davantage ,  6c  fur  le  revers 
il  trouva  ces  paroles: 

Le  redoutable  amour  m'a  fait  voir  vos  attraits, 
De  mon  paifible  cœur  ils  ont  troiiblé  la  paix  >, 
Ah  !  quelle  injuftice  eft  la  vôtre  ? 
Sur  moi ,  cruel ,  vous  efîkyez  les  traits 
Dont  vous  vouliez  blefîer  une  autre. 

L'écriture  quil  reconnut,  ne  lui  prouva 
que  trop  bien  que  les  tablettes  étoient  à  la 
princeffe  Ilerie  ;  il  fut  touché  de  ces  fenti- 
mens  fi  tendres  ?  qui  ^  bien  loin  d'être  fbu-^ 
tenus  par  fon  amour  Se  par  fes  foins  )  ne 
l'étoient  pas  par  î'efpérance  ;  ces  vers  le  firent 
fouvenir  qu'avant  l'arrivée  d'Hébé  à  la  cour, 
il  avoit  trouvé  ïlerie  aimable  ^  il  commença 
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â  Te  regarder  comme  infidelle  à  cette  prin« 
ceiTe,  &  il  le  devenoit  trop  véritablement 
pour  la  charmante  Hébé. 

Il  combattit  pourtant  fes  premiers  mouve-' 
mens  5  mais  fon  cœur  étoit  accoutumé  à  être 
volage  5  &  rarem.ent  peut-on  fe  corriger  d'une 
il  dangereufe  habitude. 

Il  jeta  les  tablettes  dllerie  fur  une  table  y 
réfolu  de  ne  les  plus  regarder^  mais  il  les 
reprit  un  moment  après  malgré  lui-même  > 
ôt  il  y  trouva  mille  chofes  qui  achevèrejat 
de  rendre  Ilerie  triomphante  de  la  divine 
Hébé.  ^ 

Mille  fentimens  confus^  occupèrent  toute 
là  nuit  le  cœur  du  prince;  le  matin  il  fut 
chez  le  roi  ^  qui  lui  apprit  le  jour  qu  il  avoit 
'  choiiî  pour  ion  mariage  avec  Hébé.  Atimir 
répondit  avec  un  embarras  que  le  roi  prit 
pour  une  marque  de  fon  amour;  (  que  l'on 
connoit  peu  le  cœur  des  hommes  !  )  c'étoit 
un  effet  de  fon  infidélité. 

Le  roi  voulut  aller  chez  la  reine  y  le  prince 
fut  obligé  de  le  fuivre  ;  il  y  avoit  peu  de- 
meuré ,  quand  la  princeffe  Ilerie  parut  avec 
une  langueur  qui  la  fit  paroître  plus  aimable 
aux  yeux  du  volage  Atimir ,  qui  en  favoit 
la  caufe  ;  il  s'approcha  d'elle ,  il  lui  parla 
long-temps^  il  lui  fit  entendre  qu'il  n'ignoroit 
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plus  les  fentimens  qu'elle  avoit  pour  lui.  lî 
s'expliqua  avec  tendrefle  ;  c'ëtoit  trop  de  féli- 
cité pour  îlerie  ;  hë  !  quel  moyen  de  rece- 
voir fans  trouble  un  bonheur  fi  fenfible  &:  û 
peu  attendu  I 

La  charmante  Hëbé  entra  alors  chez  la 
reine  ;  fa  vue  fit  rougir  la  princeffe  Ilerie  àc 
le  léger  Atimir.  Qu'elle  eft  belle  !  dit  Ilerie  i 
en  regardant  le  prince  avec  une  émotion 
quelle  ne  put  cacher.  Fuyez-la,  feigneur^ 
ou  achevez  de  m'ôter  la  vie.  Le  prince  ne 
put  lui  répondre:  Hëbé  s'étant  approchée 
d'eux  avec  une  grâce  &  des  charmes  qui. 
faifoient  mille  reproches  à  l'ingrat  Atimir  ?  il 
ne  les,  put  foutenir  long- temps,  il  quitta  la 
princeiTe  à  qui  il  dit  ^  qu'il  alîoit  dépêcher  un 
Courier  au  roi  fon  père  :  elle  étoit  fi  préve* 
niiQ  pour  Atimir  >  qu'elle  ne  s'apperçut  point 
de  quelques  regards  qui  lui  échappèrent  en 
faveur  d'Ilerie. 

Pendant  qu'elle  trlcmphoit  en  fecret  ;  la 
belle  Hëbé  apprit  du  roi  6c  de  la  reine ,  que 
dans  trois  jours  elle  devoit  être  l'époufe 
d' Atimir.  Qu'il  étoit  alors  indigne  des  fenti- 
mens que  cette  nouvelle  fit  naître  dans  le 
cœur  de  l'aimable  Hëbé  I 

Le  prince  y  quoiqu'occupé  de  fon  ardeur/ 
îriiidells  5  paiTa  une  partie  du  |our    auprès 
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d'Hëbë  ;  Ilerie  en  fut  témoin  y  &  penfa  mou- 
rir mille  fois  de  jaloufîe  ;  fon  amour  avoit 
encore  redoublé  dès  qu'elle  avoit  fenti  de 
î'efpérance. 

En  rentrant  chez  lui  le  foir  5  le  prince  reçut 
un  billet  par  un  homme  inconnu  ;  il  l'ouvrit 
avec  précipitation  5  Se  il  y  trouva  ces  paroles  : 

Je  chde  à  une  pajjion  mille  fois  plus  fom 
que  ma  raïfon  ,  puifquU  nefl  plus  pemps  de 
vous  cacher  des  fentimens  que  le  hafard  vous 
a  découverts  ;  vene{^ ,  prince  ^  venfe^^  appren» 
dre  à  quelle  réfolution  me  déurminele  tendre 
amour  que  vous  m^ave^  donné.  Quel  bonheur 
pour  moi ,  s'il  ne  me  coûtoit  que  la  vie  ! 

Celui  qui  apportoit  ce  billet  au  prince  i 
lui  dit  qu'il  étoit  deftiné  à  le  conduire  où  la 
princefTe  Ilerie  l'attendoit.  Atimir  ne  balança 
pas  un  moment  à  le  fuivre  ;  &:  après  divers 
détours  5  on  le  fit  entrer  dans  un  petit  pavil-* 
Ion  qui  étoit  au  bout  d'une  allée  fort  cou-» 
verte.  Le  pavillon  étoit  allez  éclairé  ;  il  y 
trouva  Ilerie  feule  avec  une  de  fes  femmes  : 
les  autres  fe  promenoient  dans  le  jardin. 
Quand  elle  étoit  retirée  dans  ce  cabinet  ^  elles 
n'y  entroient  que  par  fon  ordre. 

Ilerie  étoit  aflife  fur  une  pile  de  carreaux  cra« 
moifi  en  broderie  d'or  3  fon  habit  étoit  galant 
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êc  magnifique  ;  cétoit  un  tiffu  jaune  Se  argent  ^ 
fes  cheveux  ?  qui   étoient  noirs  &  parfaite- 
ment  beaux  y   étoient   relevés  par  des  ru- 
bans de  la  même  couleur  que  l'habit  y  ôt  des 
attaches  de  diamians  jaunes.  A  fa  vue ,  Atimir    | 
ne  put  fe  perfuader  qu'il  fût  honteux  de  de- 
venir infidelle  ;  il  fe  mit  à  genoux  auprès  d'elle, 
ôc  Ilerie  le  regardant  avec  une  tendreife  qui 
marquoit  afTez  les  mouvemens  de  fon  cœur  : 
Prince 5  lui  dit-elle,  ce  n'efî:  point  pour  vous 
p€rfuader  de  rompre  votre  hy menée  que  je 
vous  ai  fait  venir  ici  ;  je  fais  trop  bien  qu'iî 
eft  réfolu  ;  &  quelques  paroles  >  dont   vous 
avez  voulu  flatter  mon  malheur  &  ma  tcn- 
dreffejjne  me  permettent  pas  de  croire  que 
vous  vouliez  abandonner  Hébé  pour  moi  : 
mais,  continua  - 1  -  elle  avec  des  larmes  qui 
achevèrent  de  féduire  le  cœur  d'Atimir  ^  je 
ne  veux  plus  d'une  vie  que  vous  avez  ren- 
due û  douloureufe  ;  je  la  facrifierai  fans  regret 
à  mon  amour;  &:  cepoifon^  ajouta-t-elle  > 
en   montrant  une    petite  boîte    d'or  qu'elle 
tenoit  dans  fa  main ,  me  garantira   de  l'af- 
freux fupplice  de  vous  voir  l'époux  d'Hébé. 
Non  y  belle  Ilerie  ^  s'écria  le  volage  prince  , 
je  ne  ferai  point  fon  époux  ;  je  quitterai  tout 
pour  vous  plaire  ;  je  vous  aime  mille  fois  plus 
que  je  n'aimois  Hébé  j  &c  malgré  mon  devoir 
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&  ma  foi ,  fi  folemnellem ent  promife  5  je 
fuis  prêt  à  vous  conduire  en  des  lieux  où  rien 
ne  contraindra  notre  amour.  Ah  !  prince  , 
dit  Ilerie  en  foupirant ,  je  me  fierai  donc  à  un 
infidelle  ?  Il  ne  le  fera  jamais  pour  vous  y^ 
reprit  Atimir  ;  &  le  roi  votre  père  ,  qui  me 
donnoit  Hébé  ,  ne  me  reflifera  pas  l'aimable 
.Ilerie  ,  quand  elle  fera  en  mon  pouvoir» 
Allons  donc  y  Atimir  y  dit  la  princeffe  après 
quelques  momens  de  filence  ;  allons  où  mon 
deftin  &c  le  vôtre  nous  entraînent  :  quelque 
douleur  qu'il  m'en  puiffe  coûter  ^  rien  ne  peut 
balancer  dans  mon  cœur  le  doux  plaifir  d'être 
aimëe  de  ce  que  j'aime. 

Après  ces  mots  5  ils  prirent  enfemble  quel- 
ques mefures  pour  leur  départ  ;  il  n'y  avoit 
point  de  temps  à  perdre;  il  fut  rëfolu  pour 
la  nuit  fuivante  :  ils  fe  féparèrent  avec  peine  ; 
ôc  malgré  les  fermens  d' Atimir,  Ilerie  redou- 
toit  encore  les  charmes  d'Hébé  :  le  reRe  de 
îa  nuit  &  le  jour  fuivant^  elle  fut  toujours 
occupée  de  cette  crainte. 

Cependant  le  prince  donna  en  peu  de  temps 
tous  les  ordres  néceflaires  pour  rendre  fon 
départ  fecret  ;  &  le  lendemain  ^  dès  que  tout 
le  monde  ait  retiré  dans  le  palais  y  le  prince 
fut  trouver  lierre  dans  le  pavillon  du  jardini 
0Ù  elle  Fattendoit  feule  avec  Cléonice  ;  ils 
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partirent ,  6c  firent  une  diligence  incroyable 
pour  fortir  de  ce  royaume.  Le  matin,  cette 
nouvelle  fut  déciarëe  par  une  lettre  qu'Ilerie 
ëcrivoit  à  la  reine ,  &  une  qu  Atimir  écrivoit 
au  roi  :  elles  étoient  touchantes ,  6c  il  ëtoit 
aifë  de  voir  que  Tamour  les  avoit  di6lées.  Le 
roi   6c  la  reine  furent  dans  une  colère  ex- 
trême ;  mais  rien  ne  peut  exprimer  les  vives: 
douleurs   de  la  malheureufe    &   charmante 
Hébé.  Quel  dëferpoir  !  que  de  larmes  !  que 
de  vœux  à  îa  fëe  Anguilîette  pour  terminer 
des  maux  auffi  cruels  qu'elle  les  lui  avoit  au« 
îrefoîs  prëdit;  mais  la  fëe  tint  fa  parole.  En 
vain  Hëbé  retourna  au  bord  de  la  rivière  9 
Anguilîette  ne  parut  point  ;  elle  s'abandonna 
à  tout  ce  que  le  dëfefpoir  a  de  plus  affreux. 
Les  princes  ^  que  la  bonne  fortune  de  f  ingrat 
Atimir  avoit  ëcartës  5  fentirent  alors  renaître 
leurs    efpërances  ;  mais  leurs  foins  &  leur 
amour  parurent  à  îa  fidelîe  Hëbë  de  nouveaux 
fuppîices. 

Le  roi  dëfiroit  pafîionnëment  qu'elle  fe 
choisît  un  ëpoux  ,  &  plufîeurs  fois  il  l'en  avoit 
fort  preiTëe  ;  mais  ce  devoir  paroi/Toit  trop 
cruel  à  fa  tendreïïe.  Elle  fe  rëfolut  à  fliir 
du  royaume  de  fon  père  ;  mais  avant  fon 
départ  >  elle  retourna  encore  chercher  An-: 
guillette. 
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La  fée  ne  put  cette  fols  rëfifter  aux  larmes 
de  la  belle  Hébé  ;  elle  parut  :  à  fa  vue  )  la 
princelTe  renouvela  {es  pleurs  5  &  n'eut  pas 
la  force  de  lui  parler.  Vous  connoiffez  enfm  j 
lui  dit  la  fée ,  quelle  eft  cette  félicité  funefte 
que  je  voulois  vous  refufer  toujours  ;  mais  , 
Hébé  ,  Atimir  vous  a  trop  bien  punie  de  n'a-' 
voir  pas  fliivi  mes  confeils  ;  allez  5  fuyez  ces 
lieux  où  tout  vous  rappelle  le  fouvenir  de 
votre  tendreffe  5  vous  trouverez  un  vaiffeau 
fur  la  mer  qui  vous  conduira  au  feul  lieu  du 
monde  où  vous  pouvez  guérir  de  ce  malheu- 
reux amour  qui  vous  défefpère  ;  mais  fongez, 
ajouta  Anguillette  en  hauifant  la  voix ,  quand 
votre   cœur  fera  redevenu  tranquille  :>  à  ne 
chercher  jamais  la  préfence  fatale  d' Atimir  , 
il  vous  en  coûteroit  la  vie.  Hébé   fouhaita 
plus  d'une  fois  de  revoir  encore  ce  prince  , 
de  quelque  prix  que  Tamour  lui  dût   faire 
payer  ce  plaifir  5  mais  un  refte  de  raifon  &  les 
foins  de  fa  gloire  5  la  firent  réfoudre  à  accep- 
ter les  propositions  de  la  fée.  Elle  la  remer- 
cia de  ce  dernier  bienfait ,  &  partit  le  lende- 
main pour  aller  au  bord  de  la  mer  >  fuivie 
de  celle  de  (qs  femmes  à  qui  elle  fe  confîoit 
le  plus. 

Elle  trouva  le  vaiiTeau  d' Anguillette  ;  il  étoit 
tout  doré^  ks  mats  étoient  de  marqueterie 
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d'un  deiïîn  merveilleux  y  les  voiles  à\m  tlffii 
argent  &  couleur  de  rofe ,  &:  partout  on 
voyoit  écrit  ce  mot,  Liberté.  Les  matelots 
étoient  vêtus  d'habits  de  même  couleur  que 
les  voiles  ;  tout  paroifToit  refpirer  en  ce  lieu 
hs  douceurs  de  la  liberté. 

La  princelTe  entra  dans  une  chambre  ma- 
gniiique  ;  les  meubles  en  étoient  admirables  > 
&:  les  peintures  parfaitement  belles  ;  elle  ne 
s'affligea  pas  moins  dans  ce  nouveau  fëjour  y 
que  dans  la  cour  du  roi  fon  père  :  on  tâchoit 
en  vain  de  l'amufer  par  mille  plaifirs;  elle 
n'étoit  pas  encore  en  état  d'y  faire  attention» 

Un  jour  qu'elle  s'amufoit  à  regarder  les 
peintures  de  fa  chambre  en  un  endroit  qui 
repréfentoit  un  payfage ,  elle  remarqua  une 
îeune  bergère  >  qui  ^  d'un  air  riant  ^  coupoit 
des  filets  pour  rendre  la  liberté  à  un  grand 
nombre  d'oifeaux  qui  étoient  pris ,  &  quel- 
ques-uns de  ces  petits  animaux,  déjà  échap- 
pés y  fembloient  voler  vers  le  ciel  avec  une 
rapidité  merveilleufe.  Toutes  les  autres  pein- 
tures repréfentoient  des  fujets  femblabîes  ^ 
lien  n'y  parloit  de  l'amour  ,  &  tout  y  van- 
toit  les  charmes  de  la  liberté.  Quoi  î  s'écria 
trifîement  la  princeffe  y  mon  cœur  fera  - 1  -  il 
toujours  infenfibîe  pour  un  bonheur  û  doux?  &t 
pour  qui  ma  raifon  fait  tant  de  vœux  inutiles  ? 
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La  malheureufe  Hébé  pafToit  ainfi  fa  vie  ^ 
occupée  de  fa  tendreife  6c  du  défir  de 
Toublier. 

Il  y  avoit  un  mois  que  le  vaiïïeau  voguoit 
fans  s'arrêter  ?  quand  un  matin  y  que  la  prin- 
cefTe  était  fur  le  tillac^  elle  apperçut  de  loin 
une  terre  qui  lui  parut  très-belle  ;  les  arbres 
étoient  d'une  hauteur  &  d'une  beauté  furpre- 
nantes  ^  &  quand  on  fut  aiTez  près ,  elle  remar- 
qua qu'ils  étoient  tout  couverts  d'oifeaux^ 
dont  le  plumage  étoit  de  couleur  vive  &c 
brillante  ;  ils  faifoient  des  concerts  charmans  ^ 
leurs  chants  étoient  doux ,  &  il  fembloit  qu'ils 
craignifîent  de  faire  trop  de  bruit. 

On  aborda  à  ce  beau  rivage;  la  princeïïe 
y  defcendit  avec  {qs  femmes ,  &  dès  qu'elle 
eut  refpiré  l'air  de  cette  ifîe ,  par  un  pouvoir 
inconnu  y  elle  fentit  fon  cœur  tranquille ,  &c 
fe  laifla  furprendre  par  un  fommeil  agréable  > 
qui  ferma  pour  quelque  temps  fes  beaux  yeux. 

Cet  agréable  pays  5  qu'elle  ne  connoiffoit 
pas ,  étoit  l'Isle  Paisible.  La  fée  Anguil- 
lette  ,  proche  parente  des  princes  qu'  régnoient 
dans  ce  pays  ,  y  avoit  attaché  y  depuis  deux 
mille  ans  y  l'heureux  don  de  guérir  les  paffions 
malheure ufes  :  Ton  alïure  même  que  ce  don 
y  dure  encore  ;  mais  la  difficulté  efl  de  pou-^ 
voir  aborder  dans  cette  Hie» 
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Le  prince  qui  régnoit  alors  defcendoit  en 
droite  ligne  de  la  ceièbre  princefTe  Carpillon  y 
6c  de  fon  charmant  époux,  dont  une  fée' 
moderne  ,  plus  favante  &  plus  polie  que  celles 
de  l'antiquité  5  nous  a  fî  galamment  conté  les 
merveilles. 

Pendant  que  la  belle  Hébé  jouifToit  d\m 
repos  dont  il  y  avoit  fix  mois  qu*elle  n'avoit 
goûté  les  douceurs  ?  le  prince  de  llfle  pai- 
lîbîe  fe  promenoit  dans  ce  bois  ,  qui  bordoit 
îe  rivage  de  la  mer  j  il  étoit  dans  fon  char  ^ 
traîné  par  quatre  jeunes  éléphans  blancs,  &£ 
entouré  d'une  partie  de  fa  cour. 

La  princefTe  endormie  frappa  fes  regarda  ;, 
fa  beauté  le  furprit.  Il  defcendit  de  fon  char 
avec  une  précipitation  &  une  vivacité  qu'il 
n'avoit  jamais  fentie.  îl  prit  à  cette  vue  tout 
Famour  que  les  charmes  d'Hébé  étoienî 
dignes  d'infpirer.  Le  bruit  la  réveilla;  &  en 
©uvrant  (es  beaux  yeux  y  elle  découvrit 
mille  nouvelles  beautés  au  jeune  prince.  lî 
étoit  de  même  âge  qu  Hébé  ^  iî  avoit  alors 
dix-neuf  ans:  fa  beauté  étoit  parfaite  ;  mille 
grâces  étoient  répandues  fur  fa  perfonne  ;  fa 
taille  étoit  au  -  âeffus  du  commun  des  hom- 
mes ;  &:  fes  cheveux  5  qui  defcendoient  par 
groffes  boucles  iufqu es  fur  fa  ceinture  >  étoient 
de  la  même  couleur  que  ceux  dHébé  :  fo» 
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habît  étoit  de  plumes  de  mille  différentes 
couleurs  ;  il  avoit  par-defTus  une  efpèce  de 
mante  traînante  toute  de  plumes  de  cigne  5 
attachée  fur  les  épaules  avec  les  plus  belles 
pierreries  du  monde  :  fa  ceinture  étoit  de  dia- 
mans  5  oii  pendoit ,  par  des  chaînes  d'or  ^  un 
petit  fabre  tout  couvert  de  rubis  :  une  efpèce 
de  cafque  }  fait  avec  des  plumes  comme  le 
refte  de  Thabillement ,  couvroit  fa  belle  tétQ  ^ 
ôc  d'un  côté  du  cafque  et  oient  attachées  9 
avec  un  diamant  d'une  groffeur  prodigieufe  9 
ûes  plumes  de  héron  qui  lui  donnoient  beau- 
coup de  grâce. 

Ge  prince  fut  le  premier  objet  qui  fe  pré- 
fenta  à  la  jeune  princeffe  à  fon  réveil  ;  il  lui 
parut  digne  de  fes  regards^  &  pour  îa  pre- 
mière fois  (!e  fa  vie  y  elle  regarda  un  autt€ 
gu'Atimir  avec  quelque  attention. 

Tout  m'afTure  5  dit  le  prince  de  l'Ifle  paî- 
fîble  à  la  princeflTe  ,  que  vous  ne  pouvez  être 
que  îa  divine  Hébé  :  hé  !  quelle  autre  pourroit 
avoit  tant  de  charmes?  Qui  peut?  Sei- 
gneur ^  lui  répondit  la  jeune  princeffe,  (  en 
fe  levant  &  en  rougiffant  tout  enfemble  ) 
vous  avoir  fitôt  appris  que  j'étois  defcen- 
due  dans  cette  ifle  }  Une  puiffante  Fée , 
reprit  le  jeune  roi ,  qui ,  voulant  me  rendre 
le  plus  heureux  prince  du  monde ,  &  ce  pays 
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îe  pius  fortuné ,  m'avoit  promis  de  vous  y 
conduire^  &:  m'avoit  même  permis  encore 
de  plus  glorieufes  efpërances  ;  mais  je  fens 
bien,  ajouta-t-il  en  foupirant ^  que  mon  def- 
ûn  va  dépendre  beaucoup  plus  de  vos  bontés 
que  des  Hennés.  Après  ces  paroles  ^  auxquelles 
elle  répondit  avec  beaucoup  d'efprit^  le  prince 
la  pria  de  monter  dans  (on  char  ^  pour  être 
conduite  au  palais  ^  &  par  rerpeél  ^  il  ne  vou- 
lut pas  y  prendre  place  :  mais  comme  elle 
avoit  compris  par  {qs  difcours  &  par  fa  fuite  5 
qu'il  étoit  roi  de  cette  iile  >  elle  l'obligea  de 
s'affeoir  auprès  d'elle. 

Jamais  rien  de  û  beau  n'avoit  paru  enfem- 
ble  dans  un  même  char  ;  toute  la  cour  du 
prince  y  à  cette  vue ,  ne  put  s'empêcher  de 
leur  donner  mille  applaudîlTemens.  Pendant 
le  chemin  le  jeune  prince  entretint  Hébé 
^^avec  beaucoup  d'efprit  &  de  tendreffe ,  &: 
la  princeffe  fatisfaite  de  retrouver  fon  cœur 
tranquille  ^  avoit  repris  toute  fa  vivacité. 

L'on  arriva  au  palais;  il  étok  peu  éloigné 
du  bord  de  la  mer  :  de  longues  &  belles 
avenues ,  entourées  de  canaux  d'eau  vive  ^ 
y  condiiifoknt  ;  il  étoit  tout  bâti  d'ivoire  ôc 
couvert  d'agate. 

Les  gardes  du  prince  étolent  rangés  en 
Imiss  dans  toutes  les  couis;  dans  îa  pre- 
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mîere^  ils  ëtoient  vêtus  de  plumes  jaunes  ;  ils 
avoient  des  carquois ,  des  arcs  &  des  flèches 
d'argent  :  dans  la  féconde  cour ,  ils  ëtoient 
tous  vêtus  de  plumes  de  couleur  de  feu  9 
avec  des  fabres  garnis  d'or ,  ornés  de  turquoi- 
fes.  On  paffa  dans  la  troifième  cour ,  où  les 
gardes  ëtoient  vêtus  de  plumes  blanches  ;  ils 
tenoient  dans  leurs  mains  des  demi  ->  piques 
peintes  &  dorées  )  ornées  de  guirlandes  de 
fleurs.  Il  n  y  avoit  jamais  de  guerre  en  ce 
pays-là  ;  ainfi  on  ne  portoit  pas  dts  armes 
bien  redoutables. 

Le  prince  y  en  defcendant  de  fon  char  ^■ 
conduîiit  l'aimable  Hébé  dans  un  apparte-* 
ment  magnifique.  La  "cour  étoit  nombreufe  ; 
les  dames  y  ëtoient  belles  5  les  hommes  gaîans 
&:  bien  faits  ,  &c  quoique  tous  les  .habitans  du 
pays  ne  fuflent  vêtus  qu'avec  des  plumes  , 
l'art  d'en  arranger  les  nuances  les  rendoient 
très-agréables. 

Ce  foir-là^  le  prince  de  Fille  paisible  donna 
un  fuperbe  feflin  à  la  belle  Hëbé  ^  qui  fut 
fuivi  d'un  concert  de  flûtes-douces ,  de  luts  , 
de  tuorbes  &  de  clavecins  ;  ils  n'aimoient 
pas  dans  ce  pays  -  là  les  inflrumens  dont  le 
bruit  efl:  éclatant  :  la  fymphonie  fut  très-gra- 
cieufe  ;  quand  elle  eut  duré  quelque  temps  ^ 
une  très -belle  voix  chanta  ces  paroles  : 
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Je  jure  à  vos  attraits  une  ardeur  immortelle  $ 

Q.uel  bonheur  peut  être  plus  doux 
^ue  celui  de  porter  une  chaîne  fi  belle  ? 
J'aimerai  tendrement ,  mon  cœur  fera  fidelle  , 

Et  le  prix  dépendra  de  vous. 

Le  prince  regarda  Hébé ,  pendant  qu'on 
chantoit  d'un  air  affez  tendre  y  pour  la  perfua- 
àer  qu'il  penfoit  tout  ce  que  ces  vers  venoient 
de  lui  dire. 

Quand  la  mufique  fut  finie  5  comme  il  ëtoit 
tard  )  le  prince  de  l'Ille  paiiible  conduilit  la 
princefle  dans  l'appartement  qu'il  lui  avoit 
deftiné  :  c'ëtoit  le  plus  beau  de  tous  ceux  de 
ce  palais  ;  elle  y  trouva  un  grand  nombre 
de  damies ,  que  le  prince  avoit  nommées  pour 
avoir  l'honneur  d'être  auprès  d'elle. 

Le  prince  quitta  la  belle  Hébé  5  le  plus 
amoureux  de  tous  les  hommes.  On  mit  la 
princelTe  dans  fon  lit  ;  les  dames  fe  retirè- 
rent ,  &  il  ne  refta  dans  fa  chambre  que  cel- 
les qu'elle  avoit  amenées  avec  elle.  Qui  le 
pourroit  croire?  leur  dit-elle  dès  qu'elle  fut 
en  liberté  ;  mon  cœur  eft  paifil^le  !  quel  dieu 
a  calmé  mes  tourmens }  Je  n'aime  plus  Ati- 
mir  ;  je  puis  penfer  fans  mourir  de  douleur  y 
qu'il  eft  peut-être  l'époux  d'Ilerie  y  n'eft  -  ce 
point  un  fonge  que  tout  ce  que  je  vois  ? 
Non  ;  reprenoit-elie  un  moment  après  3  mes 
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fonges  mêmes  n'avoient  pas  accoutume  d'être 
(1  tranquilles. 

Enfuite  elle  rendit  mille  grâces  à  Anguil- 
lette,  &  s*endormit. 

Le  lendemain  à  Ton  réveil ,  comme  elle 
©uvroit  un  rideau  de  Ton  lit  y  la  fée  fe  fit  voir 
à  elle  avec  un  air  gracieux ,  qu'elle  ne  lui  avoit 
point  remarqué  fur  fon  vifage ,  depuis  le  jour 
fatal  où  elle  lui  avoit  demandé  de  l'amour. 
Enfin,  je  vous  ai  heur euft ment  ccmduite  ici  ; 
lui  dit  l'aimable  fée  ;  votre  cœur  eft  libre  , 
ainii  il  va  devenir  content.  Je  vous  ai  guérie 
d'une  pafîion  cruelle  ;  mais  ,  Hébé  ?  puis  -  je 
compter  que  ces  affreux  tourmerts  où  vous 
avez  été  expofée ,  vous  feront  fuir  pour  tou- 
jours les  lieux  ou  vous  pourriez  revoir  Tin-» 
gratAtimir? 

Que  ne  promit  point  à  la  fée  la  jeune  prîn-^ 
cefTe  !  que  de  fermens  contre  l'amour  &  con- 
tre fon  amant  infidelle  !  Souvenez- vous  au 
moins  de  vos  promefTes,  reprit  Anguillette 
d'un  air  qui  imprimoit  du  refpeé^  ;  vous  péri- 
rez avec  Atimir  y  fi  vous  cherchez  jamais  à  le 
revoir  :  mais  tout  doit  vous  ôter  ici  ce  défîr 
funefle  à  votre  vie. 

Je  ne  veux  plus  vous  cacher  ce  que  j'ai 
réfolu  en  votre  faveur  ,  le  prince  de  l'Isle 
paifible  efl  mon  parent,  je  protège  fa  per- 
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fonne  &  fon  empire;  il  eft  jeune  ^  il  eft  aimable  j 
ôc  nul  prince  au  monde  n'eft  fi  digne  d'être 
votre  ëpoux  :  régnez  donc  ,  belle  Hébé ,  dans 
fon  cœur  &  dans  Ton  royaume  ;  le  roi  votre 
père  y  confent  :  J*étois  hier  dans  fon  palais  , 
je  lui  appris ,  &  à  la  reine  votre  mère  5  l'état 
préfent  de  votre  fortune ,  &  ils  m'en  remi- 
rent abfolument  le  foin. 

La  princefTe  eut  bien  envie  de  demander  a 
la  fée  5  ce  que  depuis  fon  départ  on  avoit  ap- 
pris dlierie  &  Atimir  5  mais  elle  n'ofa  3  après 
tant  de  bienfaits?  hafarder  de  lui  déplaire. 
Elle  employa ,  pour  la  remercier ,  tout  l'ef- 
prit  qu'elle  lui  avoit  donné. 

On  entra  alors  dans  la  chambre  de  la  orin- 
cefTe  :  la  fée  difparut.  Dès  qu'Hébé  flit  levée  , 
douze  enfans  ^  parfaitement  beaux ,  vêtus  en 
amours ,  lui  apportèrent  de  la  part  du  prince 
douze  corbeilles  de  cryllal ,  remplies  des  plus 
belles  Se  des  plus  agréables  fleurs  du  monde. 
Ces  fleurs  couvroient  des  garnitures  de  pier- 
reries de  toutes  couleurs ,  d'une  beauté  mer- 
veilleufe  ;  dans  la  première  corbeille  5  qui  lui 
fut  préfentée  ^  elle  trouva  ce  billet. 

A    La    divine    Hébe. 

Hier ,  je  vous  jurai  cent  fois  que  je  vous  aime  i 
Be  ces  fermens  formés  par  ma  tendreffe  extrême  , 
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/  ;^e  ne  perdrai  jamais  l'aimable  foiivemr  j 
Amour  me  les  diéîa  lui-même  , 
Et  vos  charmes  les  font  tenir. 

Après  ce  qiie  la  fëe  avoit  ordonné  à  îa 
prîncefTe,  elle  comprit  bien  qu'elle  devoit 
recevoir  les  foins  de  ion  nouvel  amant  9 
comme  ceux  d'un  prince  qui  dans  peu  feroit 
fon  époux. 

Elle  reçit  gracieufement  les  petits  amours; 
Se  à  peine  les  eut- elle  congédiés  3  que  vingt- 
quatre  nains  ,  bifarrement ,  mais  magnifique- 
ment vêtus  3  parurent  chargés  de  nouveaux 
préfens.  C'étoit  des  habits  tout  de  plumes  ; 
mais  les  couleurs  5  le  travail  &  les  pierreries 
en  étoient  û  beaux  ,  que  la  princefle  avoua 
qu'elle  n'avoit  jamais  rien  vu  de  fi  galant. 

lElle  en  choiiit  un  couleur  de  rofe  5  pour 
mettre  ce  jour  -  là.  Sa  coiffure  fut  ornée  d'un 
bouquet  de  plumes  de  la  même  couleur.  Elle 
parut  fi  charmante  avec  ce  nouvel  ornement , 
que  le  prince  de  l'Isle  paifible ,  qui  vint  la  voir , 
dès  qu'elle  fut  habillée ,  fentit  encore  redou- 
bler la  pafîion  qu'il  avoit  pour  elle.  Toute 
la  cour  s'empreffa  à  venir  admirer  la  prin- 
cefTe.  Sur  le  foir  5  le  prince  propofa  à  la  belle 
Hébé  de  defcendre  dans  les  jardins  du  pa-" 
lais  3  qui  étoient  admirables.  Le  prince  ,  pen- 
dant  la  promenade  ^  apprit  à  Hebé  que  la  féè 
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îui  avolt  fait  eipérer^  depuis  quatre  ans ,  fon 
arrivée  dans  Tlsle  paifîble  ;  mais  quelque 
temps  après  ^  ajouta  ie  prince  5  comme  )q  lui 
demandois  avec  empreflement  l'effet  de  Tes 
promeffes^  elle  me  parut  trifte?  5i  me  dit: 
La  princelTe  Hébé  efl  deftinëe  par  Ton  père 
à  un  autre  que  toi;  mais  fî  ma  fcience  ne 
me  trompe  >  elle  ne  fera  pas  à  ce  prince  qui 
eft  choîii  pour  être  Ton  époux.  Je  t'en  ap- 
prendrai des  nouvelles. 

Quelques  mois  après,  la  fée  revint  dans  | 
cctiQ  isle  :  le  dedin  te  favorite  ^  me  dit- elle  ;  1 
le  prince  qui  devoit  être  l'époux  d'Hébé  ne  '^ 
!e  fera  pas,  &  dans  peu  tu  verras  dans  ces 
lieux  la  plus  belle  princeiTe  du  monde. 

Il  eil  vrai ,  reprit  Hébé  en  rougiiïant ,  que 
]e  devois  époufer  le  fils  d'un  roi ,  voifin  des 
états  du  roi  mon  père  ;  mais  après  divers 
événemens  ,  l'amour  qu'il  avoit  pour  la  prin- 
cefTe  ma  fœur  ,  le  fit  réfoudre  à  l'enlever  du 
royaume  de  mon  père. 

Le  prince  de  l'Isle  paiiible  dit  mille  chofes 
tendres  à  la  belle  Hébé  fur  fon  heureux 
deftin  ,  qui  y  d'accord  avec  la  fée  ,  l'avolt  ; 
amenée  dans  fon  isle.  Elle  l'écouta  avec  d'au- 
tant plus  de  plaifir ,  que  ce  difcours  interrom- 
poit  le  récit  de  fes  aventures  ;  elle  craignoit 
de  ne  pouvoir  parler  de  fon  amant  infidelle  5 
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fans  laiiTer  remarquer  quelle  avoit  été  fa  ten- 
dreiTe  pour  lui. 

Le  prince  de  l'isle  pailîble  conduiiit  Hëbé 
dans  une  grotte  extrêmement  ornée ,  &  em- 
bellie de  jets-d'eau  merveilleux.  Le  fond  de 
la  grotte  ëtoit  obfcur  ;  il  y  avoit  un  grand 
nombre  de  niches  remplies  de  flatues  ,  qui 
reprëfentoient  des  nymphes  &:  des  bergers  ; 
mais  on  les  diftinguoit  peu.  Dès  que  la  prin- 
ceiïe  eut  été  quelques  momens  dans  la  grotte  5 
elle  entendit  un  bruit  agréable  d'inilrumens. 
Une  illumination  fort  brillante  ?  qui  parut 
tout-d'un-coup  ,  fit  voir  à  la  princeffe  qu'une 
partie  des  ftatues  formoient  ce  concert  ;  6c 
les  autres  vinrent  danfer  devant  elle  un  ballet 
très-galant  &  très-bien  étendu. 

Il  fut  mêlé  de  chanfons  tendres  &  agréables» 

On  avoit  ainfi  fait  placer  tous  les  auteurs 
de  ce  divertifTement  au  fond  de  la  grotte  pour 
furprendre  plus  agréablement  la  princeffe. 

Après  le  ballet  5  des  fauvages  vinrent  fer- 
vir  une  fuperbe  collation ,  fous  un  berceau  de 
jafmins  &  de  fleurs  d'oranges. 

La  fête  venoit  de  finir  3  quand  tout-d'un- 
coup  la  fée  Anguillette  parut  en  l'air  3  fur  un 
char  attelé  cle  quatre  finges.  Elle  defcendit 5 
&  annonça  au  prince  de  Flsle  paiiible  un 
bonheur  charmant ,  en  lui  apprenant  qu'elle 
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vouloit  qu'il  devint  Tépoux  d'Hébé ,  &  que 
cette  belle  princeiïe  lui  a  voit  promis  d'y 
confentir. 

Le  prince ,  tranfporté  de  joie ,  douta  d'a- 
bord à  qui  il  devoit  {qs  premiers  remercie- 
mens  ,  d'Hëbë  ou  d'Anguillette  ;  &  quoique 
la  joie  ne  fafTe  pas  dire  des  chofes  aufîi  tou- 
chantes que  la  douleur?  il, s'en  acquitta  pour- 
tant avec  beaucoup  d'efprit  &  de  grâce. 

La  fée  voulut  bien  ne  plus  quitter  le 
prince  &  la  princelTe ,  jufques  au  jour  def- 
tiné  pour  leur  mariage.  Ce  devoit  être  dans 
trois  jours  ;  elle  fit  des  prëfens  fuperbes  à  la 
belle  Hébé ,  &  au  prince  de  Tîsk  paifible  ; 
&:  enfin  ,  le  jour  qu'elle  avoit  marque?  ils  fe 
rendirent ,  fuivis  de  toute  la  cour ,  &:  d'un 
nombre  infini  des  habitans  de  cette  isle  p  dans 
îe  temple  de  l'hymicn. 

Il  n'étoit  formé  que  de  branches  d'oliviers 
6c  de  palmes  entrelacées  enfemble  ,  &  qui , 
par  le  pouvoir  de  la  fée  y  ne  fe  flétriffoient 
jamais. 

L'hymen  y  étoit  repréfenté  par  une  ftatue 
de  marbre  blanc ,  couronnée  de  rofes  ;  il 
étoit  élevé  fur  un  autel ,  orné  feulement 
de  fleurs  >  &  appuyé  fur  un  petit  amour 
d'une  beauté  charmante?  qui?  avec  un  air 
riant;  lui  préfentoit  une  couronne  de  myrthe. 

Anguillette  n 
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Anguillette  ,  qui  avoit  bâti  ce  temple  , 
voulut  que  tout  y  fût  iîmple,  pour  marquer 
que  Tamour  feul  pourroit  rendre  l'hymen 
heureux.  La  difficulté  n'eft  que  de  les  unir 
enfemble  ;  comme  c'eft  un  miracle  digne 
d'une  fée,  elle  les  avoit  joints  pour  toujours 
dans  risle  paiiîble  ;  &:  contre  la  coutume  des 
autres  royaumes ,  on  y  pouvoit  être  époux  $ 
amoureux  &  conilant. 

Dans  ce  temple  de  l'hymen ,  la  belle  Hébé  > 
conduite  par  Anguillette  ,  donna  fa  foi  au 
prince  de  l'Isle  paifible  >  &  recrut  la  fienne 
avec  plaifir.  Elle  navoit  pas  pour  lui  ce  pen- 
chant involontaire  quelle  avoit  fenti  pour 
Atimir  ;  mais  fon  cœur ,  pour  lors  exempt 
de  paflîon  ,  recevoit  cet  époux  par  l'ordre 
de  la  fée  )  comme  un  prince  digne  d'elle 
par  fa  perfonne  ^  &:  encore  plus  par  fon 
amour. 

Cet  hymen  fut  célébré  par  mille  fêtes  ga- 
lantes 5  &  Hébé  fe  trouva  heureitfe  avec  un 
prince  qui  Tadoroit. 

Cependant  le  roi ,  père  d*Hébé ,  avoit  reç^n 
des  ambafladeurs  de  la  part  d' Atimir  :  il  lui 
demandoit  la  permillion  d'époufer  Ilerie.  Le 
roi ,  père  d' Atimir  y  étoit  mort  y  il  étoit  maître 
abfoîu  dans  fon  royaume  :  on  lui  accorda 
Avec  joie  cette  princeffe  qu'il  avoit  enlevée» 
Tome  L  O 
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Apî:ès  ce  mariage  ,  la  reine  Ilerie  demanda 
au  roi  Ton  père  &:  à  la  reine  fa  mère  5  par 
de  nouveaux  ambaffadeurs ,  la  permifîion  de 
Avenir  elle-même  à  leur  cour  ,  les  prier  de  lui 
pardonner  une  faute  que  Famour  lui  avoit 
fait  faire,  &  que  le  m-erite  d'Atimir  devoit 
exGufer. 

Le  roi  le  lui  permit ,  &  Atimir  y  vint  avec 
elle  ;  inille  pîaifirs  marquèrent  le  jour  de  leur 
arrivée.  Peu  après,  la  belle  Hébé  &  fon  char- 
mant époux  envoyèrent  auiîi  des  ambaffa- 
deurs  au  roi  5c  à  la  reine  5  pour  leur  faire 
part  de  la  nouvelle  de  leur  mariage  :  Anguil- 
htte  les  avoit  déjà  prévenus  -,  mais  ils  n'en 
furent  pas  reçis  avec  moins  de  plailir  &  de 
magnificence. 

Atimir  étoit  chez  It  roi  5  quand  ils  s'y  pré- 
fentèrent  pour  la  première  fois  :  l'aimable 
idée  d'Hébé  ne  pouvoit  jamais  s'effacer  ab« 
folument  d'un  cœur  où  elle  avoit  régné  avec 
tnnt  d'empire  :  Atimir  foupira  malgré  lui  au 
récit  du  bonhêiir  du  prince  de  l'Isle  paifîble  ; 
il  acclifïi  même.  Hébé  d'être  inconftante ,  fans 
pénfer  eombi^n  ïl  lui  avoit  donné  de  raifons 
de  la  deveniï.o 

Les  ambaffadeuts  du  prince  de  l'Isle  pai- 
sible s'en  retournèrent,  comblés  d'honneurs 
&:  de  préfens  t  ils  apprirent  à  leur  princelTe 
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Combien  le  roi  &  la  reine  avoient  témoigné 
de  joie  de  leur  heureux  mariage. 

Mais  )  6  récit  trop  fincère  !  ils  dirent  à 
Hébé  que  la  princefle  Ilerie  &  Azimir  étoient 
à  la  cour.  Ces  noms  fi  dangereux  pour  fon 
repos  5  lui  redonnèrent  de  l'inquiétude  :  elle 
étoit  heureufe  ;  mais  les  mortels  peuvent-ils 
conferver  un  bonheur  confiant  ? 

Elle  ne  put  réfîfter  à  Fim.patience  qu'elle 
fentit  de  retourner  à  la  cour  du  roi  fon  père  : 
ce  n'étoit ,  difoit  -  elle ,  que  pour  le  revoir  6c 
la  reine  fa  mère.  Elle  le  croyoit  même  :  & 
combien  de  fois  5  quand  on  aime  ;  fe  trompe- 
î-on  fur  fes  propres  fentimens  ! 

Malgré  les  menaces  de  la  fée  ,  pour  l'obîi-* 
ger  à  fuir  les  lieux  où  elle  pourroit  revoir 
Atimir ,  elle  propofa  ce  voyage  au  prince  de 
risle  paifible.  D'abord  il  la  refufa  :  Anguil- 
lette  lui  avoit  défendu  de  laifler  fortir  Hébé 
de  fon  royaume. 

Elle  continua  de  le  prier  :  il  l'adoroit  y  il  igno- 
roit  la  paffion  qu'elle  avoit  eue  pour  Atimir, 
Peut-on  refufer  quelque  chofe  à  ce  qu'on  aime  ? 
Il  crut  plaire  à  la  belle  Hébé  par  fon  aveugle 
complaifance  :  il  donna  fes  ordres  pour  fon 
I  départ  :  &  jamais  on  n'a  vu  tant  de  magnifi- 
cence que  celle  qui  parut  dans  fon  équipage 
"ôc  fur  {qs  vailTeâux» 

Olj 
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La  fage  Anguillette  indignée  du  peu  de 
refpeâ:  qii'Hëbé  &:  i^  prince  de  l'Isle  pailible 
av oient  pour  fes  ordres,  les  abandonna  à 
leur  deftinëe ,  &  ne  parut  point  leur  donner 
lie  (es  fages  confeils  ?  dont  ils  avoient  li  peu 
profité. 

Le  prince  &:  la  princeffe  s*embarquèrent; 
&  après  une  navigation  fort  heureufe ,  ils  ar- 
rivèrent à  la  cour  du  roi ,  père  d'Hébé. 

La  joie  de  revoir  cette  belle  princeiTe ,  fut 
îrès-feniible  au  roi  5c  à  la  reine  j  ils  furent 
charmés  du  prince  de  Tlsle  paiiible.  On  cé- 
lébra leur  arrivée  par  mille  fêtes  dans  tout 
}q  royaume  ;  mais  Ilerie  frémit  en  apprenant 
le  retour  d'Hébé  :  il  fut  arrêté  qu'elles  fe 
reverroient  j  ôc  que  l'on  ne  fer  oit  nulle  men- 
tion de  tout  ce  qui  s'étoit  paiTé. 

Atimir  demanda  à  revoir  Hébé  :  il  parut] 
même  à  Ilerie  qu'il  le  défiroit  avec  un  peui 
trop  d  empreflement.  ) 

La  princefle  Hébé  rougit  quand  il  entra 
dans  fa  chambre  ,  &:  ils  furent  l'un  &;  l'autre 
dans  un  embarras  dpnt  tout  leur  efprit  ne  les 
put  tirer. 

Le  roi  qui  étoit  préfent ,  le  remarqua  :  il  fe 
mêla  dans  leur  conyerfation  ;  &  pour  rendre 
cette  vifite  plus  courte ,  il  propofa  à  la  prin- 
çefîe  de  defcendre  dans  les  jardins  du  palais», 
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Atlmir  n'ofa  donner  la  main  à  Hébë  5  il  la 
faliia  rerpeélueufement  )  &  fe  retira. 

Mais  quelles  idées  &  quels  fentimens  fi'eril- 
pôrta  -  t  -  il  pas  dans  Ton  cœur  !  Toute  cette 
pafîion ,  û  vive  &i  fi  tendre ,  qu'il  avoit  fentie 
pour  Hébé  ^  fe  ralluma  dans  un  moment  :  il 
hait  Ilerie  ,  il  fe  hait  lui-même  :  jamais  infidé- 
lité ne  fut  fui  vie  de  tant  de  repentir  p  ni  de 
tant  de  douleur. 

Le  foir  il  fut  chez  la  reine  ;  la  princeiTe 
Hébé  y  étoit  ;  il  n'eut  d'attention  que  pour 
elle  :  il  chercha  avec  beaucoup  de  foin  à  lui 
parler  ;  elle  l'évita  toujours  >  mais  fes  regards 
lui  en  firent  trop  entendre  pour  fon  repos  :  il 
continua  quelque  temps  à  lui  faire  remarquer? 
par  toutes  fes  actions  ,  que  {es  yeux  avoient 
repris  fur  lui  leur  premier  em>pire. 

Le  cœur  d'Hébé  en  fut  aliarmé  ;  Atimïr 
lui  paroiflbit  toujours  trop  aimable  ;  elle  fe 
réfolut  de  le  fuir  avec  autant  de  foin  qu'il 
en  prenoit  de  la  chercher.  Elle  ne  lui  parloit 
jamais  que  chez  la  reine  5  &  ce  n'étoit  même 
que  quand  elle  ne  s'en  pouvoit  abfolument 
difpenfer  :  elle  fe  réfolut  auffi  de  confeiller  au 
prince  de  l'Isle  paifible  de  retourner  bien- 
tôt dans  fon  royaume.  Mais  que  de  diffi- 
cultés 5  quand  il  faut  quitter  ce  que  Ton  aime  ! 

\Jn  foir  qu  elle  étoit  occupée  de  cette  pen* 

O  iij 
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fée  ,  elle  s'enferma  dans  fon  cabinet ,  pour  y* 
rêver  avec  plus  de  liberté.  Elle  trouva  un  ^ 
billet  qu'on  avoit  mis  dans  fa  poche  ^  fans 
qu'elle  s'en  fût  apperçue  ;  elle  l'ouvrit  ^  &  l'é- 
criture d' Atimir  qu'elle  reconnut ,  lui  fit  (qxI'^ 
tir  un  trouble  qui  ne  fe  peut  exprimer  :  elle 
crut  ne  le  devoir  pas  lire  y  mais  fon  cœur 
l'emporta  fur  fa  raifon  ;  elle  le  lut^  &  y 
trouva  ces  paroles: 

Vous  n'êtes  glus  fenfible  h  mon  ardent  amoiir, 
Vous  n'avez  plus  pour  moi  que  de  l'indifFérence  î 
Belle  Hébé ,  votre  cœur  -jft  léger  à  fon  tour  j. 
Il  imita  fi  bien  ma  fatale  iuconftance , 
Hélas  !  qu'il  ne  fauroit  imiter  mon  retour. 

Cet  heureux  temps  n'eft  plus ,   où ,  de  mon  tendre 

amour , 
Vous  daigniez  partager  les  plaifirs  &  les  peines  : 
Kous  fûmes ,  il  eft  vrai ,  volages  tour-à-tour  5 
Mais  je  reviens  à  vous  chargé  des  mêmes  ehaiues  î-: 
Hélas  !  ne  fauriez-vous  imiter  mon  retour  ? 

Ah  cruel  !  s'écria  la  princefTe  ,  que  vous 
ai-je  fait  5  pour  chercher  à  rallumer  dans  mon 
ame  une  tendrefle  qui  m'a  tant  coûté  de 
douleurs  ?  Les  ^armes  d'Hébé  interrompirent 
fon  difcours. 

Cependant  Ilerie  languiflbit  d'une  jaloufie 
qui  n-étSit  que  trop  bien  fondée.  Atimir  3 
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eiiiporté  par  fa  pafïion^  ne  pouvoit  plus  fe 
contraindre  :  le  prince  de  l'Isle  paifible  corti- 
mènera  à  s'appercevoir  de  fon  amour  pour 
Hébé  ;  mais  il  voulut  examiner  davantage  la 
conduite  d'Atimir ,  avant  que  d'en  parler  à 
ïa  princeiïe  ;  il  Tadoroit  conftamment ,  &:  il 
craignoit ,  par  fes  difcours  ,  de  la  faire  ap- 
percevoir  lui-même  de  la  paffion  de  ce  prince. 

Quelques  jours  après  qu'Hëbé  eut  reçu  ce 
billet,  il. y  eut  des  courfes  de  chevaux  ;  les 
princes  &  toute  la  belle  ieuneffe  de  la  cour 
j^levoient  rompre  des  lances  à  l'honneui  des 
dames. 

Le  roi  Se  la  reine  honorèrent  ce  divertilîe- 
ment  de  leur  prëfence  :  la  bêle  Hébé  &  I^ 
princefîë  Ilerie  dévoient  elles  -  mêmes  don- 
ner le  prix  •  Tun  ëtoit  une  ëpëe  ^  dont  la 
garde  &  le  fourreau  ëtoient  couverts  de 
pierreries  d  une  beauté  extraordinaire  ;  8c 
lautre  un  bracelet  de  diamans  briUans  très- 
parfaits. 

Tous  les  chevaliers  nommes  pour  les 
courfes  parurent  d'une  magnificence  mer- 
yeilleufe ,  &:  montes  fur  les  plus  beaux  che- 
vaux du  monde  :  ils  portoient  tous  les  cou- 
leurs de  leurs  mai  trèfles ,  Ôc  fur  leurs  ëcus 
des  devifes  galantes ,  convenables  aux  fenti- 
mens  de  leur  cœiir. 

O  iY 
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Le  prince  de  l'Isle  paifible  parut  fuperbe-^ 
ment  vêtu,  &  montant  un  cheval  ifabelle  à 
€rins  noirs  d'une  beauté  incomparable  :  dans 
tout  fon  équipage  brilloit  la  couleur  de  rofe  ^ 
c'étoit  celle  qu'aimoit  Hëbé.  On  voyoit  fur 
un  cafque  fort  léger  >  qui  couvroit  fa  tête> 
flotter  un  bouquet  de  plumes  de  cette  même  * 
couleur.  Il  attira  les  applaudiïïemens  de  tous 
îes  fpeélateurs ,  &  il  paroiffoit  fi  beau  fous 
ces  armes  brillantes  >  qu'Hébé  fe  fit  mille  re- 
proches fecrets  d^s  fentimens  que  fon  mal- 
heur lui  infpiroit  pour  un  autre.  La  fuite  du 
prince  de  Flsîe  paifible  étoit  nombreufe  '^  elle 
étoit  vêtue  à  la  mode  de  fon  pays  ;  tout  y 
paroifToit  galant  &  magnifique  .  un  écuyer 
portoit  fon  écu  ;  on  s'emprelTa  d'en  voir  la 
devife. 

C'étoit  un  cœur  perce  d'une  flèche  :  un 
petit  amour  en  lan(^oit  un  grand  nombre  :> 
pour  eiïayer  d'y  faire  de  nouvelles  bleilures  ; 
mais  elles  paroifloient  toutes  5  hors  la  pre- 
mière 5  avoir  été  tirées  inutilement  ;  ces 
mots  étoient  écrits  au  -  deflbus  : 

Je  n'en  crains  point  d'autres. 

Les  couleurs  &  la  devife  du  prince  de  l'îsle 
paifible  5  firent  facilement  remarquer  que  c'é- 
toit comme  chevalier  de  la  belle  Hébé ,  qu'il 
avoit  voulu  entrer  dans  la  lice» 
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On  ëtoit  occupé   de    ù.   magnificence  > 
quand  Atimir  parut  :  il  montoit  un  cheval 
tout  noir,   qui  paroiflbit  ardent  &:  fuperbe. 
La  couleur  que  portoit  ce  jour  -  là  ce  prince  y 
ëtoit  la  feuille  morte  :  il  n'y  avoit  mêlé  ni  or , 
ni  argent ,  ni  pierreries  ;  il  avoit  fur  fon  caf- 
que  un  bouquet  de  plumes  couleur  de  rofe  ;. 
&  quoiqu'il  eût  affeflé  une  grande  négligence 
dans  fa  parure  5  il  ëtoit  de- fi  bonne  mine  5  il 
montoit  fon  cheval  avec  tant  de  grâce  ^  &  iî 
avoit  Fair  lî  fier  y  qu'on  ceffa ,  dès  qu'il  fut 
entré ,   de    regarder  autre    chofe.  Sur  fon 
ëcu  5  qu'il  portoit  lui  -  même  )  paroifToit  un 
amour  qui  fouloit  des  chaînes  fous  fes  pieds  y 
&  qui  s'en  attachoit  d'autres  fort  pefantes» 
Autour  étoient  ces  paroles  : 

Seules  dignes  de  moi.. 

La  troupe  d' Atimir  ëtoit  vêtue  de  feuille- 
morte  &  argent ,  &  Fon  y  avoit  prodigué  hs- 
pierreries  :  elle  étoit  compofée  dos  principaux: 
de  fa  cour  ;  &  quelque  bien  faits  qu'ils  fui'-. 
ient^  il  ëtoit  aifé  de  juger 5  à  Fair  d' Atimir, 
qu'il  ëtoit  né  pour  leur  commander. 

On  ne  fauroit  exprimer  les  divers  mouve> 
mens  que  produilît  la  vue  d' Atimir  dans  le 
cœur  cFHébé  &  dans  celui  dllerie  ;  5l  la. 
-crruelle  jaloufie  que  fentit  le  prince  de  Flsle 
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palfible ,  quand  il  vit  flotter  fur  le  calque  d'A-^ 
timir  ^  des  plumes  de  la  même  couleur  que 
les  liennes.  La  lefture  de  fa  devife  acheva 
de  lui  infpirer  une  fureur^  dont  il  ne-  fufpeu- 
dit  alors  les  effets  5  que  pour  choiiir  mieux  le 
tem.ps  de  la  faire  fentir  à  fon  rival. 

Le  roi  &  la  reine  remarquèrent  facilement 
Faudace  &c  l'imprudence  d'Atimîr  ;  ils  en  eu- 
rent une  extrême  colère  ;  mais  il  n  étoit  pas 
temps  de  la  témoigner. 

On  commen<^.a  les  courfes  au  bruit  de  mille 
trompettes  ?  qui  retentiffoient  dans  les  airs  : 
elles  furent  fort  belles  ;  tous  ces  jeunes  che- 
valiers y  firent  paroître  leur  adrelfe.  Le  prince 
de  risle  paifible?  quoiqu'occupë  d'une  fe- 
rieufe  jaloufie ,  y  iignala  la  fienne ,  &  de- 
meura vainqueur. 

Atimir  ^  qui  favoit  que  le  premier  prix  (Iqs 
courfes  devoit  être  donné  par  Ilerie ,  ne  fe 
préfenta  point  pour  difputer  la  victoire  au 
prince  de  Flsle  paifible.  Les  juges  du  cam.p 
le  déclarèrent  vainqueur  ;  &  au  bruit  des  ac- 
clamations &  dQS  louanges  de  tous  les  fpeéla-" 
teurs^  il  s'avança  de  la  meilleure  grâce  da 
monde  au  lieu  où  étoit  le  roi  &:  les  prin- 
eelTes  ,  pour  recevoir  le  bracelet  de  diamans. 
La  princeile  îlerie  le  lui  préfenta  ;  il  le  reçut 
refpedueufement  ;  puis  ayant  faliié  le  roi  ^  la 
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terne  &:  les  princeffes ,  il  retourna  fe  remettre 
fur  les  rangs. 

La  trifte  lierie  avoit  trop  bien  remarqué  le 
in  épris  que  le  l'éger  Atimir  avoit  fait  d'un 
prix  qui  devoit  être  donné  de  fa  main  ;  elle 
en  foupira  douloureufement  ;  &:  la  belle  Hébé 
en  fentit  une  fecrète  joie  y  dont  toute  6  rai- 
jfon  ne  put  défendre  fon  cœur. 

On  recommença  de  nouvelles  courfes  : 
elles  eurent  un  même  iiiccès  que  les  premiè-* 
ïes.  Le  prince  de  risle  paifîble  ^  animé  par  la 
vue  d'Hébé ,  y  àt  des  merveilles ,  &  fut  vain- 
queur pour  la  féconde  fois  i  mais  Atimir  ^  en- 
nuyé d'être  fpe61ateur  de  la  gloire  de  fon 
rival ,  &  flatté  de  la  penfée  de  recevoir  un^ 
prix  de  la  main  d'Hébé?  alla  fe  préfenter^au 
|)0ut  de  la  lice» 

Ces  rivaux  fe  regardèrent  fièrement  ;  6^ 
cette  courfe  entre  deux  fi  grands  princes  > 
fut  célébrée  par  le  trouble  nouveau  qu'elle 
infpira  aux  princeffes.  Les  princes  coururent  5 
Fun  ^contre  l'autre  avec  un  égal  avantage;. 
ils  brisèrent  leurs  lances  fans  en  être  ébran- 
lés. Les  appkudiffemens  redoublèrent  ^  &  les 
princes ,  fans  donner  le  temps  à  leurs  che- 
vaux de  reprendre  haleine  >  retournèrent  aii^ 
bout  de  la  carrière.  Ils  reprirent  de  nouvelles 
lances  x  &  coururent  avec  le  même  bonheur 

On 
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&  la  même  adreiTe  que  la  première  fols.  Le- 
roi?  qui  craignoit  de  voir  décider  par  la  for- 
tune un  vainqueur  eiitre  ces  deux  rivaux  , 
pour  ne  pas  faire  un  illuftre  mécontent ,  en-^ 
Yoya  promptement  dire  de  fa  part  aux  prin- 
ces,, qu'ils  dévoient  fe  contenter  de  la  gloire, 
qu'ils  avoient  acquïfe,-&  les  prier  de  terminer 
les  courfes  de  cette  journée  par  la  dernière- 
qu'ils  v.enoient  de  faire.. 

Celui  que  le  roi  leur  envoyoit  s*étant  ap- 
proché d'eux  5  ils  écoutèrent  fa  commifTioa- 
avec  aiTez  d'impatience  j,  furtout  Atimir  ^ 
qui  5  prenant  le  premier  la  parole  :  Allez  dire: 
au  roi?  lui  dit -il?  que  je  ferois.  indigne  de 
l'honneur  qu'il  me  fait  de  prendre  part  à  ma 
gloire  j  û  je  pouvois.  foulTrir  un  vainqueur^ 
Voyons  5  reprit  le  prince  de  l'Isle  paifible  j, 
%  en  pouffant  fon  cheval  avec  ardeur ,  qui  mé- 
rite le  mieux  reilime  du  roi  &£  les  faveurs  de 
la  fortune. 

Celui  que  le  roi  avoit  envoyé  n'étoit  pas 
encore  retourné  auprès  de  lui ,  que  les  deux 
rivaux  5  animés  par  des  fentimens  plus  forts 
que  le  défir  de  remporter  le  prix  de  la  courfe> 
avoient  déjà  fourni  leur  carrière.  La  fortune 
favorifa  l'audacieux  Atimir,  il  fut  vainqueur^ 

Le  cheval  du  prince  de  l'Isle  pai(ible  ?  las 
de  tant  de  belles  courfes  qu  il  avoit  faites  3, 
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k  renverfa  &  fit  tomber  fon  maître  fur  le 
fable.  Quelle  joie  pour  Atimir  !  &  quelle  rage 
pour  le  malheureux  prince  de  llsle  paifible  l 
n  fe  releva  promptement ,  Se  s'approchant 
de  fon  rival  avant  qu'on  fût  arrivé  à  eux  r  Tu; 
m'as  vaincu  dans  des  jeux  5  Atimir  5  lui  dit- 
il  d'un  air  qui  marquoit  allez  fa  colère  ;  mais 
e'eft  avec  l'ëpée  que  ]q  veux  décider  tous  nos 
différends.  J'y  confens ,  reprit  le  fier  Atimir  y 
fQ  t'attendrai  demain  au  lever  du  foleil 
dans  le  bois  qui  termine  les  jardins  du  palais. 
Les  juges  du  camp  les  joignirent  comme  ils 
finifioient  ces  paroles  ;  &:  ils  diffimulèrent  mu* 
tuellement  leur  colère ,  de  peur  qiie  le  roi  ne 
s'opposât  à  leur  defifein. 
.  Le  prince  de  l'Isle  paifible  remonta  à  che- 
val 5  &c  te  pouffa  à  toute  bride  ,  pour  s'éloi- 
gner du  lieu  fatal  où  Atimir  venoit  de  le 
vaincre.  Cependant  ce  prince  alla  recevoir  le 
prix  de  la  courfe  de  la  main  d'Hébé^  qui  le 
préfenta  avec  un  embarras  qui  marquoit  affez 
les  divers  mouvemens  de  fon  ame  ;  &  Ati- 
mir fit?  en  le  recevant,  toutes  les  extrava-^ 
gances  d'un  homme  fort  amoureux. 

Le  roi  &  la  reine ,  qui  avoient  les  yeux  at- 
tachés fur  lui  ,  le  remarquèrent  ;  &  mal-con- 
tens  de  la  fin  de  cette  journée  5  retournèrent 
au  palais.  Atimir  occupé  de  fa  paffion ,  {mût 
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de  la  lice^  fans  vouloir  être  accompagné 
d'aiiaiîi  des  {iens;.&  Ilerie  outrée  de  douleur 
&  de  jaloufie  5  retourna  à  fon  appartement. 
Quels  étoient  aWrs  les  fentimens  d'Hébé  t 
là  faut  partir  y  difoit-elle  en  elle-n>^me  :  quel 
autre  remède  pourroit  -  on  trouver  aux  maux 
que  je  prévois  ? 

Cependant  le  roi  &:  la  reine  réfoliirent  de 
prier  Atimir  de  fe  retirer  dans  fon  royaume  ^ 
pour  éviter  les  nouveaux  troubles  que  leur 
pouvoit  caufer  fon  amour  :  ils  réfolurent  auffi 
de  faire  la  même  proportion  au  prince  de, 
risîe  paifible  ?  pour  ne  point  marquer  de  pré=* 
férence  entre  ces  deux  princes.  Mai^ ,  ô  pru^ 
cîenc^  trop  tardive  !  taridis  qu'on  déliberoit 
du  départ  des  deux  princes ,  ils  fe  difpofoient 
au  combat» 

Cependant  Hébé ,  en  revenant  àes  courfès  ^ 
demanda  d'abord  où  étoit  le  prince  de  VIsIq 
paiiible  ?  On  lui  dit  qu'il  étoit  dans  le  jardin 
du  palais  x  qull  avoit  voulu  y  demeurer  feul  ^ 
t>L  qu'il  paroilToit  fort  trille.  La  belle  Hébé^ 
crut  qu'il  étoit  de  fon  devoir,  d'aller  le  confo-* 
îer  de  la  petite  difgrace  qui  lui  étoit  arrivée  * 
ainftj»  fans  s'arrêter  dans  fon  appartement  y, 
elle  defcendit  dans  les  jardins  >  fuivie  feuk-i^ 
ment  de  quelques-unes  de  {qs  femmes. 
Elle  commençoit  à  chercher  le  prince  dà 
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risîe  paifible  >  quand  en  entrant  dans  une  allée 
couverte  ^  elle  apperçit  l'amoureux  Atimir  y 
qui  5  tranfporté  de  fa  paiïion>  &  n'eçoutant 
plus  que  ce  qu'elle  lui  infpiroit  >  fe  jeta  à  ge- 
noux à  quelques,  pas  de  îa  princeffe  ;  &  tirant 
Fépée  qu'il  avoit  rççue  ce  îpur-là  de  fa  main:: 
ou  écoutez  -  moi  y  belle  Hébé ,  lui  dit  -  il,  ou 
laifTez  -  moi  mourir  à  vos  pieds. 

Les  femmes  d'Hébe  effrayées  de  l'aélion. 
du  prince  5-  Te  jetèrent  fur  lui  pour  tâcher  dô- 
lui  ôter  fon  épée  qu'il  tournoit  déjà  contrje;: 
lui  -  même  avec  beaucoup  de  fureur.  Hébé  ?, 
îa  malheureufe  Hébé  5  vouloit  fuir  ;  mais  que 
de  raifons  pour  s'arrêter  près  de  ce  qu  on 
aime  1 

Le  dé|ir  de  calmer  le  bruit  que  pouvait 
faire  cette  aventure  ;  le  deffein  de  prier  Ati- 
mir de  chercher  à  fe  guérir  d'une  pafïîon  qui 
leur  étoit  fi  funefte  ;  la  pitié  que  fait  naître 
un  objet  fi  touchant  >  tout  enfin  arrêta  la 
princefie. 

Elle  s'approcha  du  prince.  La  préfence 
d'Hébé  fiifpendit  fa  fureur  ;  il  laifia  tomber 
ion  épée  aux  pieds  de  la  princefie.  Jamais 
tant  de  trouble  ,  tant  d'amour  &  tai^t  de 
douleur  n'ont  paru  dans  une  converfation 
d'un  quart-d'heure. 

Il  n'eft  point  de  termes  afl-ez  tendres  pour 


^1^  A  N  C  U  î  L  L  E  T  T  E. 

exprimer  ce  que  fentirent  alors  ces  malheu* 
reux  amans.  Hébé ,  inquiète  de  fe  voir  avec 
Atimir  &c  fi  près  du  prince  de  l'Isle  paiH- 
ble  :?  fit  un  grand  effort  fur  elle-même  >  pour 
quitter  Atimir  5  Se  elle  le  quitta ,  en  lui  or- 
donnant de  ne  la  revoir  de  fa  vie.  Quel  or- 
dre pour  Atimir  !  fans  le  fouvenir  du  combat 
qu'il  devoit  faire  contre  le  prince  de  flsle- 
paifible  5  il  auroit  cent  fois  tourné  fon  épée 
contre  lui-même  ;  mais  il  vouloit  périr  en  fe 
vengeant  de  fon  rivaL 

Cependant  la  belle  Hébé  fe  retira  dans  fon 
appartement  ^  pour  éviter  plus  sûrement  la 
préfence  d' Atimir.  Impitoyable  fée  !  s'écria- 
t-dh  j  tu  ne  m  avois  prédit  que  la  mort  fi  j 
je  revoyois  ce  malheureux  prince  ;  &  les  ^ 
maux  que  je  fens ,  font  bien  plus  cruels  que 
la  perte  de  la  vie.  Hébé  envoya  chercher  le 
prince  de  flsle  paifible  dans  les  jardins  ÔC 
dans  tout  le  palais ,  &  on  ne  lé  trouva  point  ^ 
elle  en  eut  une  extrême  inquiétude.  On  le' 
chercha  toute  la  nuit 5  mais  inutilement;  car 
il  s'étoit  caché  dans  une  petite  maifon  rufl:i- 
,  que  au  milieu  d'un  bois  5  pour  être  plus  sûr 
que  perfonne  ne-Pempêcheroit  de  fe  trou- 
ver au  lieu  defliné  pour  le  combat.  Il  s'y 
rendit  au  lever  du  foleil ,  &  Atimir  y  arriva; 
p€u  de  momens  après.  Ces  deux  rivaux  ;  im- 
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patiens  de  fe  venger  &  de  remporter  la  vic- 
toire ^  tirèrent  leurs  épées.  C'étoit  pour  la 
prejnière  fois  que  le  prince  de  Flsle  paifibîe 
fe  fer  voit  de  la  fienne  :  car  il  n'y  avoit  ja- 
mais de  guerre  dans  Ton  isle. 

II  n'en  parut  pas  moins  un  ennemi  redou- 
table à  Atimir  \  il  avoit  peu  d'expérience, 
mais  beaucoup  de  valeur  oc  beaucoup  d'a- 
mour :  il  combattit  en  homme  qui  mëprifoit 
fa  vie  ;  &  Atimir  foutint  dignement  dans 
ce  combat  la  haute  réputation  qu'il  avoit 
acquife. 

.  Ces  princes  étoient  animés  de  trop  de  dif- 
férentes paiîions^  pour  que  la  fin  de  leur 
combat  ne  leur  fût  pas  funefte.  Après  avoir 
confervé  long- temps  un  égal  avantage  j  ils  fe 
portèrent  deux  coups  fi  furieux  y  que  l'un  & 
l'autre  tombèrent  fur  l'herbe  ?  qui  fut  bientôt 
toute  rouge  de  leur  fang. 

Le  prince  de  Flsle  paifibîe  s'évanouit  par 
la  perte  du  fien  ;  &  Atimir  mortellement 
bleflé  5  pronon<^a  le  nom  d'Hébé  >  en  expirant 
pour  elle. 

Une  partie  de  ceux  qui  cherchoient  \ç 
prince  de  Fîsle  paifibîe  ^  arrivèrent  en  ce 
lieu ,  &c  furent  faifis  de  frayeur  à  la  vue  de 
ce  cruel  fpeâacle. 

La  princeiïe  Hébé  3  entraînée  par  foia  in- 
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quiétude  5  venoit  de  defcendre  dans  les  jaîM 
dins  ;  elle  courut  où  elle  entendit  les  cris  de 
(es  gens>  qui  pronon(^oient  eonfurëment  les 
noms  des  deux  princes,  &  trouva  ces  ob-' 
jets  fi  funeftes  .&:  fi  touchans.  Elle  crut  que 
h  prince  de  l'Isle  paifible  ëtoit  mort ,  comme 
Atimir  ;.  &  en-  ce  moment  5  ils  fie  paroiiToient- 
point  diiFërens  Fun  de  l'autre.  Après  avoir 
jeté  quelques  regards  fiar  ces  malheureux 
princes  : 

Précieufes  vies  3;  qui  venez  d'être  facrifiëes 
pour  moi  !  s'ëcria  douloureufement  Hëbé ,  je 
vais  vous  venger  par  k  perte  de  la  miennea 

Après  ces  mots>  elle  le  jeta  fur  l'ëpëe  fa- 
tale qu'Atimir  avoit  reçue  d'elle ,  &  elle  s^en- 
perça  le  fein^  avant. que  fes  ge»ns,  étonnés  de 
cette  cruelle  aventure ,  fe  fuffent  mis  en  de^ 
voir  de  l'en  empêcher. 

Elle  expira  >  &  la  lee  Angullîetre ,  touchée 
de  tant  de  malheurs  5  où  elle  avoit  oppofé 
autant  d'obilacles  que  fa  fcience  lui  avoit 
permis  >  parut  au  lieu  où  ven oient  de  fe  ter- 
iîîiner  ces  belles  vies.  La  fëe  accufa  le  deC-, 
tin  >  ôc  ne  put  s'empêcher  de  verfer  des  lar= 
mes  :  alors  fongeant  à  fecourir  le  prince  de^ 
risie  paifible ,  qu'elle  fa  voit  bien  qui  n'ëtoit 
pas  mort  ;  elle  le  guérit  de  fa  blelllire  >  &  le 
fit  tranfporter  en  uamoni€iit  dansfoa  isle.^ 
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où  par  le  don  merveilleux  qu'elle  y  avoit 
attache  >  ce  prince  fe  confola  de  la  perte 
qu'il  venoit  de  faire  >  &  oublia  la  paiTion 
qu'il  avoit  eue  pour  Hëbé. 

Le  roi  6>c  la  reine  >  qui  n'eurent  pas  uît 
femblable  fecours ,  fe  livrèrent  tout  entiers  à 
leur  douleur  )  &  le  temps  feul  put  les  confo- 
1er.  Pour  Ilerie?  rien  ne  put  exprimer  Ton  de- 
fefpoir  •  elle  fut  toujours  fidelle  à  fa  douleur  5- 
&:  au  fou  venir  de  l'ingrat  Atimir. 

Cependant  AnguiHette  ayant  fait  tranfporter 
le  prince  de  l'Isle  paifible  dans  fon  royaume  ^ 
toucha  avec  fa  baguette  les  reftes  infortunes 
de  l'aimable  Atimir  &:  de  la  belle  Hëbé.  Dans 
Finftant  même  ils  fe  changèrent  en  deux  ar*- 
bres  >  d'une  beauté  parfaite.  La  fée  les  nom- 
ma Charmes  ,  pour  conferver  à  jamais  la 
mémoire  de  ceux  qu'on  avoit  vu  briller  daï:^ 
ees  m^heureux  ?^anso 
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J[  L  y  eut  autrefois  une  favante  fée  5  qui  vou- 
lut réfifler  à  l'amour  ;  mais  ce  petit  dieu  étoit 
encore  plus  favant  qu  elle  :  iî  la  fendit  fen- 
fible  fans  même  employer  tout  fon  pou- 
voir. Un  beau  chevalier  arriva  dans  la  cour 
de  la  fée  5  en  cherchant  des  aventures.  Il 
étoit  aimable  ,  fils  de  roi ,  &  fameux  par  mille 
belles  aéïions.  Sa  valeur  étoit  connue  de  la 
fée  i  la  renommée  en  avoit  porté  le  bruit  juf» 
ques  dans  fon  royaume. 

La  perfonne  de  ce  jeune  prince  répondoit 
(i  bien  à  fa  haute  réputation  5  que  la  fée,  tou- 
chée de  tant  de  charmes  5  reçit  en  peu  de   , 
temps  les   vœux  que  le  beau   chevalier  lui  1 
offrit,  La  fée  étoit  -  belle  ;  il  en  étoit  vérita- 
blement amoureux.  Elle  Pépoufa ,  &:  le  ren- 
dit par  fon  hymen  le  plus  riche  &C  le  plus 
puiffant  roi  de  l'univers  :  ils  furent  long-temps  | 
heureux,  après  s'être  unis  pour  toujours.        ^ 

La  fée  vieillit ,  &  le  roi  fon  époux ,  quoi- 
qu'il eût  vieilli  comme  elle  5  celTa  de  Tai- 
mer  dès  qu'elle  ne  fut  plus  belle»  U  s'attacha 
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a  de  jeunes  beautés  de  fa  cour; la  fée  en  {en" 
iit  une  jalouiîe  qui  devint  flinefle  à  plusieurs 
de  Tes  rivales. 

Elle  n'avoit  eu  qu'une  fille  de  fon  mariage 
avec  le  beau  chevalier  ;  c'ëtoit  l'objet  de  toute 
fa  tendrefle  ;  6c  elle  étoit  digne  de  l'atta- 
chement qu'elle  avoit  pour  elle. 

Les  fées  9  fes  parentes  5  l'avoient  douée 
à  fa  naiffance  de  l'efprit  le  plus  charmant  , 
de  la  beauté  la  plus  aimable  ,  des  grâces 
encore  plus  touchantes  que  la  beauté.  Elle 
danfoit  au-deffus  de  tout  ce  qu'on  a  jamais 
vu  5    &  fa  voix  enlevoit  tous  les  cœurs. 

Sa  taille  étoit  parfaitement  belle  5  fans 
être  des  plus  grandes  ;  fon  air  étoit  noble  > 
{es  cheveux  du  plus  beau  noir  du  monde  > 
fa  bouche  petite  &  gracieufe  9  fes  dents  d'une 
blancheur  furprenante  y  fes  beaux  yeux 
étoient  noirs  ,  vifs  &  touchans  ;  &  jamais 
des  regards  lî  perçans  &  û  tendres  ,  n'ont 
fait  naître  Famour  dans  les  cœurs, 

La  fée  l'avojt  nommée  Jeune  &  Belle, 
Elle  ne  lui  avoit  point  encore  fait  de  dons  ; 
elle  avoit  fufpendu  cette  faveur  y  pour  juger 
mieux  dans  la  fuite  par  quelle  efpèce  de 
bonheur  elle  pourroit  affurer  celui  d'une 
fille  qui  lui  étoit  û  chère. 

Les  infidélités  du  roi  afïïigeoient  fans  ceffe 
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la  fëe  j  le  malheur  de  n*étre  plus  aimée  lui 
fît  imaginer  que  le  plus  doux  des  biens  étoit 
d'être  toujours  aimable.  Ce  fut ,  après  mille 
réflexions  5  la  félicité  dont  elle  doua  Jeune 
&  Bélier  Elle  avoit  alors  feize  ans  :  la  fée 
employa  toute  fa  fcience  pour  la  faire  de- 
meurer toujours  telle  qu'elle  étoit  alors. 

Que  pouvoit-eîle  donner  de  plus  précieux 
à  Jeune  &  Belle  ,  que  le  bonheur  de  ne 
jamais  ce/Ter  d'être  femblable  à  elle-même  ? 

La  fée  perdit  le  roi  fon  époux ,  &c  quoi- 
qu'il fut  dès  long  -  temps  infidelle  5  fa  mort 
ïui  fit  fentir  une  fî  véritable  douleur  ,  qu'elle 
réfolut  d'abandonner  fon  empire  &:  de  fe 
retirer  dans  un  château  qu'elle  avoit  fait  bâtir 
en  im  pays  très-défert;  il  «toit  entouré 
d'une  forêt  fi  vafte  5  que  la  fée  feule  en 
pouvoit  démêler  les  chemins. 

Cette  réfolution  affligea  Jeune  &  Belle  ; 
elle  ne  vouloit  point  quitter  la  fée  ;  mais 
elle  lui  ordonna  abfolument  de  demeurer  : 
6c  avant  que  de  fe  retirer  dans  fon  défert, 
rappelant  dans  le  plus  beau  palais  du  monde 
les  plailirs  &  les  jeux  qu'elle  en  avoit  de- 
puis long-temps  exilés  y  elle  en  compofa  la 
cour  de  Jeune  &  Belle  >  qui  >  dans  cette 
agréable  compagnie  ,  fe  confola  quelque 
temps  après  de  l'abfence  de  la  fée.    Tous 
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les  princes  &  les  rois  qui  fe  croy oient 
■dignes  de  plaire  (  &:  Ton  fe  flattoit  beaucoup? 
Inoins  alors  qu'en  ce  temps- ci,  )  vinrent  en 
foule  à  la  cour  de  Jeune  &:  Belle ,  effayer  j 
par  leurs  Ibins  &  par  leurs  amours ,  de 
rendre  feniibîe  une  û  aimable  ^rinceiïè. 

Jamais  rien  n'a  égale  la  magnificence  & 
les  agrémens  du  palais  de  Jeune  &  Belle  : 
tous  ks  jours  y  étoient  marqués  par  des 
fêtes  nouvelles  ^  tout  le  monde  y  étoit  heu- 
jeux  5  excepté  (es  amans  qui  Tadoroient  fané 
•€fpérance  ;  aucun  n'étoit  regardé  favorable- 
Inent  ;  mais  ils  la  voy oient  fans  ceiTe  ;  & 
fes  regards  les  plus  indifférens  €toient  dignes 
de  les  arrêter  pour  touiours* 

Un  jour  Jeune  &  Belle,  fatisfaite  de 
fa  félicité  &  de  la  douceur  de  fon  règne , 
fe  promenoît  dans  un  bois  charmant  >  fuivie 
feulement  de  quelques-unes  de  {qs  nymphes  , 
pour  mieux  goûter  le  plaiiir  de  la  folitude  ; 
une  douce  rêverie  l'entretenoit  :  que  pouvoit- 
elle  penfer  qui  ne  lui  tut  agréable  ?  Elle 
fortit  du  bois  infenfiblement ,  &  tourna  fes 
pas  vers  une  prairie  délicieufe ,  émaillée  de 
mille  fleurs^ 

Ses  beaux  yeux  étoient  occupés  par  cent 
objets  différens  &:  agréables  5  quand  elle 
apper^ut  un   troupeau   qui  paiffoit  dans  la 
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prairie  au  bord  d'un  petit  ruiffeau  ,  qui  , 
roulant  fur  des  cailloux  ?  formoit  par  fes 
eaux  un  doux  inurmure.  Il  étoit  ombragé . 
d'une  touffe  d'arbres.  Un  jeune  berger , 
couche  fur  l'herbe  ,  dormoit  tranquillement 
au  bord  du  ruiffeau  ;  fa  houlette  étoit  appuyée 
contre  un  arbre  5  &:  un  joli  chien  qui  paroif- 
ibit  plutôt  favori  de  fon  maître  que  gardien 
du  troupeau  ,  étoit  couché  près  du  berger. 

Jeune  &  Belle  s'approcha  du  ruiffeau,  ôc 
jeta  {es  regards  fur  le  berger  :  quelle  vue  ! 
L'amour  lui-même  dormant  entre  les  bras 
de  Piiché ,  ne  brilloit  pas  de  plus  de  charmes» 

La  jeune  fée  s'arrêta  ,  &  ne  put  le  dé-  • 
fendre  de  quelques  mouvemens  d'admiration  y 
qui  furent  bientôt  fuivis  de  fentimens  plus 
tendres.  Le  beaxi  berger  paroiffoit  avoir  dix- ■ 
huit  ans  ;  il  étoit  d'une  taille  avantageufe  ;  fes 
cheveux  bruns  ,  naturellement  frifés  par 
groffes  boucles  9  accompagnoient  parfaite- 
ment le  plus  aimable  vifage  du  monde. 

Ses   yeux  ,    que  le  fommeil  tenoit  alors 
fermés  ,    cach oient    à  la   fée    de  nouveaux 
feux  ,  dont  l'amour  vouloit  fe  fervir  encoreti 
pour  redoubler  fa  tendreffe  pour  le  berger. 

Jeune  &  Belle  fentit  une  émotion  inconnue 
à  fon  cœur  ;  &  il  ne  lui  fut  plus  pofîible  de 
s'éloigner  de  ce  lieu. 

Les 
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Les  fées  ont  les  mêmes  privilèges  que 
les  déefTes  :  elles  aiment  un  berger  quand  il 
eu  aimable  y  comme  s'il  étoit  le  plus  grand 
roi  de  Funivers  ;  car  tout  eft  au  -  deiTous 
d'elles. 

Jeune  &:  Belle  trouva  trop  de  plaiiir  dans 
fes  fendmens^  pour  chercher  à  les  combattre. 
Elle  aima  tendrement ,  "  &  ne  fongea  plus 
dès  ce  moment  qu'au  bonheur  d'être  aimée  ; 
elle  n'ofa,  réveiller  le  beau  berger ,  de  peur 
de  lailTer  remarquer  fon  trouble  ;  &  Ce  fail'ant 
un  plailir  de  lui  découvrir  fon  amour  d'une 
manière  galaate  àc  agréable ,  elle  fe  rendit 
invifîblej  pour  jouir  de  l'étonnement  qu'elle 
lui  alloit  caufer. 

Auffi-tôt  une  mufique  charmante  fe  ût 
fentendre.  Quelle  fymphonie  I  Elle  alloit  au 
cœur:  ces  fons  gracieux  réveillèrent  Alidor, 
c'étoit  le  nom  du  beau  berger  ;  il  crut  quel- 
ques momens  que  c'étoit  un  fonge  agréable. 
Mais  quelle  fut  fa  furprife  y  quand  en  fe 
levant  de  defTus  le  gazon  où  il  étoit  couché  > 
il  fe  trouva  vêtu  d'un  habit  galant  &:  ma- 
gnifique. Il  étoit  jaune ,  gris-de-lin  &  argent  ; 
fa  panetière  étoit  toute  brodée  des  chiflres 
de  Jeune  &:  Belle  y  &  attachée  avec  une 
écharpe  de  fleurs;  fa  houlette  étoit  d'un 
travail  merveilleux  y  ornée  de  pierres  pré--: 
Tome  /.  P 
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cieiifes   de    cliiférentes    couleurs  ,    qui   for- 
moîent  des   devifes  galantes  ;    fon  chapeau 
ëtoit  de  jonquilles   &  de  hyacintes  bleues  ^ 
entrelacées  avec  beaucoup  d'art. 

Content  &  furpris  de  ù.  nouvelle  parure , 
il  fe  mira  dans  le  ruifleau  prochain.  Jeune 
&  Belle  craignit  cent  fois  pour  lui  ?  dans  ce 
moment ,  la  deftinée  du  beau  NarcifTe. 

La  furprife  d'Alidor  augmenta  encore? 
tn  voyant  fes  moutons  chargés  d'une  foie 
plus  blanche  que  la  neige  ,  au  lieu  de  leur 
toifon  ordinaire ,  &:  couverts  de  mille  nœuds 
de  rubans  de  différentes  couleurs. 

Sa  brebis  la  plus  chérie  ëtoit  aufli  plus 
parée  que  les  autres.  Elle  vint  à  lui  en  bon- 
diïïant  fur  llierbe  ,  paroiffant  fière  dç  fon 
ajuftement. 

Le  joli  chien  du  berger  avôit  un  collier 
d'or  ,  où  de  petites  émeraudes  entrelacées 
form oient  ces  quatre  vers  : 

Lorfqiie  Ton  veut  brûler  d'nne  ardeur  immortelle  5 

Qii'iin  tendre  cœur  eft  alarmé  ! 

Etre  charmant  fuffit  pour  être  aimé; 

Mais  pour  le  tendre  heureux  ,  il  faut  être  fidelle. 

Le  beau  berger  jugea  par  ces  vers  que 
c'étoit  à  famour  qu  il  devoit  fon  agréable 
aventure.  Le  foleil  étoit  couché  alors.  Alidor 
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occupe  d*une  aimable  rêverie  ,  reprit  le  che- 
mln  de  fa  cabane  ;  il  n'y  remarqua  nul 
changement  au -dehors  :  mais  à  peine  y  fut- il 
entré  >  qu'une  odeur  délicieufe  lui  annonça 
quelque  chofe  de  nouveau.  Il  trouva  fa 
petite  cabane  tapilTëe  d'un  tiffu  de  jafmin  6c 
de  fleurs  d'orange  :  les  rideaux  de  fon  lit 
ëtoient  de  la  m.éme  efpèce ,  relevés  par  des 
guirlandes  d'œillets  &:  de  rofes  ;  une  fraî- 
cheur agréable  entretenoit  ces  fleurs  dans 
toute  leur  beauté* 

Le  parquet  étoit  de  porcelaine ,  fur  lequel 
on  voyoit  repréfentées^  toutes  les  hiftoires 
des  déefTes  qui  avoient  aimé  des  bergers» 
Alidor  le  remarqua  ;  il  avoit  beaucoup  d'ef- 
[|>rit  ;  les  bergers  de  cette  contrée  n'étoient 
pas  des  bergers  ordinaires. 

Quelques-uns  d'entr'eux  defcendoient  ou 
de  rois  ,  ou  de  grands  princes  ,  &  Alidor 
tiroit  fon  origine  d'un  fouverain  qui  avoit 
long-temps  régné  fur  ces  peuples ,  avant 
qu'ils  fu  fient  fous  la  domination  des  £éQS, 

Jufques  alors  le  beau  berger  avoit  été 
infenfible  ;  mais  il  commença  de  fentir ,  fans 
avoir  encore  d'objet  déterminé ,  que  fou 
jeune  cœur  brCiloit  de  fe  rendre.  Il  rhouroit 
â'impatience  de  connoître  la  déeffe  ou  'h 
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fée  qui  lui  donnoit  des  marques  de  tendreffe 

û  galantes  &  fi  gracieufes. 

Aîidor  fe  promenoit  avec  une  douce  _  in- 
quiétude }  qu'il  n'a  voit  jamais  fentie  :  la  nuit 
vint;  il  parut  une  agréable  illumination >  qui 
fit  un  nouveau  jour  dans  la  cabane,  La^ 
rêverie  d'Alidor  fut  interrompue  par  un  repas 
délicat  &:  magnifique  ?  qui  fut  fervi  devant 
lui.  Quoi  1  dit  le  berger  en  fouriant  )  tou- 
jours de  nouveaux  plaifirs ,  &:  perfonne  pour 
les  partager  avec  moi  î  Son  joli  chien  voulut 
l'agacer  ;  mais  Alidor  étoit  trop  occupé  pour 
répondre  à  (es  carefles.  Le  berger  fe  mit  à 
table  :  un  petit  amour  lui  préfenta  à  boire 
dans  une  coupe  faite  d'un  feul  diamant  ;  il 
foupa  aifez  bien  pour  le  héros  d'une  aven- 
ture. Il  voulut  faire  des  queftions  au  petit 
amour  ;  mais  au  lieu  de  lui  répondre  ^  cet 
enfant  tiroit  des  flèches  ;  &:  dès  qu'elles 
atteignoient  le  berger,  elles  fe  changeoient 
en  eau  d'une  odeur  merveilleufe.  Alidor 
comprit  bien  par  ce  badinage  ?  que  le  petit 
amour  n'avoit  pas  ordre  de  lui  expliquer  ce 
myfi:ère.  La  table  difparut  dès  qu'Alidor 
cefiTa  de  manger  ,  &  le  petit  amour  s'envola. 

Une  fymphonie  charmante  fe  fit  entendre  : 
elle  faifoit  naître  mille  tendres  fentimens 
dans  k  cœvir  du  beau  berger  j  fon  impatience' 
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•S'apprendre  à  qui  il  devoit  tant  de  plaifirs  y 
redoubloit  fans  cefie  ;  &  ce  ait  avec  beau^ 
coup  de  joie  qu'il  entendit  chanter  ces 
paroles  : 

Sous  quelle  forme  ,  amour ,  knceras-tu  tes  traits 

A  ce  jeune  berger  que  j'aime  ? 
Satisfait  de  mon  cœur  ,  de  ma  tendrefîe  extrême  , 
Le  fera-t-il  auffi  de  mes  foibles  attraits  ? 
îl  rie  fauroit  douter  de  mon  ardeur  fincère  j 

Mais  ce  n'eft  pas  aïTez  pour  plaire: 
Puiffant  amour ,  prends  foin  d'augmenter  ma  beauté , 
Je  n'en  prendrai  que  trop  de  ma  fidélité  !  - 

Paroiffez  donc  objet  charmant  ?  s'écria  le 
berger;  achevez  par  votre  préfence  de  com- 
bler ma  félicité  ;  je  vous  crois  trop  aimable 
pour  pouvoir  jamais  ceffer  d'être  fidelle  à 
vos  charmes. 

On  ne  répondit  rien  à  fes  paroles  :  la 
fymphonie  finit  peu  après  ;  &:  un  profond 
filence  régna  alors  dans  la  cabane  5  &  invita 
le  berger  aux  douceurs  du  fommeil. 

îl  fe  jeta  fur  fon  lit ,  &:  s'endormit  avec 
quelque  peine  ,  agité  par  fon  impatience  , 
oc  par  fon  nailTant  amour. 

Le  chanf  des  oifeaux  le  réveilla  au  point 
du  jour  ;  il  fortit  de  fa  cabane  )  &  conduliit 
fon  joli  troupeau  dans  le  même  lieu  où  le 
jour  précédent  avoit  commencé  fa  bonne 
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fortune.  A  peine  s'ëtoît  -  il  alTis  au  bord  du 
Tuiffeau  y  qu'un  pavillon  fort  brillant  d'étoffe 
couleur  de  feu  vert  &  or,  fe  trouva  atta- 
che aux  branches  des  arbres  ^  pour  garantir 
Alidor  de  l'ardeur  du  foleiL  De  jeunes  ber- 
gers &  de  belles  bergères  des  environs  y 
arrivèrent  en  ce  lieu.  lis  cherchoient  Alidor; 
fon  pavillon  ^  fon  troupeau  &  fa  parure 
îes  jetèrent  dans  un  grand  étonnement. 

Ils  s*avancèrent  en  diligence  ^  &  lui  de- 
mandèrent avec  beaucoup  d'emprelTement , 
îa  caufe  de  tant  de  merveilles  ?  Alidor  fourit 
de  leur  furprife  ,  &  leur  apprit  tout  ce  qui 
lui  ëtoit  arrivé.  Plus  d'un  berger  en  fentit 
de  îa  jaloufie  ,  &  plus  d'une  bergère  en 
rougit  de  dépit.  Il  y  en  avoit  peu  dans  cette 
contrée  qui  n'eufTent  formé  des  deileins  fur 
le  cœur  du  beau  berger  ;  &  une  déeile  ou 
une  fée  leur  paroiifoit  une  trop  daiigereufe 
rivale. 

Jeune  &  Belle  5  qui  ne  perdoit  guères  fon 
berger  de  vue ,  fouffrît  impatiemment  la 
converfation  des  bergères  :  il  y  en  avoit  de 
charmantes  parmi  elles  ;  &:  une  bergère  fort 
aimable  peut  être  une  rivale  redoutable  à 
une  décKs  même. 

L'indifférence  qu  Alidor  marqua  pour  elles 
lafTaîa  îa  jeune  fée»  Les^  bergères  quittèrent 
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Alidor  avec  peine  ^  &  conduifirent  leur 
troupeau  plus  avant  dans  la  prairie. 

Peu  de  moniens  après  qu'il  n'y  eut  plus 
qu'une  troupe  de  bergers  avec  Alidor  ,  il 
parut  un  fefiin  délicieux  fervi  fur  une  table  de 
marbre  blanc.  Des  fièges  de  verdure  s'éle- 
vèrent autour  ;  &  Alidor  fit  part  de  ce  repas 
aux  bergers  de  fes  amis  qui  l'étoient  venus 
joindre.  En  s'aiTéyant  à  table,  ils  Te  trou- 
vèrent tous  vêtus  d'habits  galans ,  mais 
moins  magnifiques  que  celui  d' Alidor  ,  qui 
parut  alors  tout  brillant  de  pierreries. 

Une  mufique  champêtre  mais  gracieufe  -• 
fit  retentir  les  échos  d'alentour.  Et  Ton 
entendit  chanter  ces  paroles  : 

Admirez  d' Alidor  le  fiiprême  bonheur  ; 
C'eft  par  lui  que  l'amour  m'a  fait  feiitir  fes  armes. 
Bergers,  qui  connoiffe» fes  charmes, 
Refpedez  le  choix  de  mon  cœur. 

L'étonnement  des  bergers  redoubloit  à  tous 
momens.  Une  troupe  de  jeunes  bergères 
arrivèrent  au  bord  du  ruifTeau  ;  le  bruit  de  la 
fymphonie  les  attiroit  bien  moins  en  ce  lieu  5 
que  le  défir  de  voir  Alidor.  On  commença 
fous  les  arbres  un  petit  bal  champêtre  très- 
agréable.  '- 

La  jeune  fée  ^  qui  étoit  invifible  >  mais  tou- 
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jours  prë fente ,  prit  en  un  moment  avec  fîx 
de  fes  nymphes ,  les  plus  jolis  habits  de  ber- 
gères qu'on  eût  jamais  vus.  Elles  n'étoient 
parées  que  de  guirlandes  de  fleurs  ;  leurs  hou- 
lettes en  ëtoient  ornées  ;  &  Jeune  &  Belle  > 
coiffée  iimpîement  avec  des  jonquilles,  qui 
faifoient  un  effet  charmant  dans  Tes  beaux 
cheveux  noirs  ,  parut  la  plus  merveilleufe 
perfonne  du  monde. 

L'arrivée  de  ces  belles  bergères  furprlt 
toute  i'affemblée.  Toutes  les  beautés  de  ce 
lieu  en  fentirent  du  dépit.  Il  n'y  eut  pas  un 
berger  qui  ne  cherchât  avec  empreilement 
à  leur  faire  les  honneurs  de  la  fête. 

Jeune  &  Belles  inconnue  parmi  eux  pour 
une  fée  ^  nen  reçut  pas  moins  d'honneurs , 
&  ne  s'attira  pas  moins  de  vœux.  C'eft  la 
beauté  qui  fait  recevoir  les  hommages  les  plus 
iincères.  Jeune  &  Belle  fut  flattée  des  effets 
de  la  fienne ,  où  fa  dignité  n'avoit  point  de 
part. 

Pour  Alidor  ?  dès  qu'elle  parut  dans  l'af- 
femblée  5  oubliant  que  l'amour  qu'une  déefle 
ou  une  fée  a  voit  pour  lui  y  Fobligeoit  à  quel- 
que attention  pour  ne  lui  pas  déplaire  ;  il  vola 
près  de  Jeune  &c  Belle  ,  &  s'en  étant  appro- 
ché de  la  meilleure  erâce  du  monde  :  venez, 
belle  bergère  ;  lui  dit-il  ;  venez  prendre  une 
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place  plus  digne  de  vous.  Une  fi  merveille ufe 
perfonne  eu  trop  au-deïïus  de  toutes  les  au- 
tres beautés ,  pour  demeurer  confondue  par- 
mi elles.  Il  lui  préfenta  la  main  ;  &  Jeune  & 
Belle:)  charmée  des  fentimens  que  fa  vue 
commençoit  d'infpirer  à  fon  berger ,  fe  laliTa 
conduire.  Alidor  la  mena  fous  ce  pavillon 
brillant  y  qui  s'étoit  trouvé  le  matin  attaché 
aux  arbres  y  dès  qu'il  étoit  arrivé  dans  ce 
lieu.  Une  troupe  de  jeunes  bergers  apporta 
par  les  ordres  d' Alidor ,  des  faifceaux  de 
fleurs  &  de  verdure,  &:  en  élevèrent  une 
efpècé  de  petit  trône  oii  Jeune  &  Belle  fe 
plaça.  Le  beau  berger  fe  mit  à  fes  pieds.  Ses 
nymphes  s'affirent  auprès  d'elle^  &  le  relie 
de  raffem.blée  forrrta  un  grand  cercle ,  où 
chacun  fe  rangea  fuivant  fon  inclination. 

Ce  lieu  5  orné  de  tant  de  beautés ,  faifcit 
le  plus  agréable  fpe61acle  du  monde.  Le  bruit 
de  l'eau  fe  méloit  à  la  fymphonie  5  &  il  fem- 
bloit  que  tous  les  oifeaux  des  environs  fe 
fufTent  alfemblés  dans  ce  lieu  pour  prendre 
part  à  la  fête.  Un  nombre  infini  de  bergers 
fe  détachoient  par  troupes  ,  pour  venir  foire 
leur  cour  à  Jeune  5c  Belle.  Un  d'entr'eux  ^ 
nommé  ÏpHïS  ?  s'approchant  de  la  jeune  fée  : 
Quelque  belle  que  foit  la  place  que  vous  a 
fait  prendre  Alidor^  dit -il  à  Jeune  >  6c  Belle  5 
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elle  eu.  peut-être  très-dangereufe  à  occuper- 
Je  le  crois  5  lui  dit  la  fée  avec  un  fourire 
capable  d'enlever  tous  les  coeurs  :  les  ber- 
gères de  ce  hameau  auront  fans  doute  quel- 
que peine  à  me  pardonner  la  préférence 
qu  Alidor  femble  m'avoir  donnée  fur  tant 
de  beautés  que  la  méritoient  mieux  que  m.oi. 
Non  )  lui  dit  Iphis  ?  nos  bergères  fe  rendront 
plus  de  iuftice  ;  mais  une  décffe  aime  Alidor. 
îphîs  conta  alors  à  Jeune  &  Belle  toute  l'a- 
venture du  beau  berger.  Quand  il  eut  achevé 
fon  récit,  la  jeune  fée  fe  tournant  vers  Ali- 
dor 5  d'un  air  gracieux  :  ie  ne  veux  ,point  > 
lui  dit  -  elle  ,  d'une  auffi  redputable  ennemie 
que  la  dée{[Q  dont  vous  êtes  aimé.  Apparem- 
3î5ent  elle  ne  m'avoit  pas  defliné  la  place  que 
l'occupe  ;  mais  je  la  lui  rendrai.  Elle  fe  leva 
en  achevant  ces  paroles,:  demeurez  :;  lui  dit 
Alidor  en  la  regardant  tendrement,  &  en 
Farrêtant  ;  demeurez ,  belle  bergère  5  il  n  cil 
point  de  déeiïe  dont  je  ne  facrifie  la  ten- 
flreffe  au  pîaifir  de  vous  adorer  )  &  celle  dont 
vous  a  parlé  Iphis  n'efl  pas  fort  favante,  du 
moins  en  amour?  puisqu'elle  a  permis  que  je 
vous  aie  vue.  Jeune  &  Belle  ne  put  répondre 
à  Alidor  ;  on  la  vint  prendre  dans  ce  mo- 
ment pour  danfer,  &  jamais  on  ne  s'en  eft 
acquitté  avec  tant  de  grâce.  Elle  prit  le  beau 
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berger ,  qui  fe  furpaffa  lui-même.  Jamais  les 
plus  magnifiques  fêtes  de  la  cour  de  Jeune 
6c  Belle  ne  lui  avoient  fait  tant  de  plaifir  que 
cette  aflemblée  champêtre.  L'amour  embel- 
lit tous  les  lieux  où  l'on  peut  voir  ce  que  Ton 
aime. 

Alidor  fentoit  augmenter  à  tous  momens 
fon  amour  5  &  faifoit  mille  fermens  de  facri- 
fier  toutes  les  déQ{ïes  &  toutes  les  fées  de 
Funiversj  au  tendre  amour  que  lui  infpiroit  fa 
bergère.  Jeune  &  Belle  étoit  charmée  des 
fentimens  du  beau  berger  ;  mais  elle  voulut 
éprouver  quelques  momens  fa  tendreiTe.  Iphis 
étoit  aimable  ;  &  fi  Alidor  n'eût  pas  été 
préfent ,  on  Fauroit  fans  doute  admiré.  La 
jeune  fée  lui  parla  deux  ou  trois  fois*  dim 
air  affez  gracieux ,  ÔC  dànfa  plufieurs  fois 
avec  lui. 

Alidor  en  fentlt  une  ]aîoufie  au/îi  vive  que 
fon  am.our.  Jeune  &  Belle  le'  remarqua ,  ôc 
s'en  croyant  plus  sûre  du  cœur  de  fon  ber- 
ger 5  elle  ceïïa  de  lui  faire  de  la  peine  ;  elle  ne 
parla  plus  à  Iphis  le  refte  de  la  journée ,  & 
Alidor  eut  {qs  regards  les  plus  favorables.  Hé 
quels  regards  I  ilsportoient  Tamour  dans 
ks  cœurs  les  plus   infenfibles. 

Le  jour  finit ,  cette  belle  troupe  fe  fépara  a 
regret  ;  mille  foupirs  fuivirent  Jeune  &  Belle; 
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elle  défendit  à  tous  les  bergers  de  raccorn^ 
pagner  ;  mais  elle  promit  en  peu  de  mots  à 
Alidor ,  que  le  lendemain  il  la  reverroit  dans 
la  prairie.  Elle  quitta  enfuite  la  belle  troupe 
&  Tes  nymphes  la  fuivirent.  Les  bergers  les 
laifsèrent  partir  ;  ils  efpéroient  qu'en  les  fuir 
vant  d'un  peu  loin ,  ils  pourroient  appren- 
dre ,  fans  en  être  apperçus  ,  quel  ëtoit  le 
hameau  de  ces  divines  personnes  ;  mais  dès 
que  Jeune  5c  Belle  eut  gagné  un  petit  bois 
qui  la  déroboit  aux  yeux  des  bergers  ,  elle 
difparut  avec  Tes  nymphes  *  elles  s'amusèrent 
quelque  temps  à  regarder  les  bergers  cher- 
cher inutilement  la  route  qu'elles  avoient 
prife.  Jeune  &:  Belle  remarqua  avec  plaiiîr 
qu'Àlidor  paroiflToit  un  des  plus  empreffés. 

Iphis  fe  défefpéroit  d'avoir  tardé  un  peu- 
trop  à  les  fuivre  y  6c  beaucoupi  d'autres  ber^ 
gers ,  dont  les  nymphes  avoient  fait  la  conr 
quête  y  pafsèrent  une  partie  de  la  nuit  à  les 
chercher  dans  le  bois  &c  aux  environs. 

Quelques  auteurs  ont  afîuré  que  les  nym- 
phes :,  autorifées  par  l'exemple  de  Ta  jeune 
fée  a  trouvèrent  quelques  -  uns  de  ces  bergers 
plus  aimables  que  tous  les  rois  qu'elles  avoient 
vus  jufques  alors» 

Jeune  &  Belle  retourna  dans  fon  palais;  5s 
bkn  qu'une  fée  j  touiours  occupée  de  milfe 
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foins  diirërens  ,  put  s'abfenter  fans  confequen- 
ce  ,  elle  trouva  tous  fes  amans  bien  inquiets 
de  ne  Tavoir  point  vue  de  toute  la  journée  ; 
mais  pas  un  n'ofa  lui  en  faire  des  reproches. 
II  falloit  être  amans  foumis  8c  refpedueux 
près  de  Jeune  &:  Belle  5  ou  recevoir  d'elle  un 
ordre  de  fe  retirer  de  fa  cour.  Ils  n'ofoient 
même  lui  parler  de  leur  tendreffe  ;  ce  n'ë- 
toit  que  par  leurs  foins  ^  leur  refpe6l  &  leur 
conftance,  qu'ils  efpëroient  enfn  de  la  toucher. 

Jeune  &:  Belle  parut  peu  occupëe  de  tout 
ce  qui  fe  prëfenta  à  fes  yeux  *  elle  foupa  peu  9 
elle  rêva  fouvent  ;  &  les  princes  fes  amans  9 
attentifs  à  toutes  {qs  adions,  crurent  l'avoir 
entendue  foupirer  plusieurs  ^  fois.  Elle  con- 
gédia toute  la  couf  de  fort  bonne  heure  ^' 
&   fe  retira  dans  fon  appartement. 

Quand  on  doit  revoir  ce  qu'on  aime  ^ 
tout  ce  qui  fe  préfente  en  attendant  ce  mo- 
ment agréable  y  pâroit  bien  froid  &  bien 
ennuyeux, 

La  jeune  fée>  avec  les  nymphes  qui  Fa- 
voient  fuivie  tout  le  jour  cachées  dans  un 
nuage;  fiarent  en  un  inftant  à  la  cabane  du  beau' 
berger.  ïl  y  étoit  retourné  fort  trifle  de  n'avoir 
pu  trouver  le  chemin  qu'avoit  pris  fa  divine 
bergère.  Tout  étoit  auiïi  charmant  dans  fa 
cabane ,  que  quand  il  Favoit  quittée  ;  mais  eo 
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rêvant  5  ayant  baifle  les  yeux  fur  le  parquet 
de  fa  petite  chambre ,  il  s'apperçut  qu'il  ëtoit 
changé  ;  au  lieu  des  hiftoires  de  déeïïes  qui 
avoient  eu  de  l'amour  pour  des  bergers  5  il 
vit  en  la  place  les  exemples  terribles  des 
amans  infortunes^  qui  ne  s'étoient  pas  ren^ 
dus  dignes  de  la  tendrefîe  de  ces  divinités. 

Vous  avez  raifon,  s'écria  le  beau  berger 
en  regardant  ces  petites  peintures  ;  vous  avez 
raifon^  déelTe^je  mérite  votre  courroux: 
mais  pourquoi  avez-vous  permis  qu'une  ber- 
gère trop  aimable  vint  s'ofFrir  à  mes  regards  ? 
Hé  !  quelle  divinité  peut  défendre  un  cœur 
contre  Tes  charmes  ? 

Jeune  &:  Belle  étoit  déjà  dans  la  cabane 
quand  Alidor  prononça  ces  paroles  ;  elle  en 
iamt  toute  la  douceur  ^  ôi  fa  tendrefTe  en 
redoubla  encore. 

Il  parut  y  comme  le  jour  précédent  :,  un 
repas  magnifique  ;  mais  Alidor  nen  ût  pas 
un  il  bon  ufage  que  la  veille  ;  il  étoit  amou- 
reux 5  &  même  un  peu  jaloux  :  car  il  fe  fou- 
venoit  toujours  que  fa  bergère  avoit  parlé 
avec  quelque  attention  à  Iphis. 

Cependant  la  promeffe  qu'elle  lui  avoit 
faite  5  qu'il  la  reverroit  le  lendemain  dans  la 
plaine  y  adouciffoit  un  peu  fes  chagrins. 

Le  petit  amour  le  fervit  pendant  le  repas  ; 
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maïs  Alidor,  occupé  de  fa  nouvelle  inquié- 
tude 5  ne  lui  dit  pas  un  feul  mot.  La  table  dif- 
parut  ;  &c  le  jeune  enfant  s'approchant  d' Ali- 
dor 5  lui  préfenta  deux  boites  de  portraits 
magnifiques  ,  puis  il  s'envola. 

Le  beau  berger  ouvrit  avec  précipitation 
une  des  boites  ,  elle  renfermoit  le  portrait 
d'une  Jeune  perfonne  d'une  beauté  fi  par- 
faite ^  que  l'imagination  peut  à  peine  la  repré- 
fenter  :  au-deffous  de  ce  merv  milieux  portrait;? 
ces  paroles  étoient  écrites  en  lettres  d'or, 

Ton  EONHEua  est  attachi  a  sa  tendresse. 

Il  faut  avoir  vu  ma  bergère^  dit  Alidor, 
en  regardant  ce  beau  portrait  5  pour  n'être 
pas  enchanté  d'une  fi  charmante  perfonne; 
il  referma  la  boite  ;  ôc  la  mit  négligemment 
fur  une  table. 

Il  ouvrit  l'autre  boite  que  le  petit  amour 
lui  avoit  donnée  j  mais  quel  fut  fon  étonne- 
ment  quand  il  y  vit  le  portrait  de  fa  ber- 
gère? brillant  de  tous  ces  charmes  qui  avoient 
fait  une  û  vive  impreiîion  fur  fon  cœur  ! 

Elle  étoit  peinte  telle  qu'il  Tavoit  vue  cette 
même  journée:?  coiffée  avec  des  fleurs;  & 
le  peu  que  l'on  voyoit  de  fon  habit?  paroif 
foit  celui  d'une  bergère.  Le  beau  berger  étoit 
il  tranfporté  de  fon  amour  p  qu'il  fut  long- 
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temps  fans   s'appercevolr    que  ces   paroles 
étoient  écrites  au-defïbus  du  portrait. 

Oublie    ses   appas,  ou    ton    amour 
te    sera    funeste. 

Hé  !  fans  ma  bergère  ^  s'écria  Alidor  ,  efl- 
11  quelque  félicité  ?  Ce  tranfport  charma  Jeune 
^  Belle.  Le  beau  portrait  que  méprifoit  Ali- 
dor ,  n'étoit  qu'un  portrait  d'imagination.  La 
jeune  fée  avoit  voulu  voir  fi  fon  berger  la 
préféreroit  à  une  ii  belle  perfonne  ^  qui  lui 
paroiiToit  une  déeffe  ou  une  fée.  Satisfaite 
de  l'amour  d' Alidor  5  elle  retourna  à  fon  pa-» 
lais  ,  après  avoir  affernblé  {qs  nymphes  par 
un  fignal  dont  elles  étoient  convenues. 

C'étoit  de  faire  briller  en  l'air  quelques 
éclairs  ;  &:  c'efl  de-là  que  font  venus  ceux 
qui  ne  font  point  fuivis  du  tonnerre. 

Les  nymphes  revinrent  :  elles  avoiènt 
voulu  voir  auili  ce  que  faifoient  leurs  amans  : 
quelques  -  unes  furent  aflez  contentes  :  elles 
les  trouvèrent  occupés  d'elles  j  &  en  parlant 
avec  empreflement.  Mais  d'autres  furent 
moins  fatisfaites  des  effets  d^  leur  beauté  : 
elles  trouvèrent  leurs  bergers  profondément 
endormis.  On  paroît  quelquefois  fort  amou- 
reux dans  la  journée;  mais  pas  ailez  pour  veil» 
îer  la  nuit. 
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La  jeune  fëe  fe  coucha  en  arrivant  en  Ton 
palais  ,  charmée  de  l'amour-  de  fon  berger. 
Elle  n'ëtoit  agitée  que  de  la  douce  impatience 
de  lé  revoir. 

Pour  Alidor,  il  dormit  peu;  Se  fans  s'in- 
quiéter des  menaces  qu'on  lui  avoit  fait  lire 
au-deïïbus  des  deux  petits  portraits  5  il  ne 
fongea  qu'à  retourner  dans  la  prairie  :  il 
efpéroit  d'y  voir  fa  bergère  dans  la  jour- 
née ;  il  ne  croyoit  pas  pouvoir  y  arriver 
trop  tôt. 

îi  conduisit  fon  aimable  troupeau  au  lieu 
fortuné  où  il  avoit  vu  Jeune  &  Belle  ;  fon 
joli  chien  eut  foin  de  le  garder  :  le  beau 
berger  ne  pouvoit  fonger  qu'à  fa  bergère. 

Jeune  &  Belle  fut  occupée  malgré  elle  ^ 
cette  journée  5  à  recevoir  des  ambalTadeurs 
de  plulîeurs  rois  des  contrées  voiiines.  Jamais 
audiences  ne  furent  ii  courtes  ;  cependant 
une  partie  du  jour  fe  pafTa  à  ces  ennuyeufes 
cérémonies.  La  jeune  fée  fouffroit  autant 
que  fon  berger  j  à  qui  ime  vive  impatience 
\  faifoit  fentir  mille  tourmens. 

Le  foleil  étoit  couché  :  Alidor  crut  enfin 
ne  point  voir  ce  jour  là  fa  divine  bergère  ; 
quelle  doukur  pour  lui  î 

Il  fe  plaignit  3  il  foupira  mille  fois  ;  il  ût 
ces   vers  fur  fon  abfence  ^  &:  avec  le  fer. 
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de   fa  houlette   il  les  grava  fur   un   jeune 

ormeau  : 

Vous  dont  Vénus  ne  peut  regarder  fans  envie 
Xa  brillante  beauté  par  les  grâces  fuivie  5 
O  vous  !  pour  qui  l'amour  proxligua  tant  d'attratts, 
Qiie  ce  Dieu  ,  qui  vous  fit  fi  charmante  &  fi  belle , 
Eit  plus  sûr  de  bleffer  par  vous  que  par  fes  traits  ! 
Bergère  ,  que  pour  moi  votre  abfence  eft  cruelle  ! 
©eftiné  loin  de  vous  à  paflfer  tout  un  jour, 
A  ma  trifteffe  au  moins  je  veux  être  fidclle  > 
Sille  a  rapport  à  mon  amour. 

Il  achevok  de  graver  ces  vers  ,  quand 
Jeune  &  Belle  parut  de  loin 5  dans  la  plaine^ 
avec  fes  nymphes  ,  toujours  vêtues  en  ber- 
gères. Aîidor  les  reconnut  d'une  diidance 
très-éloignée  ;  il  courut  ^  il  vola  vers  Jeune 
êc  Belle ,  qui  le  reçit  avec  un  fourire  char- 
mant ,  digne  de  faire  la  félicite  des  dieux 
mêmes.  " 

Il  lui  parla  de  fon  amour  avec  une  ardeur 
capable  de  perfuader  un  cœur  moins  touché 
que  celui  de  la  jeune  fée.  Elle  voulut  voir 
ce  qu'il  avoit  gravé  flir  l'arbre  ;  &  elle  fut 
charmée  de  l'efprit ,  &  de  la  tendreffe  de 
fon  berger.  Il  lui  conta  tout  ce  qui  lui  étoit 
arrivé  le  foir  précédent  ,  &  lui  offrit  mille 
fois  de  la  fuivre  au  bout  du  monde  ^  pour 
fuir  l'amour  qu'une  déeife  ?  ou  une  fée ,  avoit 
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ffialheureufement  pris  pour  lui.  J'y  perdrois 
trop  5  fi  \cms  fuyez  cette  fée ,  reprit  gracieu- 
ièment  Jeune  &:  Belle  :  il  n'eft  plus  temps  de 
vous  cacher  mes  fentimens  5  puifque  je  fuis 
contente  des  vôtres.  C'eft  moi  ^  Alidor  , 
continua  la  charmante  fée  y  c'eft  moi  >  qui 
vous  ai  donné  des  marques  d'une  tendreiTe 
qui  fera  à  jamais  ^  û  vous  m'êtes  fidelle  , 
votre  bonheur  &  le  mien. 

Le  beau  berger  ,  tranfportë  d'amour  & 
de  joie  ^  fe  jeta  à  (es  pieds  :  fon  iilence  en 
fit  plus  entendre  à  la  jeune  fée  5  que  n'au- 
r  oient  fait  ks  dlfcours  les  mieux  fui  vis.  Jeune 
&:  Belle  le  fit  lever ,  &  il  fe  trouva  vêtu 
d'un  habit  raperhe  ;  puis  la  fée  touchant  la 
terre  avec  fa  houlette  5 .  il  parut  un  char 
magnifique  ,  tiré  par  douze  chevaux  blancs  , 
d'une  beauté  furprenante  :  ils  étoient  attelés 
quatre  de  front.  Jeune  &  Belle  tnonta  dans 
le  char  ;  elle  fit  aiTeoir  le  beau  'berger  auprès 
d'elle.  Les  nymphes  y  trouvèrent  aulïi  leurs 
places  ,  &  dès  qu'elles  y  furent ,  les  beaux 
chevaux ,  qui  n'avoient  pas  befoin  de  con- 
du£l:eur  pour  fuivre  les  intentions  de  Jeune 
6c  Belle  5  les  menèrent  avec  beaucoup  de 
diligence  dans  un  château  qu'aimoit  la  jeune 
fée.  Elle  Tavoit  em.belli  de  tout  ce  quQ  {on 
'art  lui  fournifToit  de  merveilleux  j  il  s  appe^ 
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loit  le  château  des  fleurs  ;  c'étoit  le  plus  almâ^ 
ble  lieu  du  monde. 

La  jeune  fée  &:  Ton  heureux  amant  5 
arrivèrent  ?  avec  les  nymphes  >  dans  une 
grande  cour,  dont  les  murs  n'étoient  que 
des  palifTades  très-ëpaiiTes  de  iafmins  &  de 
citronniers  ;  elles  n'étoient  qu'à  hauteur 
d'appui.  On  voyoit  au-deiTous  couler  une 
belle  rivière  ,  qui  entouroit  cette  cour  :  par- 
delà  ,  un  petit  bois  charmant  ;  &  de  l'autre 
côté  ,  des  prairies  à  perte  de  vue ,  où  cette 
même  rivière  faifoit  mille  oc  mille  tours  y 
comme  fi  elle  avoit  eu  regret  de  quitter  une 
û  belle  demeure. 

Le  château  étoit  plus  admirable  par  Ton 
architeélure ,  que  par  fa  grandeur  j  il  y  avoit 
.  douze  appartemens ,  qui  avoient  chacun  leur 
teauté  différente.  Ils  étoient  très  -  vaftes  ; 
mais  ce  n'étoit  pas  aifez  pour  loger  Jeune 
&  Belle  &  toute  fa  cour  ?  qui  étoit  la  plus 
nombreuse  &  la  plus  magnifique  de  l'univers. 

La  jeune  fée  ne  fe  retiroit  dans  ce  château , 
que  dans  une  efpèce  de  folitude.  Elle  n'y 
étoit  ordinairement  fuivie  que  de  celles  de  fes 
nymphes  qu'elle  aimoit  le  plus  ,  &  des  offi-: 
ciers  de  fa  maifon. 

Jeune  &  Belle  ^  conduifit  fon  berger  dans 
l'appartement  des  myrtes.  Tous  les  meubles 
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y  ëtoient  compofés  de  myrtes  toujours 
fleuris  5  entrelacés  avec  un  art  qui  faifoit 
paroitre  le  pouvoir  &:  le  bon  goût  de  la  jeune 
fée  jufques  dans  les  chofes  les  plus  fimples» 
Tous  les  appartemens  de  ce  château  étoient 
ainii  meublés  feulement  de  fleurs  ;  on  y  ref^ 
piroit  toujours  un  air  doux  &  pur. 

Jeune  &:  Belle  5  par  fa  puiflance  y  en  avoit 
banni  pour  jamais  les  rigueurs  de  l'hiver  ; 
&  fl  elle  permettoit  quelquefois  aux  ardeurs 
de  Tété  de  fe  faire  fentir  dans  un  lieu  fl 
agréable  ,  c'étoit  pour  jouir  avec  plus  de 
cplaiflr  de  la  beauté  des  bains  qui  y  étoient 
délicieux. 

Cet  appartement  étoit  de  porphyre  blanc 
6c  bleu  ,  d'un  travail*  merveilleux  ;  les  cuves  , 
faites  de  diverfes  formes  fingulières  &  agréa- 
bles. Celle  où  Jeune  &:  Belle  fe  baignoit, 
étoit  d'une  feule  topaze  }  élevé  fur  une 
efl:rade  de  porcelaine.  Quatre  colonnes  d'a- 
matifles  d'une  beauté  parfaite  foutenoient 
un  dais  d'une  étoffe  magnifique  jaune  &C 
argent ,  en  broderie  de  perles.  Aîidor:?  occupé 
du  bonheur  de  voir  la  charmante  fée  ^  &  de 
la  voir  fenflble  pour  lui ,  ne  remarqua  prefque 
pas  toutes  ces  merveilles. 

Une  converfation  aimable  &]  tendre  en- 
chanta long  -  temps  ces  am^ns  fortunés  dans 
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rappartement  des  myrtes.  Un  foupë  magni- 
fique fut  fervi  dans  le  fallon  des  jonquilles  ; 
une  fête  galante  le  fuivit  :  les  nymphes  y 
repréfentèrènt  >  en  mufique;  les  amours  de 
Diane  ôc  d'Endymion. 

Jeune  &:  Belle  oublia  de  retourner  à  {on 
palais  ,  &  pafTa  le  relie  de  la  nuit  dans  Tap- 
partement  dés  narcifTes. 

Alidor  3  tranfportë  d'amour  y  fut  long-temps 
fans  pouvoir  goûter  les  douceurs  du  fom- 
meil  dans  l'appartement  des  myrtes  ,  où  leà 
nymphes  l'avoient  conduit  après  la  fête* 

Jeune  &  Belle  >  qui  ne  voulut  point  fe 
fervir  de  fon  pouvoir  pour  calmer  un  trou^ 
feîe  agréable  >  ne  s'endormit  auifi  qu'au  point 
du  jour. 

Alidor ,  impatient  de  tevoir  la  charmante 
fée  y  attendit  quelque  temps  ce  bienheureux 
moment  dans  le  fallon  des  jonquilles.  11 
n'avoit  rien  négligé  dans  fa  parure  de  tout 
ce  qui  peut  ajouter  des  grâces  aux  beautés 
naturelles.  Jeune  &  Belle  parut  mille  fois 
plus  charmante  que  Vénus.  Elle  pafTa  une 
partie  de  la  journée  avec  Alidor  &  les 
nymphes ,  dans  le  jardin  du  château  ,  dont 
les  beautés  étaient  au-deïTus  de  la  defcription 
la  plus  merveilleufe. 

Il   y   eut  une  petite  fête  champêtre  & 


J  E  U  N  E     Et     Ô£  LL  E.  |t9 

agréable  ^  dans  un  bois  délicieux  ,  où  Alidor  y 
pendant  quelques  momens  favorables  ,  eut 
le  doux  plaifîr  de  parler  de  Ton  ardent  amour 
à  Jeune  &:  Belle. 

Elle  voulut ,  ce  foir  même  ^  retourner  â 
ion  palais  ,  elle  promit  à  Alidor  de  revenit 
îe  lendemain.  Jamais  abfence  de  quelques 
heures  n'a  été  célébrée  par  tant  de  regrets*' 
Le  beau  berger  fouhaitoit  paiîionnément  fui- 
vre  la  jeune  fée  ;  mais  elle  lui  ordonna  de 
demeurer  dans  le  château  Aqs  fleurs.  Elle 
vouloit  cacher  fa  tendrefTe  aux  yeux  de  toute 
fa  cour.  Nul  n'entroit  dans  ce  château  fans 
fon  ordre  ;  6c  elle  ne  cralgnoit  point  que  les 
nymphes  découvrirent  fon  fecret.  Ceux 
d'une  fée  font  toujours  en  sûreté;  on  ne  les 
divulgue  jamais ,  la  punition  fuivroit  de  trop 
près  la  faute. 

Jeune  &  Belle  demanda  à  Alidor  fon  joli 
chien  ,  qui  Favoit  toujours  fuivi  )  pour  l'em- 
mener avec  elle.  Tout  ce  qui  plaît  à  ce 
^qu  on  aime  nous  eft  cher. 

Après  le  départ  de  la  jeune  fée  ?  le  ber- 
ger ,  pour  entretenir  fon  inquiétude  ,  bien 
plus  que  pour  la  diffiper ,  s'enfonça  dans  le 
bois  pour  rêver  à  fon  adorable  fée. 

Dans  un  petit  pré  émaillé  de  fleurs  >  ÔC 
àrrofé  d'une  agréable  fontaine  qui  fe  trou-. 
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voit  vers  le  milieu  du  bois  5  il  apperçut  Ton 
troupeau  bondiiTant  fur  Fherbe  :  il  étoit  gardé 
par  fix  jeunes  efclaves  de  bonne  mine , 
vêtus  dliabits  or  &  bleu ,  avec  des  colliers 
&:  des  chaînes  d'or.  Sa  brebis  la  plus  chérie 
reconnut  Ton  maître  ,  &  vint  à  lui  ;  Alidor  la 
careffa  y  &  fut  vivement  touché  des  foins 
de  Jeune  &  Belle  ,  pour  tout  ce  qui  avoit 
rapport  à  lui. 

Les  jeunes  efclaves  firent  voir  à  iVl^idor 
leur  cabane  :  elle  étoit  affez  près  de  là  ,  au 
bout  d'une  belle  allée  fort  couverte.  Cette 
petite  demeure  étoit  bâtie  de  bois  de  cèdre  : 
les  chiffres  de  Jeune  &  Belle  &  ceux  d' Ali- 
dor 5  mêlés  enfemble  ,  y  paroifToient  par- 
tout formés  avec  des  bois  précieux.  Cette 
infcription  étoit  écrite  en  lettres  d'or  fur  une 
grande  turquoife  : 

Dans  ces  beaux  lieux  que  l'on  voie  à  jamais 

Le  tî"oup£au  du  berger  do»t  mon  ame  eft  charmse. 

De  ce  Berger  je  fuis  aimée  ', 
Le  fort  des  dieux  a  moins  d'attraits. 

Le  beau  berger  retourna  au  château  ^qs 
fleurs  ,  charmé  des  bontés  de  la  jeune  fée  : 
iî  ne  voulut  aucune  {ête  ce  foir-là.  Quand 
on  efl  abfent  de  ce  que  Ton  aime  ,  peut- on 
défirer  des  plaifirs  ? 

Jeune 
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Jeune  &  Belle  revint  le  lendemain ,  comme 
elle  l'avoit  promis  à  fon  heureux  am.ant.  Que 
de  joie  de  fe  revoir  !  Tout  le  pouvoir  de  la 
jeime  fée  ne  lui  avoit  jamais  fait  fentir  une 
Il  douce  félicité. 

Elle  paiToit  prefque  tous  les  jours  au  châ- 
teau des  fleurs  ,  &:  ne  fe  montroit  plus  que 
rarement  à  la  cour.  En  vain  les  princes  Tes 
amans  en  fentoient  une  douleur  mortelle  ; 
tout  étoit  facrifié  à  l'heureux  Alidor. 

Mais  un  bonheur  û  doux  peut  -  il  durer 
long-temps  fans  trouble  ?  Une  autre  fée  que 
Jeune  &  Belle  ?  avoit  vu  le  beau  berger  : 
elle  fentit  auiïi  fon  cœur  touché  de  fes 
charmes. 

Un  foir  que  Jeune  &  Belle  étoit  allée 
donner  à  fa  cour  quelques  heures  de  fa  pré- 
fence  ,  Alidor  ^  occupé  de  fon  amour  5  révoit 
profondément  dans  le  fallon  àes  jonquilles  ;? 
quand  il  entendit  un  peu  de  bruit  à  une  des 
fenêtres  ;  &  regardant  de  ce  côté-là  3  il 
apperçut  une  lueur  fort  brillante  ^  &  un 
moment  après  ,  il  vit  fur  une  table  aiiprès- 
de  laquelle  il  étoit  ailîs  >  une  petite  perfonne 
haute  d'une  coudée  ,  fort  vieille  ,  avec  des 
cheveux  plus  blancs  que  la  neige  9  un  collet 
^monté  5  &  un  vertugadin  à  l'antique. 

Je  fuis  la  fée  MoRDlCANTE^  dit-elle  au 
Tome  L  Q 
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beau  berger  ,  &c  je  viens  t' annoncer  un 
bonheur  bien  plus  grand  que  celui  d'être 
aimé  de  Jeune  &  Belle.  Quel  pourroit  être 
ce  bonheur ,  lui  dit  Alidor  avec  un  air  dédai- 
gneux ?  Les  dieux  nen  ont  point  de  plus 
parfait  pour  eux-mêmes  !  C'eft  celui  de  me 
plaire  ,  répartit  fièrement  la  vieille  fée  :  je 
t'aime,  &  mon  pouvoir  efl  fort  au-delTus 
de  celui  de  Jeune  &  Belle  5  &  prefque  égal 
a  celui  des  dieux.  Quitte  pour  moi  cette 
jeune  fée  :  je  te  vengerai  de  tes  ennemis  ,  ôc 
de  tous  ceux  à  qui  tu  voudras  nuire. 

Tes  faveurs  me  font  inutiles  ,  reprit  le 
beau  berger  en  fouriant  :  je  n'ai  point  d'en- 
nemis ;  je  ne  veux  nuire  à  perfonne  ;  je  fuis 
trop  fatisfait  de  ma  deflinée  ;  &  li  la  char- 
mante fée  que  j'adore  n'étoit  qu'une  bergère  y 
i'aurois  été  aufli  heureux  auprès  d'elle  dans 
une  cabane  ,  que  je  le  fuis  dans  le  plus  beau 
palais  de  Tunivers. 

Après  ces  mots  ,  la  mauvaife  fée  fe  fit  tout  i 
d'un  coup  aulïi  grande  &  aulli  grofle  qu'elle  I 
avoit  d'abord  paru  petite  ,  oc  difparut  en  1 
faifant  un  bruit  épouvantable. 

Le  lendemain ,  Jeune  &:  Belle  revint  au 
château  des  fleurs  ;  Alidor  lui  conta  fou 
aventure  ;  ils  connoiffoient  l'un  &  l'autre  la 
fée  Mordicante;  elle  étoit  fort  vieille  >  a\oit 
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toujours  été  laide  Se  très-fenfible  à  Tamour. 
Jeune  &:  Belle  &  fon  heureux  amant 
firent  mille  plaifanteries  de  fa  paiîion  ,  &  ne 
s  inquiétèrent  pas  un  moment  des  effets  de 
fa  vengeance. 

Peut  -  on  être  amant  fortuné  ,  &  fonger 
aux  malheurs  de  l'avenir  ? 

Huit  jours  après  ^  Jeune  &  Belle  &:le  beau 
berger  étant  entrés  dans  un  joli  bateau  tout 
doré  pour  Te  promener  fur  cette  belle  ri- 
vière qui  faifolt  le  tour  du  château  des 
fleurs ,  ils  furent  fuivis  de  toute  leur  petite 
cour  dans  les  plus  jolis  bateaux  du  monde. 
Celui  de  Jeune  &  Belle  et  oit  couvert  d'un 
dais  d'une  étoffe  légère  bleu  &:  argent  : 
les  rameurs  étoient  vêtus  de. même.  D'autres 
petits  bateaux,  remplis  de  muficiens  excel- 
lens ,  accompagnoient  ces  amans  heureux , 
&  formoient  une  fymphonie  agréable.  Ali- 
dor^  plus  amoureux  que  jamais 5  ne  regardoit 
que  Jeune  &  Belle  ,  dont  la  beauté  paroif- 
foit  ce  jour-là  plus  charmante  que  l'on  ne  la 
peut  repréfenter. 

Ils  continuoient  leur  promenade  5  quand 
ils  virent  douze  fyrènes  fortir  de  l'eau  ;  un 
moment  après  ,  douze  tritons  parurent ,  &: 
fe  rangèrent  avec  les  fyrènes  autour  du  petit 
bateau  de  Jeune  ÔC  Belle,  Les  tritons  firent 
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des  fymphoîiies  extraordinaires  avec  leurs 
cornets ,  &  les  fyrènes  chantèrent  des  airs 
gracieux  qui  amusèrent  quelque  temps  la 
jeune  fëe  &:  le  beau  berger.  Jeune  &  Belle  , 
qui  étoit  accoutumée  aux  merveilles^  crut  que 
c'ëtoit  un  divertifTement  qui  lui  avoit  été 
préparé  par  ceux  qui  étoient  chargés  de  con- 
tribuer à  fes  plaifirs  ,  en  inventant  des  fêtes 
nouvelles  ;  mais  tout-d'un-coup  ces  perfides 
tritons  &:  les  fyrènes ,  ayant  pofé  leurs  mains 
fur  le  bateau  de  la  jeune  fée^  le  coulèrent  à 
fond. 

Le  feul  péril  que  craignit  Alidor  y  fut  celui 
que  couroit  la  jeune  fée  :  il  voulut  nager  vers 
elle  ;  mais  les  tritons  l'emportèrent  malgré 
lui^  &  Jeune  &  Belle,  enlevée  en  même 
temps  par  les  fyrènes^  ait  remife  dans  fon 
palais* 

Une  fée  n'ayant  pas  de  pouvoir  fur  une 
autre  :  la  jaloufe  Mordicante  borna  fa  ven- 
geance à  faire  fentir  à  Jeune  &  Belle  ce  que 
l'abfence  a  de  plus  cruel  Se  de  plus  doulou- 
reux. Cependant  Alidor  fut  conduit  par  les 
tritons  dans  un  château  terrible ,  gardé  par 
des  dragons  ailés.  C*étoit-là  que  Mordicante 
ayoit  réfolu  de  fe  foire  aimer  du  beau  ber- 
ger j  ou  de  fe  venger  de  fes  mépris  «  On  mit 
Alidor  dans  une  chambre  fort  obfcurea  Mor^  n 
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dicante  5  toute  brillante  des  plus  belles  pierre- 
ries du  monde ,  vint  le  trouver ,  Se  lui  vou- 
lut parler  de  fa  tendreffe.  Le  berger ,  défef- 
péré  d'être  féparé  de  Jeune  &:  Belle  )  traita 
la  mauvaife  fée  avec  tout  le  mépris  qu  elle 
méritoit. 

Quelle  rage  pour  Mordicante  !  Mais  fon 
amour  étoit  encore  trop  violent  pour  vou- 
loir perdre  celui  qui  l'avoit  fait  naître.  Elle  fe 
réfolutj  après  pkfieurs  jours  qu'Alidor  fut 
retenu  dans  une  afFreufe  prifon  y  de  vaincra 
ce  fidelle  berger  par  de  nouveaux  artifices» 
Elle  le  tranfporta  tout  -  d'un  -  coup  dans  un 
palais  magnifique  :  il  fut  fervi  avec  une  pompe 
qui  ne  cédoit  en  rien  à  celle  .qu'il  avmt  .vue 
dans  le  château  des  *fleurs..  On  tâchoit  de 
dilîiper  fa  douleur  par  mille  fêtes  agréables  ^ 
&  les  plus  belles  nymphes  de  l'univers  ;>  qui 
formoient  fa  cour^  fembloit  briguer  entr'el-^; 
les  l'honneur  de  lui  plaire.  On  ne  parloit  plus 
à  Alidor  de  l'amour  de  la  mauvaife  fée  ;  mais 
le  £delle  berger  languilToit  au  milieu  des  plaiw 
firs,  &  n'étoit  pas  moins  défefpéré  de  l'ab- 
fence  de  Jeune  &  Belle  parmi  les  fétQs  les 
plus  galantes  y  qu'il  l'avoit  été  dans  T horreur 
de  fa  cruelle  prifon. 

Cependant  Mordicante  efpéroit  que  l'ab- 
fence  de  Jeune  6c  Belle  ?  les  plaifirs  continuels 
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dont  on  tâchoit  d'amufer  Alidor  5  &  la  vue 
de  tant  de  charmantes  perfbnnes  5  porteroit 
enfin  le  cœur  du  berger  à  devenir  infîdelle  ; 
&  elle  ne  faifoit  paroître  tant  de  belles  nym- 
phes à  Tes  yeux ,  que  pour  prendre  elle-même 
la  figure  de  celle  dont  il  paroitroit  le  plus 
touché.  Elle  étoit  dëguifëe  parmi  les  nym- 
phes ;  quelquefois  elle  paroifToit  la  plus  char- 
Hiante  brune  du  monde  5  &  quelquefois  la 
plus  belle  blonde  de  l'univers. 

L'amour ,  qui  peut  tout  fur  les  cœurs  ^ 
avoit  fufpendu  fa  cruauté  naturelle  ;  mais  le 
défefpoir  de  ne  pouvoir  ébranler  la  fidélité 
d'Alidor  5  ralluma  fi  bien  fa  fureur ,  qu'elle 
réfolut  de  faire  périr  ce  charmant  berger  5  6c 
de  le  rendre  la  vi6lime  de  l'amour  confiant 
qu'il  confervoit  pour  Jeune  &  Belle. 

Un  jour  qu'elle  l'obfervoit  fans  être  vue 
dans  une  belle  galerie  dont  les  fenêtres  don- 
noient  fur  la  mer  •  Alidor ,  appuyé  fur  une 
baluflrade,  rêva  long- temps  fans  prononcer 
une  feule  parole  ;  mais  enfin  foupirant  dou-^ 
ioureufement  ^  il  fit  des  plaintes  fi  tendres  &c 
û  touchantes  3  &:  qui  marquoient  fî  vivement 
la  paffion  qu  il  fentoit  pour  la  jeune  fée  a  que 
Mordicante  3  tranfportée  de  rage ,  fe  laiiîa 
voir  à  Alidor  fous  fa  figure  naturelle  3  & 
après  l'avoir  accablé  de  reproches ,  le  fit  re- 
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Wiener  dans  la  prifon  ^  &  lui  annonça  que 
dans  trois  jours  il  feroit  facriiié  à  fa  haine  ? 
ôc  que  les  plus  cruels  fupplices  vengeroient 
fon  amour  mëprife. 

Alidor  ne  regretta  point  la  perte  de  fa  vie  ; 
elle  lui  ëtoit  infupportable  éloigné  de  Jeune 
&  Belle  5  &  fatisfait  de  n'avoir  rien  à  crain- 
dre pour  elle  de  la  colère  de  Mordicante  5 
parce  que  le  pouvoir  de  la  jeune  fée  étoit 
égal  au  fien ,  il  attendit  conftamment  la  mort 
qui  lui  venoit  d'être  annoncée. 

Cependant  Jeune  ôc  Belle  ^  auflî  fidelle  que 
fon  berger ,  gémilToit  de  la  douleur  de  fa 
perte.  Les  fyrènes  qui  l'avoient  remife  dans 
fon  palais ,  avoient  difparu  dans  le  moment 
même  ;  &  la  jeune  fée  ne  douta  pas  que  ce 
ne  fût  la  cruelle  Mordicante  qui  lui  enlevoit 
Alidor.  L'excès  de  fa  douleur  apprit  en  même 
temps  à  toute  fa  cour  5  &:  f a  tendrelTe  pour 
le  beau  berger  5  &  la  perte  qu'elle  avoit  faite. 

Que  de  rois  furent  jaloux  des  maîheurâ 
mêmes  où  la  mauvaife  fée  précipitoit  Alidor  1 
quelle  rage  pour  ces  princes  amoureux  ^  d'ap- 
prendre qu'ils  avoient  un  rival  aimé,  &  de 
voir  Jeune  &  Belle  ne  s'occuper  plus  qu'à 
répandre  des  larmes  pour  ce  mortel  fortuné  1 
Cependant  la  perte  d'Alidor  reveilla  leur  ef- 
pérance.  Ils  favoient  enfin  que  Jeune  ôc  Belle 
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favoit  aiifli  bien  aimer  ,  qu'elle  favoit  plaire  i 
ils  redoublèrent  leurs  empreilëmens  ?  chacun 
d'eux  flatté  de  la  douce  elpërance  de  rem- 
plir un  jour  la  place  de  cet  amant  heureux. 
Mais  Jeune  &  Belle?  toujours  également  af- 
fligée de  rabfence  d'Alidor ,  &  fatiguée  de 
i'amour  de  fes  rivaux^  abandonna  fa  cour^ 
êc  fe  retira  au  château  des  fleurs, 

La  vue  de  ces  lieux  charmans ,  où  tout 
rappeloit  dans  fon  cœur  le  fouvenir  du  beau 
berger  ,  augmentoit  encore  fa  langueur  &  fa 
lendrefTe.  Un  jour  qu'elle  fe  promenoit  dans 
fes  beaux  jardins  :  Kélas^-  dit-elle^  en  regar- 
dant les  divers  ornemens  dont  ils  étoient 
embellis ,  vous  faiiiez  autrefois  mes  plaiiirs  ; 
mais  je  fuis  trop  occupée  de  ma  douleur  , 
pour  penfer  encore  à  vous  donner  des  beau- 
tés  nouvelles. 

Gomme  elle  achevoit  ces  paroles ,  elle  en- 
tendit un  zéphyre  agréable  )  qui ,  agitant  les 
^eurs  de  ce  beau  parterre ,  les  arrangea  en 
im  inftant  de  diverfes  manières.  D'abord  elles 
repréfentèrent  les  chiffres  de  Jeune  &  Belle  ) 
puis  d'autres  chiffres  qu'elle  ne  connoiiToit 
pas  ;  &  un  moment  après ,  elles  formèrent 
diflinélement  des  lettres  5  &:  Jeune  &  Belle, 
ilirprife  de  cette  nouveauté  ?  lut  ces  vers 
écrits  d'une  façon  fi  lingulière: 
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Poitï  embellir  ces  lieux ,  ordonnez  à  Zéphyre  , 
Les  fleurs  naifient  quand  il  foupire  ; 
Pour  Flore  chaque  jour  il  prodigue  fes  foins. 
Plus  glorieux  cent  fois  d*être  fous  votre  empire , 
Pour  vous ,  quand  vous  voudrez ,  il  n'en  fera  pas  moins. 

Jeune  &:  Belle  lifoit  ces  vers  ^  quand  elle 
vit'  paroître  en  Tair  ce  dieu  qui  venoit  de  lui 
déclarer  fon  amour.  Il  étoit  dans  un  petit 
char  de  rofes  5  attelé  de  cent  fereins  blancs  9 
attachés  dix  à  dix  avec  des  cordons  de  per- 
les. Le  char  s'approcha  de  la  terre  3  C>c  Zé- 
phyre deicendit  près  de  la  jeune  fée.  Il  lui 
parla  avec  toute  la  grâce  d'un  dieu  fort  aima- , 
ble  6c  fort  galant  ;  mais  la  jeune  fée ,  fans 
être  flattée  d'une  conquête  û  brillante,  lui 
répondit  en  amante  fidelle.  Zéphyre  ne  s'é- 
tonna point  des  rigueurs  de  Jeune  &:  Belle  ; 
il  fe  flatta  de  l'attendrir  par  fes  foins  ;  il  lui 
fit  aflidûment  fa  cour,  &  n*oublia  rien  pour 
lui  plaire. 

Il  ne  manquoit  plus  rien  à  la  gloire  d'Alî« 
dor  ;  il  avoit  un  dieu  pour  rival  ,  ôc  il  étoit 
préféré  par  Jeune  &  Belle. 

..Cependant  cet  heureux  mortel  étoit  prêt 
à  périr  par  la  fureur  de  Mordicante.  Il  y  avoit 
près  d'un  an  que  la  jeune  fée  &  le  beau  hei-- 
ger  étoient  féparés,  quand  Zéphyre,  qui  n  ef- 
péroit  plus  pouvoir  vaincre  la  conflance  de 
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Jeune  &  Belle ,  &  touché  des  larmes  qu'il 
lui  voyoit  répandre  fans  ceïïe  pour  la  perte 
d'Alidor  ;  lui  dit  un  jour  qu'il  la  trouva  encore 
plus  trifte  qu'à  l'ordinaire  :  Puilqu'il  ne  m'eil 
plus  permis ,  charmante  fée  ,  de  me  iiatter 
du  bonheur  de  vous  plaire  ,  je  veux  du 
moins  contribuer  à  votre  félicité.  Que  faut« 
il  faire ,  continua  -  t  -  il  ^  pour  vous  rendre 
heureufe  ?  Il  faut ,  pour  mon  bonheur  5  lui 
lépondit  Jeune  &  Belle  avec  un  regard  char- 
mant^ qui  penfa  réveiller  tout  Tamour  de 
Zéphyre  ;  il  faut  me  rendre  Alidor.  Je  ne 
puis  rien  contre  le  pouvoir  d'une  autre  fée: 
mais  vous  j  Zéphyre  j  vous  êtes  un  dieu ,  & 
vous  pourriez  tout  contre  cette  cruelle  ri- 
vale. Je  vais  tâcher  5  lui  répartit  Zéphyre  > 
^e  vaincre  affez  bien  les  tendres  fentimens 
qu€  vous  m'avez  infpirés>  pour  vous  pou- 
voir rendre  enfin  un  fervice  agréable.  Après 
cts  mots  il  s'envola ,  &  laiifa  Jeune  &  Belle 
ilattée  d^une  douce  efpérance* 
.  Z,ephyre  ne  la  trompa  point  ;  il  n  aimoit 
pas  long  -  temps  fans  être  affuré  de  plaire  i 
&  la  jeune  fée  lui  avoit  paru  trop  conf-- 
tante  ,  pour  pouvoir  efpérer  de  lui  faire  ou^- 
bîier  Ahdor, 

Zéphyre  vola  vers  Thorrible  prifon  ^  où  ce 
beau  berger  n'attendoit  plus  que  la  perte  de 


JEÛNE  ET  Belle.       571 

fa  vie.  Un  \ent  impétueux  ,  formé  par  iix 
aqiiillons ,  qui  avoient  accompagné  Zéphyre^ 
ouvrit  tout-d  un-coup  les  portes  de  la  prifon  ; 
&  le  beau  berger  y  enfermé  dans  un  nuage 
fort  brillant,  fut  conduit  au  château  des  fleurs. 
Zéphyre  y  après  avoir  vu  Alidor  5  s'étonna 
moins  de  la  fidélité  de  Jeune  &  Belle  ;  il  ne 
voulut  point  fe  montrer  au  beau  berger  qu'il 
ne  l'eût  rendu  à  la  charmante  fée.     0 

Qui  pourroit  exprimer  la  joie  parfaite 
qu*  Alidor  &  Jeune  &c  Belle  fentirent  à  fe 
revoir  ?  Qu'ils  fe  retrouvèrent  aimables  y  & 
qu'ils  s'aimèrent  tendrement  !  que  de  grâces 
furent  rendues  par  ces  amans  heureux  5  au 
dieu  qui  venoit  d'alTurer  leur  félicité  !  Il  les 
quitta  peu  après  pour  retourner  auprès  de 
Flore. 

Jeune  &:  Belle  voulut  que  toute  fa  cour 
prît  part  à  fon  bonheur  :  on  le  célébra  par 
mille  jeux  dans  toute  l'étendue  de  fon  em- 
pire ,  malgré  la  douleur  des  princes  {qs 
amans ,  qui  furent  fpe^tateurs  du  triomphe 
du  beau  berger. 

Cependant  y  poitr  n'avoir  plus  rien  à 
craindre  de  la  colère  de  Mordicante  contre 
Alidor  ,  Jeune  oc  Belle  lui  apprit  l'art  de 
féerie  ^  &  lui  fit  préfent  du  don  de  JeunefTe, 
Après  avoir  aifurë  un  bien  fi  doux   à  foo 
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heureux  amant  ,  fongeant  au  foin  de  fa 
gloire  5  elle  lui  donna  le  château  des  fleurs^ 
6l  le  fit  reconnoître  fouverain  de  ce  beau 
pays  ,  où  (qs  aïeux  avoient  autrefois  régné. 
Alidor  fut  le  plus  grand  roi  de  l'univers  , 
dans  les  mêmes  lieux  où  il  avoit  été  le  plus 
charmant  berger  du  monde  :  il  combla  de 
biens  tous  ceux  qui  avoient  été  de  {^s  amis; 
&  confervant  à  jamais  tous  fes  charmes^ 
comme  Jeune  &  Belle  )  on  affure  qu'il 
s'aimèrent  toujours  j  parce  qu'ils  flirent  tou- 
jours aimables  ?  &  l'hymen  ne  fe  mêla  point 
de  finir  une  paffion  qui  faifoit  la  félicité-  de 
leur  vie. 


LE    PALAIS 

DE  LA  VENGEANCE 
CONTE. 


L    fut  autrefois  un  roi  &:  une  reine  d'îf- 
lande  ,  qui  ^  après  vingt  ans  de  mariage  eurent 
une  fille ,  dont  la  naiffance  leur  donna  d'au- 
tant plus  de  joie,  qu'ils  défefpéroient  depuis 
long-temps  d'avoir  des  enfans  qui  fuccédaf- 
fent  un  jour  à  leur  royaume.  La  jeune  prin- 
cefTe  fut  nom.mëe  ImîS;  (qs  charmes  naiffans 
promirent  y  àhs  fon  enfance  ^  toutes  les  mer- 
veilles que  l'on  vit  briller  en  elle   dans  un 
âge  un  peu  plus  avance.    Rien  n'auroit  été 
digne  d'elle  dans  tout  l'univers ,  fi  FAmour  ^ 
qui  crut  de  fon  honneur  de   pouvoir  affu- 
jétir    un  jour    à  fon  empire    une    ii    mer- 
veilleufe  perfonne  ,  n'eût  pris  foin  de  faire 
naître  dans  cette  même  cour  un  prince  auili 
charmant  que  la  princelle  Imis  étoit  aimable. 
Il  s'appelloit   Philax  ^    &:   il   étoit  fils  d'un 
frère  du  roi  d'îflande  ;  il  avoit  deux  ans  de 
plus  que  la  princefTe  ,   &  ils  furent  élevés 
enfemble  a^vec  toutes  les  libertés  que  donne 
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Tenfance  &  la  proximité  du  fang.  Les  pre'« 
miers  mouvemens  de  leurs  cœurs  furent 
donnés  à  l'admiration  &:  à  la  tendrelTe.  Ils 
ne  pouvoient  rien  voir  de  fi  beau  qu'eux- 
mêmes  ,  auffi  ne  trouvoient-ils  rien  ailleurs 
qui  pût  les  détourner  dune  paffion  qu'ils' 
fentoient  l'un  &:  lautre ,  même  fans  favoir 
encore  comment  on  la  devoit  nommer.  Le 
roi  &  la  reine  voyoient  naître  cet  amour 
avec  pîaiiir  ;  ils  aimoient  le  jeune  Philax  ; 
il  étoit  prince  de  leur  fang  ^  &:  jamais  un 
enfant  n'avoit  donné  de  fi  belles  efpérances. 
Tout  fembloit  d'accord  avec  l'amour  ^  pour 
Tendre  un  jour  Philax  le  plus  heureux  de 
tous  les  hommes.  La  princefTe  avoit  environ 
douze  ans  5  quand  k  reine  ^  qui  l'aimoit 
avec  une  tendreffe  infinie  ,  voulut  confulter 
fur  fa  defîinée ,  une  fée  dont  la  fcience  pro- 
digieufe  faifoit  alors  grand  bruit.  Elle  partit 
pour  l'aller  trouver.  Elle  mena  avec  elle 
Imis ,  qui  ^  dans  îa  douleur  de  quitter  Philax  5 
s'étonna  mille  &  mille  fois  que  l'on  pût 
fonger  à  Favenir  quand  le  préfent  étoit 
agréable.  Philax  demeura  auprès  du  roï)  5r 
tous  les  plaiiirs  de  la  cour  ne  le  confoîèreîît 
point  de  l'abfence  de  la  princeffe. 

La  reine  arriva  au  château   de  la  fée  ; 
elle  y  fut  magnifiquement  recrue;   mais  ia 
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fee  ne  s'y  trouva  pas.  Elle  habitoit  cFor^ 
dinaire  fur  îe  fommet  d'une  montagne  à 
quelque  diftance  de  fon  château  ,  où  elle 
demeuroit  feule ,  occupée  de  ce  profond  fa- 
voir  ^  qui  la  rendoit  fi  célèbre  par  tout  le 
monde.  T>ès  qu'elle  fut  Farrîvée  de  la  reine  5 
elle  revint  :  la  reine  lui  préfenta  îa  princeiTe  ? 
lui  apprit  fon  nom  y  l'heure  de  fa  naiffance  y 
que  la  fée  favoit  aufn-bien  qu'elle  5  qnjoi- 
qu'eîle  n'y  eût  point  été  ;  (-mais  la  fée  de 
îa  montagne  favoit  tout).  Elle  promît  à  la 
reine  de  lui  rendre  réponfe  dans  deux  jours  > 
ôc  puis  elle  retourna  fur  le  fommet  de  fa 
montagne.  Au  commencement  du  croifîème 
jour ,  elle  revint  )  fit  defcendre  la  reine 
dans  un  jardin  ,  6c  lui  donna  des  tablettes 
de  feuilles  de  palmier  bien  fermées  ;  mais 
€Île  Fui  ordonna  de  ne  les  ouvrir  qu'en  pré- 
fence  du  roi.  La  reine  >  pour  fatisfaire  du 
moins  en  quelque  façon  fa  curio/ité ,  lui  ût 
diveHes  queilions  fur  la  fortune  de  fa  fille  : 
Grande  reine  y  lui  dit  îa  fée  de  la  monta- 
gne, je  ne  vous  faurois  dire  précifément  de 
quelle  efpèce  de  malheur  la  prince ffe  efi 
menacée  ;  je  vois  feulement  que  l'amouî' 
aura  beaucoup  de  part  dans  les  événemens 
de  fa  vie  5  &:  que  jamais  beauté  n'a  fait 
naître  de  fi  violentes  paillons  que  celles  que 
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doit  infplrer  Imis.  Il  ne  falloit  point  être  fée 
pour  promettre  des  amans  à  cettQ  princefle  5 
fes  yeux  fembioient  déjà  exiger  de  tous  les 
cœurs  l'amour  que  la  fée  aUliroit  que  Ton 
auroit  pour  elle.  Cependant  îmis  y  beaucoup 
moins  inquiète  de  fa  deflinée  que  de  i'abfence 
de  Philax ,  s'amufoit  à  cueillir  des  fleurs  ; 
mais  occupée  de  fa  tendrefï'e  &:  de  l'impa- 
tience de  partir  >  elle  oublia  le  bouquet 
qu'elle  avoit  commencé  de  faire  ^  &  jeta  , 
en  rêvant  >  les  fleurs  qu'elle  avoit  d'abord 
amafTées  avec  plaifir.  Elle  alla  rejoindre  la 
reine  ^  qui  difoit  adieu  à  la  fée  de  la  mon- 
tagne. La  fée  embrafla  Imis ,  &  la  regardant 
avec  l'admiration  qu'elle  méritoit  :  Puifqu'il 
ne  m'eft  pas  poffible  (  dit-elle  après  quelque 
moment  d'un  filence  qui  avoit  quelque  chofe 
de  my-ftérieux  )  ?  puifqu'il  ne  m'eft  pas  pof- 
iible ,  belle  princefTe  ,  de  changer  en  ta. 
faveur  l'ordre  des  devinées  y  du  moins  je 
tâcherai  de  te  faire  éviter  les  malheurs 
qu'elles  te  préparent.  Après  ces  mots,  elle 
cueillit  elle-  même  une  touffe  de  muguet  ^  & 
s'adrefTant  à  la  jeune  Imis  ;  Portez  toujours 
ces  fleurs  que  je  vous  donne  ,  lui  dit- elle  ; 
elles  ne  fe  flétriront  jamais  ;  &  tant  que 
vous  les  aurez  fur  vous ,  elles  vous  garan- 
tiront de  tous  les  maux  dont  le  deitin  vous 
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înenace.  Elle  attacha  enfuite  le  bouquet  fur 
îa  coiffure  dlmis )  5c  les  fleurs  obéiiTant  aux 
intentions  de  la  fée  ,  dès  qu'elles  furent  fur 
îa  tète  de  la  princeffe  5  s'ajuftèrent  d'elles- 
mêmes  y  &  formèrent  une  efpèce  d'aigrette  j? 
dont   la  blancheur   fembloit   ne  fervir  qu'à 
faire  voir  que  rien  ne  pouvoit  eifacer  celle 
du  teint  de  la   belle  Imis.    La    reine  partit 
après  avoir  encore  remercié   mille    fois  la 
fée  5  &  revint  en  Mande  ^  où  toute  la  cour 
attendoit  avec   impatience   le   retour   de  la 
princeffe.   Jamais  la  joie  ne  parut  plus  bril- 
lante   &  plus   aimable   que    dans  les   yeux 
d'Imis  &  de  fon  amant*  On  n'expliqua  qu'au 
roi  le  myftère  de  l'aigrette  de  muguet  ;  elle 
faifoit   un  eiFet   {i    agréable    far    les   beaux 
cheveux  bruns  de  la  princeffe  ^  que  tout  le 
monde    la   prit   pour  un    fîmpîe    ornement 
qu'elle  avoit  choifi  elle-même  dans  les  jardins 
de  la  fée.  La  princeffe  parla  beaucoup  plus 
à  Philax  des  chagrins  qu'elle  avoit  fentis  en 
ne  le  voyant  pas  5  que  des   malheurs  que 
lui  promettoient  les  deftinées.  Philax  en  fut 
pourtant  alarmé  ;   mais  la  joie  de  fe  trouver 
étoit  préfente  ^  les  malheurs  encore   incer- 
tains ;  ils  les  oublièrent ,  &  s'abandonnèrent 
au  doux  plaifir  de  fe  revoir.  Cependant  la 
reine  rendit  compte  au  roi  de  fon  voyage. 
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&  lui  donna  les  tablettes  de  la  fée.  Le  roî 
les  ouvrit ,  &  y  trouva  ces  paroles  écrites 
en  lettres  d'or. 

Le  deftin  pour  Imis  fous  im  efpoir  fiatteur , 

Cache  une  peine  rigoureufe  j 

Elle  deviendra  malhenreiife 

Far  le  long  cours  de  fon  bonheur. 

Le  roi  &:  la  reine  furent  fort  affliges  de 
cet  oracle?   &  cherchèrent  vainement  à  le 
pouvoir  expliquer.  Ils  n'en  dirent  rien  à  la 
princeiTe  ,  pour  ne  lui  pas  donner  une  inutile 
douleur.   Un  jour  que  Philax  ëtoit  allé  à  la 
chaffe ,    ce    qui  lui  arrivoit   aiîez  fou  vent , 
îmis  fe  promenoit  feule  dans  un  labyrinthe 
de    myrtes  ;    elle   étoit  fort   triile  y    parce 
qu'elle   trouvoit    que    Philax  tardoit  trop   à 
revenir  ^  &  elle  fe  reprochoit  une  impatience 
qu'il  ne  partageoit  pas  avec  elle.  Elle  étoit 
occupée  de  fa  rêverie  ,  quand  elle  entendit 
une  voix  qui  lui  dit  ;  pourquoi  vous  affligez- 
vous  :>  belle  princeffe  ?    ii  Philax  n'eft  pas 
afîez  fenlible   au    bonheur  d'être    aimé  de 
vous  ?   je  viens  vous  offrir   un  cœur  mille 
fois  plus  reconnoiffant ,  un  cœur  vivement 
touché   de   vos  charmes  ,    &  une  fortune 
affez  brillante?  pour  devoir  être  défîrée  par 
toute   autre  que  par  vous  ^    dont  tout  le 
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inonde  doit  reconnoître  l'empire.  La  prin- 
ceiTe  fut  très-furprife  d'entendre  cette  voix  ; 
elle  croyoit  être   feuîe  dans  le  labyrinthe  ; 
&  comme  elle  n'avoit  point  parlé  ,  elle  s'ë- 
tonnoit  encore  plus  que  cette  voix  eût  ré- 
pondu à  fa  penfëe.  Elle  regarda  autour  d'elle  , 
&  elle  vit  paroître  en  l'air  un  petit  homme 
monté  fur  un  hanneton.  N'ayez  point  peur  9 
belle  Imis ,   lui    dit-il  5    vous   n'avez  point 
d'amant  plus  fournis  que  moi  ;  &  quoique  ce 
foit  aujourd'hui  la  première  fois  que  je  parois 
devant  vous  ,  il  y  a  long- temps  que  je  vous 
aime ,  &  que  je  vous  vois  tous  les  jours.  Que 
vous  m'étonnez  5  lui  dit  la  princelTe  1  Quoi  ! 
vous  me  voyez  tous  les  jours ,  &:  vous  favez 
ce  que  je  penfe  ?  Si  cela  eu ,  vous  avez  du 
voir  qu'il  efl  inutile  d'avoir  de  l'amour  pour 
moi.  Philax ,  à  qui  j'ai  donné  mon  cœur  , 
eft  trop  aimable ,   pour  pouvoir  cefîer  d'en 
être  le  maître  ;    &  quoique  je  ne  fois  pas 
eontente  de  lui ,  je  ne  l'ai  Jamais  tant  aimé. 
Mais ,  dites-moi  qui  vous  êtes ,  &  où  vous' 
m'avez  vue  }  Je  fuis  Pagan  l'Enchanteur  > 
lui  dit-il  5  &  mon  pouvoir  s'étend  fur  tout  le 
monde  9  hors  fur  vous.    Je  vous  vis  dans 
les  jardins  de  la  fée  de  la  montagne.  J'étois 
caché  dans  une  des  tulipes  que  vous  cueillîtes; 
je  pris  d'abord  pour  un  heureux  préfage  le 
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hafard  qui  vous  avoit  fait  choifir  la  fleur  oii 
î'ëtois.  Je  me  flattai  que  vous  m'emporteriez 
avec  vous  ;  mais  vous  étiez  trop  occupée  du 
plaifir   de  penfer  à  Philax  ;  vous  jetâtes  les 
fleurs  après  les  avoir  cueillies  ,   &:  vous  me 
laifsâtes  dans  le  jardin  y  le  plus  amoureux  de 
tous  les  hommes.  Depuis  ce  moment  5  j'ai 
fenti  que  rien  ne  pouvoit  me  rendre  heureux  - 
que  Fefpérance  d'être  aimé  de  vous.  Penfez 
à  moi  ^  belle  îmis  5  s'il  vous  efl:  poiîible  ;   8c 
permettez  -  moi  de  vous  faire  fouvenir  quel- 
quefois de  mon  amour.  Après  ces  mots  il 
difpamt ,   &:  la  princeffe  retourna  au  Palais  , 
où  la  vue  de  Philax  qu'elle  retrouva  ^  diffipa 
la  peur  qu'elle  avoit  eue.  Elle  avoit  tant  d'em- 
preilement  de  l'entendre  fe  juftifier  du  long 
temps  qu'il  avoit  paffé  à  la  chalTe  ?  qu  elle 
penfa  oublier  de  lui   conter  Ton  aventure. 
Mais  y  enfin  )  elle  lui  apprit  ce  qui  lui  venoit 
d'arriver  dans  le  labyrinthe  des  myrtes.   Le 
jeune  Prince  5  m.algré  fon  courage  5  craignit  un 
rival  ailé ,  contre  lequel  il  ne  pourroit  difpu- 
ter  fa  princeffe  qu'aux  dépens  de  fa  vie.  Mais 
l'aigrette  de  muguet  le  raffuroit  contre  hs 
enchantemens  ?  &c  la  tendreife  qu'Imis  avoit 
pour  lui ,  ne  lui  permettoit  pas  de  craindre 
fon  changement.  Le  lendemain  de  l'aventure 
du  labyrinthe  ;  la  princeffe^  en  s'éveiilant, 
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Vit  voler  5  dans  la  chambre  ,  douze  petites 
nymphes  ,  affiles  ilir  des  mouches  à  miel  ^ 
qui  portoient  dans  leurs  mains  de  petites  cor- 
beilles d'or.  Elles  s'approchèrent  du  lit  dlinisj 
îa  faluèrent ,  &:  puis  allèrent  mettre  les  cor- 
beilles fur  une  table  de  marbre  blanc,  qui 
parut  au  milieu  de  la  chambre.  Dès  qu'elles 
furent  pofëes  ,  elles  devinrent  d'une  grandeur 
ordinaire.  Les  nymphes  ,  après  avoir  quitté 
leurs  corbeilles  /  faluèrent  encore  Imis  ;  & 
une  d'entr'elles ,  s'approchant  de  fon  lit  plus 
près  que  les  autres ,  laiiTa  tomber  defTus  quel- 
que chofe ,  puis  elles  s'envolèrent.  La  prin- 
ceffe  y  malgré  rétonnement  que  lui  donnoit 
un  fpeélacle  û  nouveau ,  prit  ce  que  la  nym- 
phe avoit  laifTé  tomber  auprès  d'elle  ;  c'étoit 
une  émeraude  d'une  beauté  merveilleufe.  Elle 
s'ouvrit  dès  que  la  princelTe  y  toucha  ;  elle 
trouva  qu'elle  renfermoit  une  feuille  de  rofe  5 
fur  laquelle  elle  lut  ces  vers  : 

Qiie  l'univers  apprenne ,  avec  étonnement , 
Du  pouvoir  de  vos  yeux  les  effets  incroyables  | 
Vous  me  rendez ,  en  vous  aimant  » 
Les  tourmens  mêmes  défirables» 

La  princefTe  ne  pouvoit  revenir  de  fa  fur^ 
prife  ;  enfin  elle  appela  les  dames  qui  la  fer-- 
voient  j  elles  furent  auffi  étonnées  qu  Imis  h 
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la  vue  de  la  table  Se  des  corbeilles.  Le  roi  > 
la  reine  ,  àc  Philax  accoururent  au  bruit  de 
cette  aventure  ;  la  princeiTe  ne  fupprima  dans 
fon  récit  que  la  lettre  de  fon  amant  ;  c'étoit 
au  feul  Philax  qu'elle  croyoit  en  devoir 
rendre  comote.  Les  corbeilles  furent  exami- 

i. 

nées  avec  foin ,  &:  elles  fe  trouvèrent  toutes 
remplies  de  pierreries  d'une  beauté  extraor- 
dinaire 5  &  d'un  {i  grand  prix  ,  qu  elles  redou- 
blèrent encore  l'étonnement  des  fpeftateurs. 
La  princefTe  n'y  voulut  point  toucher  ;  ÔC 
ayant  trouvé  un  moment  où  perfonne  ne 
fécoutoit  y  elle  s'approcha  de  Philax  ?  &:  lui 
donna  l'émeraude  &:  la  feuille  de  rofe.  Il  lut 
la  lettre  de  fon  rival  avec  beaucoup  de  peine, 
îmis  y  pour  le  confoler  ^  déchira  devant  lui 
la  feuille  de  rofe.  Mais  que  ce  facrifice  leur 
coûta  cher  !  Il  fe  paiTa  quelques  jours  fans 
que  la  princefle  entendit  parler  de  Pagan  ; 
elle  crut  que  fes  mépris  pour  lui  auroient 
éteint  fon  amour  y  &  Philax  fe  flatta  de  la 
inême  efpérance.  Ce  prince  retourna  à  la 
chaiTe  y  comme  il  avoit  accoutumé.  Il  s'arrêta 
feul  au  bord  d'une  fontaine  pour  fe  rafraî- 
chir. Il  avoit  fur  lui  l'émeraude  que  la  prin- 
ceffe  lui  avoit  donnée ,  &  fe  fouvenant  de^ 
ce  facrifice  avec  plaifir  ?  il  la  tira  de  fa  poche 
pour  la  regarder  j  mais  à  peiiie  leut-il  tenue 


DE  LA  Vengeance.  3S3 
un  moment  >  qu'elle  lui  échappa  des  mains  , 
&  dès  qu'elle  eut  touché  la  terre  j  elle  fe 
changea  en  un  chariot.  Deux  montres  ailés 
fortirent  de  la  fontaine, ,  &:  s'y  attelèrent 
eux-mêmes.  Philax  les  regardoit  fans  peur  : 
car  il  étoit  incapable  d'en  avoir  ;  m.ais  il  ne 
put  s'empêcher  de  fentir  quelque  émotion  , 
quand  il  fe  vit  tranfporter  dans  le  chariot 
d'émeraude  5  par  une  force  invincible  ;  &C 
auffi-tôt  élevé  en  l'air  où  les  monftres  ailés 
firent  voler  le  chariot  ^  avec  une  facilité  & 
une  rapidité  prodigieufe.  Cependant  la  nuit 
arriva ,  &:  les  chaffeurs  j  après  avoir  cherché 
Philax  par  tout  le  bois  inutilement ,  revin- 
rent au  palais  ,  où  ils  crurent  qu'il  pourroit 
être  retourné.  Ils  ne  l'y  trouvèrent  pas  5  & 
perfonne  ne  l'avoit  vu  depuis  qu'il  étoit  allé 
avec  eux  à  la  chalTe.  Le  roi  ordonna  que 
l'on  retournât  chercher  îe  prince.  Toute  la 
cour  prit  part  à  fon  inquiétude  jl'on  retourna 
dans  le  bois  5  on  courut  aux  environs  ,  on 
n'en  revint  qu'au  point  du  jour  ,  &c  fans 
avoir  appris  aucunes  nouvelles  du  prince, 
ïmis  avoit  paffé  la  nuit  à  fe  défefpérer  de 
Fabfence  de  fon  amant ,  dont  elle  ne  pou- 
voit  comprendre  la  caufe.  Elle  étoit  alors 
fur  une  terraffe  du  palais  ?  pour  voir  revenir 
ceux  qui  étoient  allé  chercher  Philax ,  & 
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.elle  le  flattoit  de  le  voir  arriver  avec  eux  ; 
mais  rien  ne  peut  exprimer  l'excès  de  la 
douleur  dont  elle  hit  faille  ,  quand  elle  ne 
vit  point  arriver  Philax  ,  &  qu'on  lui  dit  ^ 
qu'il  avoit  été  impofïible  d'apprendre  ce 
qu'il  étoit  devenu.  Elle  s'évanouit ,  on  l'em- 
porta y  &  une  de  fes  femmes  qui  s'emprefToit 
de  la  mettre  au  Ht  ?  détacha  de  delTus  la 
tète  de  la  princelTe  ,  l'aigrette  de  muguet 
qui  la  garantiiïbit  des  enchantemens.  Dès 
qu'elle  fut  ôtée  y  un  nuage  obfcurcit  la  cham- 
bre ?  &  îmis  difparut.  Le  roi  &:  la  reine 
furent  au  défefpoir  de  cette  perte  ^  &:  ne 
purent  jamais  s'en  confoîer.  La  princelTe  en 
revenant  de  fon  évanouiffement ,  fe  trouva 
dans  une  chambre  de  corail  de  diverfes  cou- 
kurs  ^  parquetée  de  nacre  de  perles ,  envi- 
ronnée de  nymphes  qui  la  fervoient  avec 
un  profond  refpeél.  Elles  étoient  belles  5  & 
vêtues  d'habits  magnifiques  &  gaîans.  D'abord 
Imis  demanda  où  elle  étoit.  Vous  êtes  dans 
lin  lieu  où  l'on  vous  adore  5  lui  dit  une  des 
nymphes  :  ne  craignez  rien  )  belle  princelTe  j 
vous  y  trouverez  tout  ce  que  vous  pouvez 
défirer.  Philax  eft  donc  ici  ?  (  dit  alors  la 
princelTe  ,  avec  un  mouvement  de  joie  qui 
parut  dans  {qs  yeux })  je  ne  fouhaite  que 
k  bonheur  de  le  revoir,  C'efl:  vous  fouvenir 

tro^ 
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trop  long  -  temps  d'un  ingrat  ,  (  dit  alors 
Pagan  ,  en  fe  faifant  voir  à  la  princefTe  )  &: 
puifque  ce  prince  vous  a  quitte  5  il  n'eft  plus 
digne  de  l'amour  que  vous  avez  pour  lui» 
Joignez  le  dépit  &  les  foins  de  votre  gloire 
à  la  paflion  que  j'ai  pour  vous  ;  régnez  à 
jamais  dans  ces  lieux  ?  belle  princeffe  ^  vous 
y  trouverez  des  richeiTes  immenfes  5  &  tous 
les  plaifirs  imaginables  feront  attachés  à  vos 
pas.  Imis  ne  répondit  au  difcours  de  Pagan 
que  par  des  larmes.  Il  la  quitta  )  de  peur 
d'aigrir  fa  douleur.  Les  nymphes  refièrent 
auprès  d'elle  ,  &  effayèrent  par  leurs  foins 
de  la  confoler.  On  lui  fervit  un  repas  magni- 
fique 5  elle  refufa  de  manger  ;  mais  enfin  le 
lendemain  )  le  défir  de  voir  encore  Philax 
la  fit  réfoudre  à  vivre  ;  elle  mangea  j  &  les 
nymphes  pour  diffiper  fa  douleur ,  la  menè- 
rent en  divers  endroits  du  palais  ;  il  étoit 
tout  bâti  de  coquillages  luifans  5  mêlés  avec 
dQS  pierres  précieufes  de  diftérentes  couleurs  ; 
ce  qui  faifoit  le  plus  bel  effet  du  monde  : 
tous  les  meubles  en  étoient  d'or,  &  d'un 
travail  fi  merveilleux ,  qu'on  voyoit  bien  qu'il 
ne  pouvoit  venir  que  de  la  main  des  fées» 
Les  nym.phes  5  après  avoir  fait  voir  à  Imis 
'  le  palais  5  la  conduifirent  dans  des  jardins 
dont  la  beauté  ne  peut  être  repréfentée.   Elle 
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y  trouva  un  char  fort  brillant ,  attelé  de  fix^ 
cerfs, qu'un  nain  concluiroit.  On  la  pria  d'en- 
trer clans  le  char  ;  Imis  obéit  5  les  nymphes 
s'y  affirent  à  Tes  pieds  ;  on  les  mena  fur  le 
bord  de  la  mer  5  où  une  nymphe  apprit  à  la 
princefTe  que  Pagan  rëgnoit  dans  cette  Me  > 
dont  il  avoit  fait  par  la  force  de  fon  art  y  le 
plus  beau  lieu  de  l'univers.   Un  bruit  d'inf- 
trumens  interrompit  le  difcours  de  la  nym- 
phe ;  toute  la  mer  parut  couverte  de  petites 
barques  de  corail  y  couleur  de  feu  ^  remplies 
de  tout  ce  qui  pouvoit  compofer  une  fête 
mariiime  fort  galante.  Au  milieu  des  petites 
barques  :,  il  y   en  avoit  une   beaucoup  plus 
grande  que  les  autres  y  liir  laquelle  les  chiffres 
d'Imis  paroiiloient  partout  formés  avec  d^s 
perles  j  elle  étoit  tramée  par  deux  dauphins. 
Elle  s'approcha  du  rivage  ;  la  princefTe  y  entra 
avec  les  nymphes.  Dès  qu'elle  y  fut  ^  une 
iiiperbe  colation    parut  devant  elle  ;  &  elle 
entendit  un  concert  merveilleux  qui  fe  faifoit 
dans  les   barques   qui  entouroient  la  fienne» 
On  n'y  chanta  que  ies  louanges  ;  mais  Imis 
ne  fit  attention  à  rien*    Elle  remonta  dans 
fon  char  5  &  retourna  à  fon  palais  accablée 
de  trifceile.  Le  foir  5  Pagan  fe  préfenta  encore 
devant  elle.  Il  la  trouva  plus  infenfible  à  fon 
amour  qu'elle  ne  lui  avoit  encore  paru  ;  mais 
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îl  ne  fe  rebuta  point ,  &  fe  flatta  fur  la  foi 
de  fa  confiance.  Il  ignoroit  encore  qu'en 
amour,  les  plus  conflans  ne  font  pas  toujours 
les  plus  heureux  ;  il  donnoit  chaque  jour  des 
fêtes  à  la  princeffe  ,  des  divertiiTemens  dignes 
d'attirer  l'admiration  de  tout  le  monde , 
excepté  de  celle  pour  qui  on  les  inventoit  : 
Imis  n'étoit  touchée  que  de  Tabfence  de  fon 
amant.  Cependant  ce  malheureux  prince  avoit 
été  conduit  par  les  monflres  ailés  dans  une 

.  forêt  y  dont  Pagan  étoit  le  maître^  Elle  s'ap- 
peloit  la  forêt  trifte.  Dès  que  Philax  y  fut 
arrivé,  le  chariot  d'ém.eraude  ôc les monflres 
difparurent.  Le  prince  furpris  de  cette  aven- 
ture ,  appela  to^it  fon  courage  à  fon  fecours  , 
&  c'étoit  le  feul  fecours  fur  lequel  il  pouvoit 
compter  dans  ce  lieu-là.  Il  parcourut  d'abord 
quelques  routes  de  la  forêt  ;  elle  étoit  affreufe  , 
&  le  foleil  n'en  pénétroit  jamais  Tobfcurité. 
îl  n'y  trouva  perfonne  ,  pas  même  des  ani- 
maux d'aucune  efpcce  ;  il  femibloit  que  les 
animaux  même  euffent  de  Fhorreur  pour  un 
Il  trifte  féjour.  Philax  y  vécut  des  fruits  fau- 

f'vages  qu'il  y  trouva.  Il  palioitles  jours  dans 
une  douleur  mortelle;  Tabfence  de  la  prin- 
ceffe  le  inettoit  au  défelpoir  5  &  quelque- 
fois avec  fou  épée  qui  lui  étoit  demeurée  ,  iî 
s'amufoit  à  graver  le  nom  d'Imis  fur  des  arbres 

R  ij 


388  L  E     P  A  L  A  I  s 

qui  n  étoîent  pas  deftinés  pour  un  ufage  fi 
tendre  ;  mais  quarxd  on  aime  véritablement , 
on  fait  quelquefois  fervir  à  l'amour  les  cho- 
£^s  du  monde  qui  lui  paroiffent  le  plus  con- 
traires. Cependant  le  prince  avançoit  tous  les 
jours  dans  la  forêt  ;  &  il  y  a  voit  environ  un 
an  qu'il  riiabitoit ,  lorfqu'une  nuit  il  entendit 
des  voix  plaintives ,  dont  il  ne  put  diflinguer 
les  paroles.  Quelques  effrayantes  que  duflent 
être  ces  plaintes  pendant  la  nuit ,  &  dans  un 
lieu  où  le  prince  n'avoit  jamais  vu  perfonne , 
le  défir  de  n'être  plus  feul  5  &:  de  trouver  du 
moins  des  malheureux  comme  lui  5  avec  qui 
il  pût  fe  plaindre  de  fes  infortunes ,  lui  fit 
attendre  le  jour  avec  impatience ,  pour  cher- 
cher ceux  qu'il  avoit  entendus.  Il  marcha  vers 
l'endroit  de  la  forêt  5  d'où  il  crut  que  pou- 
voient  venir  les  voix.  Il  marcha  toute  la 
ioiirnée  inutilement  ;  mais  enfin ,  fur  le  foir  y 
il  trouva  dans  un  lieu  où  les  arbres  s'éclair-" 
cilToient  y  les  débris  d'un  château  qui  paroif- 
foit  avoir  été  fort  fpacieux  &  fort  fuperbe.  Il 
entra  dans  une  cour ,  dont  les  murs  qui 
étoient  de  marbre  vert  5  paroifloient  encore 
aiTez  entiers  :  il  n'y  trouva  que  des  arbres 
d'une  hauteur  prodigieufe }  plantés  fans  ordre 
en  divers  endroits  de  la  cour.  Il  s'avança 
plus  loin  vers  un  lieu  où  il  vit  quelque  chofe 
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d'élevë  fur  un  piecleilal  de  marbre  noir  ; 
c'étoient  des  armes  confafëment  am ailées 
les  unes  ilir  les  autres  ,  des  calques  ?  des  bou^ 
cîiers  ^  des  épëes  à  Tantique  ^  qui  formoient 
une  efpèce  de  trophée  mal  arrangée.  Il  regarda 
s'il  n'y  auroit  point  quelque  inlcription  5  qui 
pût  rinllruire  du  nom  de  ceux  à  qui  avoient 
appartenu  autrefois  ces  armes.  îl  en  trouva 
une  gravée  fiir  le  piedeflal  ^  dont  le  temps 
avoit  à  demi  -  effacé  les  cara(9^ères  ^  &:  ce 
fut  avec  beaucoup  de  peine  qu'il  y  lut  ces 
paroles. 

A  l'Immortelle  mémoire  de  la  gloire 

DE   LA   FEE    CÉorÉ. 

C  E  s  T     r  c  r 

Q.iie  dans  une  même  journée 

Elle  triompha  de  l'amour 
Et  punit  fes  amans  infid elles. 

Cette  infcription  n  inilruifoit  point  Philax 
de  tout  ce  qu'il  vouloit  favoir  •,  auiii  auroit- 
il  continué  de  marcher  dans  la  forêt  ^  fi  la 
nuit  ne  ^ût  arrivée.  Il  s'affit  au  pied  d'un  cy- 
près 3  &  à  peine  y  eut-il  été  un  m.oment , 
qu'il  entendit  les  mtêmes  voix  qu'il  avoit  ouïes 
îa  nuit  précédente.  Il  en  fut  moins  furpris^ 
que  de  s'appercevoir  que  c'étoient  ces  arbres 
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mêmes  qui  fe  plaignoient  5  comme  des  hom- 
mes auroient  pu  faire.  Le  prince  le  ieva^  mit 
Fépée  à  la  main':5  &  frappa  fur  le  cyprès  qui 
etoit  le  plus  près  de  lui  j  il  alloit  redoubler  fes 
coups  quand  l'arbre  lui  cria  :  Arrête,  arrête , 
n^outrage  pas  un  prince  malheureux  5  &  qui 
n'eil:  plus  en  état  de  fe  défendre.  Philax  s*arrê- 
ta ,  &:  s 'accoutumant  à  cette  furprenante  aven- 
ture )  demanda  au  cyprès  par  quelles  merveil- 
les il  étoit  homme  &  arbre  tout  enfemible  ?  Je 
veux  bien  te  lapprendre?  lui  dit  le  cyprès ,  & 
puifque  depuis  deux  mille  ans  voici  la  première 
occasion  qu€  me  donne  le  deflin  de  me  plain- 
dre de  mes  malheurs  ^  je  ne  veux  pas  la  per- 
dre. Tous  ces  arbres ,  que  tu  vois  ici }  furent 
des  princes  coniidérables  dans  leur  fiècle  3 
par  le  rang  qu'ils  tenoient  dans  le  m^onde  , 
&  par  leur  valeur.  La  fée  Céoré  régnoit  dans 
cette  contrée  :  cWq  étoit  belle  ;  miais  fon  fa- 
voir  la  rendoit  encore  plus  renommée  que  fa 
beauté.  Auiïi  ufa-t-elle  d'autres  charmes  pour 
nous  ailujettir  à  fes  loix.  Elle  étoit  devenue 
amoureufe  du  jeune  Orizée ,  prince  digne 
d'une  meilleure  fortune  par  fes  admiirables 
qualités.  (  C'efl  premièrement,  ajouta  le  cy- 
près ,  ce  chêne  que  tu  vois  à  côté  de  moi.  ) 
Philax  regarda  le  chêne ,  &  lui  entendit  pouf- 
fer un  grand  foupir  que  lui  arracha  fans  doute 
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le  fouvenir  de  fon  infortune.  La  fée ,  pour 
attirer  ce  prince  à  fa  cour  5  continua  le  cy- 
près ,  fit  publier  un  tournoi  ;  nous  courûmes 
tous  à  cette  petite  occafion  d'acquérir  de  la 
gloire  ;  Orizée  fut  du  noml^re  des  princes  qui 
difputèrent  le  prix.  (C'ëtoitdes  armées  fées, 
qui  rendoient  invulnérables.)  Je  fus  malheu- 
reuiement  vainqueur.  Cëore  ,  irritée  de  ce  que 
le  defïin  ne  s'éioit  pas  déclaré  d'accord  avec 
fes  inclinations 5  réfolut  de  fe  venger  fur  nous 
de  ce  crime  de  la  fortune  ;  elle  enchanta  des 
glaces' de  miroirs ;>  dont  une  g^îlerie  de  fon 
/château  étoit  toute  rem.plie.  Ceux  qui  la 
voyoient  repréfentée  feulement  une  fois  dans 
ces  glaces  fatales  )  ne  pouvoient  fe  défendre 
de  fentir  pour  elle  une  violente  paflion.  Ce 
-fut  dans  ce  lieu  qu'elle  nous  reçit  le  lende- 
main du  tournoi  ;  nous  la  vîmes  tous  dans 
ces  glaces  )  &  nous  la  trouvâmes  fi  belle , 
que  ceux  d'entre  nous  5  qui  jufqu'alors  avoient 
€té  indifférens^  cefsèrent  de  l'être  en  un  iiio- 
inentj  &:  ceux  qni  avoient 'aimé  5  devinrent 
-aulli  facilement  infidelles.  Nous  ne  pensâmes 
plus  à  quitter  la  cour  de  la  fée  ?  nous  ne  fon- 
dions qu'à  lui  plaire.  En  vain  les  affaires  de 
nos  états  nous  rappeloient  dans  nos  royaum.es  : 
tout  nous  paroiffoit  indigne  de  nous ,  hors 
l'efpérance  d'être  aimés  de  Céoré.  Orizée  fut 

R  iv 


392.  LePalais 

le  feiil  qu'elle  favorifa ,  &  la  paiîion  des  ail^' 
très  princes  ne  fervoit  à  la  fée  y  qu'à  faire 
des  facriiices  à  cet  amant ,  qui  lui  étoit  il 
cher,  de  qu'à  répandre  dans  tout  le  monde 
le  bruit  de  fa  beauté.  L'amour  fembla  pendant 
quelque  temps  avoir  adouci  l'humeur  cruelle' 
de  Céoré  ;  mais  après  quatre  ou  cinq  années  5 
elle  reprit  fa  première  férocité  ;  elle  fe  ven- 
gea de  légers  déplaifirsTur  des  rois  fes  voifinsj 
par  des  meurtres  épouvantables  ;  &:  abufant 
du  pouvoir  que  ,fes  enchantemens  lui  don- 
noient  fur  nous  ^  elle  nous  rendoit  les  minif- 
tres  de  fes  cruautés.  Orizée  tâchoit  en  vain 
d'arrêter  fes  injuilices  :  elle  Taimoit  ;  m.ais 
elle  ne  lui  obéiÏÏbit  point.  Un  jour  que  je  re- 
venois  de  combattre  &  de  vaincre  pour  fes 
intérêts  un  géant  qu'elle  m'avoit  envoyé  dé- 
fier au  combat ,  j  e  lui  fis  apporter  les  armes 
du  vaincu.  Elle  étoit  feule  dans  la  galerie  des 
miroirs.  Je  mis  les  armes  du  géant  à  fes  pieds  j 
&  lui  parlai  de  mon  amour  avec  une  ardeur 
incroyable,  qui  fans  doute  s'augmentoit  par 
.  la  force  des  enchantemens  du  lieu  où  j'étois. 
Mais  bien  loin  de  me  tém.oigner  quelque  re- 
connoiiTance  pour  le  fuccès  de  mon  combat  > 
ôc  pour  l'amour  que  j'avois  pour  elle  ^  Céoré 
me  traita  avec  des  mépris  infupportables  ;  &: 
fe  retirant  dans  un  cabinet  3  elle  me  laiila  feul 
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idans  la  galerie  5  dans  un  dëfefpoir  &:  une  fu- 
reur qui  ne  fe  peuvent  exprimer,  l'y  demeurai 
long  -  temps  fans  favoir  quelle  réfolution  je 
-Voulois  prendre  ;  car  les  enchantemens  de  la 
fée  ne  nous  permettoient  pas  de  vouloir  com- 
battre Orizée.  Soigneufe  de  la  vie  de   Ton 
amant  5  la  cruelle  Ceorë  nous  rendoit  jaloux 
6c  nous  ôtoit  ce  dëlir  >  fi  naturel  aux  hom- 
mes ^ -de  (e  venger  d'un  rival  heureux.  Enfai^ 
après  avoir  marché  quelque  temps  dans  la  ga- 
lerie, me  fouvenant  que  c'étoit  d_ans  ce  lieu 
que  j'avois  commencé  d'être  amoureux  de  la 
fée  ;  c'efl  ici  5.  m'écriai  -  je  ,  que  j'ai  pris  le 
funelle  amour  qui  me  defefpèf e  ;  &:  vous  ^ 
glaces  funeileSj  qui  m'avez  tant  de  fois  re- 
préfenté  rinjufte  Ceoré  avec  cette  beauté  qui 
réduit  mon  cœur  Se  ma  raifon  ,  je  vous  puni- 
.  rai  du  crime  de  l'avoir  offerte  à  mes  regards 
avec  trop  de  charmes»  A  ces  mots  5  prenant 
jia  maffae  du  géant,  que  j'avois  fait  apporter 
s  pour  préfenter  à  la  fée  ,  j'en  donnai  quel- 
ques coups  dans  les  glaces.  A  peine  furent- 
elles  cafTées ,  que  je  me  fentis  plus  de  haine 
pour  Céoré  que  je  n'avois  eu  d'amour  pour 
elle»  Les  princes  5  mes  rivaux  ,  fentirent  dans 
ce  même  inftant  rompre  leurs  fers ,  &  Orizée 
lui  -  même  fut  honteux  de  l'amour  que  la  fée 
avoit  pour  lui.  Céoré  elTaya  en  vain  d'arrêter 
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ion  amant  par  fes  larmes  ;  il  fut  infenfible  à  là 
tlouleur,  &  malgré  (es  cris^  nous  partions 
tous  ënfemble  pour  fuir  ce  funefte  fëjour  > 
quand  en  paiTant  dans  la  cour  où  nous  fom- 
mes?  le  ciel  parut  tout  en  feu,  un  tonnerre 
épouvantable  fe  fit  entendre ,  6c  il  nous  fut 
impoiTible  de  changer  de  place.  La  fée  parut 
en  Fair,  montée  fur  un  grand  ferpent,  &: 
s'adreflant  à  nous  y  avec  un  fon  de  voix  qui 
marquoit  fa  fureur  :  princes  inconilans ,  nous 
dit- elle  ,  je  vais  punir,  par  une  peine  qui  ne 
finira  jamais ,  le  crime  que  vous  avez  commis 
en  rompant  mes  chaînes ,  qu'il  vous  étoit  trop 
glorieux  de  porter  ;  &  toi  ?  ingrat  Orizëe  5  je 
triom.phe  enfin  de  l'amour  que  tu  m'avois 
donné.  Contente  de  cette  viéloire  ,  je  vais  te 
faire  éprouver  les  mêmes  malheurs  qu'à  tes 
rivaux^  &  /'orJonney  aj outa-t- elle ,  en  mé^ 
moire  de  cette  aventure  ,  que  quand  hifage  des 
miroirs  fera  connu  dans  tout  l'univers  y  la, 
perte  de  cc£  glaces  fatales  foit  toujours  un 
affurè  prifage  de  t infidélité  a  un  amant,  La 
fée  fe  perdît  en  Fair,  après  avoir  proconcé 
ces  paroles.  Nous  fûmies  changés  en  arbres , 
&:  la  cruelle  Céoré  nous  laiila  ians  doute  la 
raifon  pour  bous  faire  fouifrir  davantage.  Les 
temps  ont  détruit  ce  fuperbe  ch_âteau  ,  qui  fut 
le  témoin  de  nos  dii^râces  ;  &:  tu  es  k  feul 
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qui  fcît  ve^u  dans  cette  affreuie  forêt ,  de- 
puis deux  mille  ans  que  nous  y  fommes.  Pi"!!- 
lax  alloit  répondre  aux  dlfcours  du  cyprès  , 
quand  il  (ut  tout-d'un-coup  tranfportë  dans  un 
jardin  fort  agréable  ;  il  y  trouva  une  belle 
nymphe ,  qui  s'approchant  de  lui  d'un  air  gra- 
cieux :  fi  vous  voulez?  Philax  5  lui  dit-elle  5  je 
vous  ferai  voir  la  princeiTe  Imis  dans  troi?; 
jours.  Le  prince  5  tranfportë  de  joie  à  une 
propofition  fî  peu  attendue  ,  fe  jeta  à  Tes  pieds 
pour  lui  témoigner  fa  reconnoilTance.  Dans 
ce  même  inftant  Pagan  étoit  en  Fair  )  caché 
.dans  un  nuage  avec  la  princeiTe  Iniisî  il  lui 
avoit  dit  mille  fois  que  Pbjlax  étoit  iniidelle; 
elle  âvoit  toujours  rëfufé  de  le  croire  .,   iiir 
la  parole  d'un  amant  jaloux  :  il  la  conduifoit 
en  ce  lieu  pour  îa  convaincre  5  difoii-il  5  de  la 
îégèreté  d'un  prince  qu'elle  lui  prëféroit  û  injuP-' 
tement.  La  princeiTe  vit  Philax  d'un  air  con- 
tent 5  aux  pieds  de  la  nymphe  ;  elle  fut  au 
défefpoir  de  ne  pouvoir  plus  fe  tromper  fur 
la  chofe  du  monde  qu'elle  craigneit  le  plus. 
Pagan  ne  l'avoit  pas  mife  à  une  diflance  de 
la  terre ,  où  il  lui  f\ït  pollible  d'entendre  es 
que  Philax  &  la  nym^phe  fe  difoient  ;  c^étoit 
par  {qs  ordres  qu'elle  s'étolt  préfentée  à  ce 
prince.  Pagan  ramena  îmis  dans  fon  isle^  où  j 
après  l'avoir  convaincue  de  Finf  délité  de  Plii-* 
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îax ,  il  trouva  qu'il  avoit  feulement  redoublé 
la  douleur  de  cette  belle  princeiTe  ,  &  qu'elle 
nen  etoit  pas  plus  fenfible  pour  lui.  Défef-^ 
père  de  voir  que  cette  infidélité  prétendue  9 
dont  il  avoit  efpérë  un  plus  doux  fuccès  y  lui 
devenoit  inutile ,  il  réfolut  de  fe  venger  de  la 
confiance  de  ces  deux  amans  :  il  n'étoit  pas 
cruel  y  comme  la  fée  Céoré  fon  aïeule  ;  auiîî 
imagina  - 1  -  il  une  autre  vengeance  que  celle 
dont  elle  avoit  puni  fes  malheureux  amans: 
il  ne  voulut  pas  faire  périr  ni  la  princeffe  qu'il 
avoit  il  tendrement  aimée ,  ni  même  Philax 
qu'il  avoit  affez  fait  foufFrir  ;  &  bornant  fa 
vengeance  à  détruire  une  paffion  qui  avoit 
été  fi  contraire  à  la  lienne  ,  il  éleva  dans  fon 
isîe  un  palais  de  cryftal  ;  prit  foin  d'y  mettre 
tout  ce  qui  peut  être  agréable  à  la  vie ,  hors 
îe  moyen  d'en  pouvoir  fortir  ;  il  y  renferma 
des  nymphes  &  àes  nains  pour  fervir  Imis  & 
fon  amant  5  &  quand  tout  fut  difpofé  pour 
les  y  recevoir  >  il  les  y  tranfporta  l'une  6c 
l'autre  :  ils  fe  crurent  d'abord  au  comble  du 
.bonheur  ,  &  rendirent  mille  grâces  à  la  douce 
colère  de  Pagan,  Cependant  il  ne  voulut  pas 
ïitôtles  voir  enfemble  >  il  comprit  que  de  jour 
en  jour  c€  fpeâacle  deviendroit  moins  cruel 
pour  lui  ;  il  s'éloigna  du  palais  de  ciyûaly 
après  avoir  d'un  copp  de  baguette  gravé  cette 
iafçription  1 
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Les  toiirmens  ,  les  eiimiis  ,  les  malheurs  de  l'abfeiice  j 
D'Imis  &  de  Pbilax  tronblt'rent  les  beaux  jours. 

Sans  pouvoir  vaincre  leur  conilance  , 
Pagaii  fut  offenfé  de  leur  perféverance. 
Et  pour  détruire  enfin  de  fi  tendres  amonfs  , 
Il  les  a  dans  ces  lieux  ,  témoin  de  fa  vengeance  , 
Condamnés  à  fe  voir  toujours. 

On  dit  qu'au  bout  de  qiie'ques  arnées^  Pa* 
gan  fut  auffi- vengé  qu'il  avolt  dëiiré  de  l'être; 
&  que  la  belle  Imïs  &  Philax  ,  accomplilTant 
la  prédi6lion  de  la  fée  de  la  montagne  5  fou- 
haitèrent  avec  autant  d'ardeur  de  retrouver 
i'aigrette  de  muguet^  pour  détruire  des  en^ 
chantemens  agréables  5  qu'ils  l'avoient  con- 
fervée  autrefois  avec  foin^  pcir  fe  garantir 
des  malheurs  qui  leur  avoient  éiié  prédits. 

Avant  ce  temps  fatal ,  les  amans  trop  heureux 
Brûloient  toujours  des  mêmes  feux , 
Rien  ne  troubloit  le  cours  de  leur  bonheur  extrême  f 
Pagaïî  leur  fit  trouver  le  fecret  malheureux , 
Pe  s'ennuyer  du  bonheur  même. 


LE    P  P.  I  N  C  E 

DES     FEUILLES, 

CONTE. 


ANS  une  de  ces  parties  du  monde  y  vul- 
gairement appelée  îe  pays  des  fées  5  où  les 
Poètes  ont  feuls  îe  droit  de  donner  des  noms , 
régnoit  autrefois  un  roi  fî  renommé  par  fes 
belles  qualités  ^  qu'il  attiroit  l'eftime  &  l'ad- 
miration de  tous  les  princes  de  fon  temps.  Il 
avoit  perdu  depuis  pluiieurs  années  la  reine 
fa  femme  ,  dont  il  n'avoit  point  eu  de  fils  ; 
mais  il  n'en  avoit  plus  déiiré  5  depuis  qu'il  en 
avoit  eu  une  fille  d'une  beauté  fi  merveilîeufe  , 
•qu'il  lui  donna  dès  le  moment  de  là  naifi^ance  j 
toute  fa  tendreffe  &  tout  fon  attachement. 
Elle  fut  nommée  Ravi/Tante  ?  par  une  fée 
proche  parente  de  la  reine  ,  qui  prédit  que 
l'efprit  &  les  charmes  de  la  jeune  princeifa 
furpafTeroient  tout  ce  qu'on  avoit  vu  juf- 
qu' alors  ,  &  même  Tefpérance  qu'ils  dévoient 
donner  ?  quelque  belle  qu'elle  dût  être  :  mais 
elle  ajouta  à  cette  agréable  prédivlion,  que 
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f-  le  bonheur  de  la  princeiïe  feroit  parfait , 
pourvu  que  Ton  cœur  fdt  toujours  fidelle  aux 

i  premières  imprellions  qu'il  recevroit  de  Fa- 
mour  ,  avec  cette  circonftance  5  qui  peut 
s'aiTurer  d'un  deflin  heureux.  Le  roi ,  qui  ne 
^juhairoit  que  le  bonheur  de  RavifTante , 
déiiroit  paffionnëment  qu'il  eût  été  attaché 
à  toute  autre  fatalité  ;  mais  on  ne  fait  pas  à 
fon  gré  fes  deflinées.  Il  pria  mille  fois  la  fée 
de  donner  à  la  jeune  RavifTante  le  don  de  la 
con{]-ance  ?  comme  il  lui  avoit  vu  donner  à 
d'autres  le  don  de  l'efprit  &  de  la  beauté. 
Mais  la  fée  qui  étoit  affez  favante  pour  ne 
le  point  tromper  fur  les  différens  effets  de 
fon  favoir  >  apprit  lincèrement  au  roi  5  que 
le  pouvoir  des  fées  ne  peut  s'étendre  fur  les 
qualités  du  cœur  ;  mais  elle  lui  promjt  qu'elle 
appîiqueroit  tous  fes  foins  à  im.primer  à  la 
jeune  princeiTe  les  fentimens  où  fon  bonheur 
fe  trouvoit  attaché.  Sur  la  foi  de  cette  pro- 
melTe  ?  le  roi  lui  confia  RavifTante  dès  qu'elle 
eut  atteint  Fâge  de  cinq  ans  5  aimant  mieux 
fe  priver  du  plaiiir  de  la  voir  ,  que  de  hafar- 
der  y  par  ce  plaiiir ,  de  devenir  contraire  à 
fa  fortune.  La  fée  emmena  la  petite  princeiTe^ 
que  la  ioie  &  la  nouveauté  d'aller  par  les 
airs  dans  un  petit  char  fort  brillant ,  confola 
•en  peu  de  momens  d'avoir  quitté  la  cour  du 


400  L   E     P  R   I  N  C  E 

roi  Ton  père.  Le  quatriènie  jour  d'après  Ton 
départ ,  k  char  voîant  s'arrêta  au  niilieu  de 
îa  mer  j  fur  un  rocher  d'une  grandeur  pro- 
digieufe  ;  il  ëtoit  d'une  pierre  unie  &  luifante  ^ 
dont  la  couleur  imitoit  parfaitement  celle  du 
ciel.  La  fée  rembarqua  avec  plaifir ,  que  la 
jeune  RavifTante  trouvoit  cette  couleur  fort 
belle ,  &  elle  en  tira  un  heureux  préfage  pour 
l'avenir  ,  parce  que  c'ed  celle  qui  fignifîela 
fidélité.  Peu  de  momens  après  être  arrivée, 
ia  fée  toucha  le  rocher  avec  une  baguette 
d'or  qu'elle  tenoit  dans  fa  main  ;  le  rocher 
.  s'ouvrit  aufïitôt ,  &  RaviiTante  fe  trouva 
.  avec  la  fée  dans  le  plus  beau  palais  du  monde  ; 
les  murs  en  étoient  de  même  matière  que  le 
rocher  ,  &:  la  même  couleur  fe  trouvoit  dans 
toutes  les  peintures  ,  &  dans  tous  les  ameu- 
blemens  ;  mais  elle  y  étoit  û  ingénieufement 
mêlée  avec  de  l'or  &  des  pierres  précieufes , 
que  bien  loin  d'ennuyer  )  elle  plaifoit  égale- 
ment pour  tout.  La  jeune  Raviflante  demeura 
dans  cet  agréable  palais  >  avec  de  belles  filles 
que  la  fée  y  avoit  tranfportées  de  divers  pays , 
pour  fervir  &  pour  amufer  la  princefTe  ;  elle 
y  paiTa  fon  enfance  dans  tous  les  plaifîrs  qui 
pouvoient  convenir  à  fon  âge.  Quand  elle 
eut  atteint  celui  de  quatorze  ans  ?  la  fée  con- 
fulta  encore  les  ailres ,  pour  favoir  bien  pré- 


DES    Feuilles.       401 

c'ifement  où  le  cœur  de  Raviffante  devoit  être 
touché  d'une   paffion  qui  plaît  encore  plus 

':  qu'elle  n'eft  redoutable  5  quelque  redoutable 
qu'elle  foit  ;  &  elle  vit  diftin^lement  dans  les 
étoiles ,  que  ce  temps  fatal  s'approchoit  où 

;  les  deftinëes  de  la  jeune  princeiïe  dévoient 
s'accomplir.  La  fée  avoit  un  neveu  qui  lui 

r  étoit  infiniment  cher ,  il  étoit  de  même  âge 

'  que  RavilTante  ^  né  le  même  jour  &  à  la 
même  heure  ;  elle  avoit  trouve  5  en  confal- 
.  tant  auffi  les  aflres  pour  lui ,  qu'ils  lui  promet- 
toient  le  même  fort  qu'à  la  princeiïe ,  c'eft-à- 
dire?  un  bonheur  parfait,  pourvu  qu'il  eût 
une  fidélité  que  rien  ne  pût  vaincre.  Il  étoit 
pourtant  plus  aifé  de  l'alTurer  de  fa  confiance  5 
que  de  fon  bonheur.  Pour  le  rendre  am.ou- 
reux  &  fidelle ,  elle  n' avoit  qu'à  lui  faire  voir 
Raviiïante;  rien  ne  pouvoit  échapper  à  fes 

'  yeux ,  &  la  fée  efpéra  que  les  foins  de  ce 
jeune  prince  pourroient  un  jour  toucher  font 
cœur  :  il  étoit  fils  d'un  roi  )  frère  de  la  fée'; 
il  étoit  aimable  ;  Se  la  jeune  princeife  non- 
feulement  n'avoit  point  encore  eu  d'amant , 
elle  n'avoit  pas  même  vu  d'homme  depuis 
qu'elle  étoit  dans  ce  rocher.  La  fée  fe  flatta 
que  la  nouveauté  du  plaifir  d'être  tendrement 
aimée  >  l'engageroit  peut  -  être  à  aimer  à 
fon  tour.  Elle  tranfporta  donc  le  prince  p  qui 
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fe  nommoit  AriiTon  ,  clans  ce  même  rocher  ^l 
qui  ferv oit  de  palais  &:  de  prilbn  à  la  belle  | 
RavifTante  ;  il  la  trouva  qu'elle  s'amufoit  à| 
faire  des  guirlandes  de  fleurs  ^  avec  de  jeunes!^ 
filles  de  fa  cour  ,  dans  une  forêt  de  hyacin- 
thes bleues  ,  où  elles  fe  promenoient  alors  : 
car  la  fée  en  donnaîit  au  rocher  le  don  de 
produire  des  plantes  &  des  arbres  ?  avoit 
renfermé  ce  pouvoir  dans  la  couleur  du  rocher 
même.  Il  y  avoit  déjà  quelque  temps  qu'elle 
avoit  appris  à  laprinceiîe  que  le  prince  Arif!:on 
devoit  venir  dans  cette  liîe  y  &  elle  avoit 
ajouté  en  faveur  de  ce  prince ,  tout  ce  qu'elle 
avoit  cru  capable  de  le  faire  défirer  ;  mais  elle 
fe  trompa  cette  fois ,  &  elle  ne  reconnut  point  3 
à  l'arrivée  d'Ariflon ,  dans  les  beaux  yeux  de 
îa  princeiTe  ^  ce  trouble  &  cette  farprife  qui 
préfage  d'ordinaire  une  tendre  païïion.  Pour 
le  prince  ,  fes  fentimens  furent  d'accord  avec 
le5  efpérances  de  la  fée  ;  il  devint  pafîionné- 
ment  amoureux  dès  qu'il  eut  vu  PvaviiTante  j 
6c  il  n'étoit  pas  poffible  de  la  voir  fans  l'adorer  ; 
jamais  les  grâces  &  la  beauté  n'a  voient  été  fi 
parfaitement  unies  qu'elles  le  paroifToient  dans 
toute  la  perfonne  de  cette  aimable  princelTe. 
Elle  avoit  le  teint  d'une  beauté  merveilleufe  > 
&  fes  cheveux  bruns  en  reboubloient  encore 
la  blaacliêur  :  fa  bouche  avoit  des  agrémens 
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infinis ,  fes  dents  étoient  d'une  blancheur 
plus  aimable  que  celle  û€s  perles  ;  fes  yeux  , 
les  plus  beaux  du  monde  ?  étoient  bleus- 
bruns  y  &  ils  paroilToient  li  brillans  &  ii  tou- 
chans  tout  enlemble  3  qu'il  n'etoit  pas  poffible 
de  foutenir  leur  éclat  &  leur  vivacité  )  fans 
livrer  pour  toujours  fon  cœur  au  pouvoir  fatal 
que  l'amour  avoit  attaché  à  leurs  regards.  Sa 
taille  n'étoit  pas  des  plus  grandes,  mais  elle 
ëtoit  parfaitement  belle  y  toutes  fes  allions 
avoient  une  grâce  particulière  ;  tout  ce  qu'elle 
faifoit,  tout  ce  quelle  difoit  plaifoit  égale- 
ment )  ôc  fou  vent  un  fouris  )  un  feul  mot 
fuffilbit  pour  prouver  qu'elle  avoit  autant  de 
charmes  dans  fon  efprit  que  dans  fa  perfonne. 
Telle  &  mille  fois  encore  plus  aimable  que  je 
ne  viens  de  la  peindre  y  il  eût  été  bien  difficile 
qu'Ariflon  n'en  fût  devenu  éperdûment 
amoureux  ;  mais  la  princelTe  reçut  fes  foins 
fans  attention  )  &  n'en  parut  point  touchée  ; 
la  fée  le  remarqua  ?  &  en  eut  une  douleur  qui 
n'étoit  furpaifée  que  par  celle  qu'en  reffentit 
le  prince.  Elle  avoit  remarqué  dans  les  aftres  > 
que  celui  qui  étoit  deftiné  à  poiTéder  Ravif* 
fante  ?  de  voit  étendre  fon  pouvoir  par  toute 
la  terre  5  &  même  jufques  fur  les  mers.  Ainfi 
elle  fouhaitoit  autant  par  ambition  que  fon 
neveu  pût  toucher  le  cœur  de  la  princelTe  > 
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qu'Ariflon  le  dëfîroit  parr  fon  amour.  Elle 
crut  cependant  que  n  ce  prince  étoit  auffi, 
favant  qu'elle  dans  fon  art  ,  peut  -  être  trou- 
verolt  -  il  quelque  fecret  pour  fe  rendre  plus 
aimable  aux  yeux  de  P^aviiTante  ;  mais  la 
fée  qui  n  avoit  jamais  aimé  ?  ignoroit  que  le 
fecret  de  plaire  ne  fe  trouve -pas  toujours  , 
quel  que  foit  Fempre/Tement  &  l'ardeur  avec 
laquelle  on  le  cherche.  Elle  apprit  donc  en 
peu  de  temps  au  prince  Arifton  ^  toutes  ces 
fciences  qui  ne  font  connues  que  par  les  féQS  ; 
il  n'eut  de  plaifir  à  les  apprendre  :?  &  il  ne 
fongea  à  les  employer  que  par  rapport  à  fa 
tendreffe.  Il  commenc^a  de  s'en  fervir  5  pour 
donner  tous  les  jours  de  nouvelles  fêtes  à  la 
princefTe  ;  elle  en  admiroit  les  prodiges ,  elle 
daignoit  même  quelquefois  louer  ce  qui  lui 
paroiiloit  de  plus  galant  dans  ce  que  le  prince 
faifoit  pour  elle  ;  m,ais  après  tout  y  elle  rece- 
voir fes  foins  &:  fes  vœux  comme  des  hom- 
mages jugement  dûs  à  fa  beauté  y  &c  donc  elle 
le  croyoit  payer  allez  dignement  par  la  bonté 
qu'elle  avoit  de  les  recevoir  fans  colère.  Arif- 
ton  fe  défefpéroit  du  peu  de  fuccès  de  fa  paf- 
fion;  mais  peu  après  il  fut  contraint  d'avouer  5 
par  de  nouvelles  infortunes  5  que  ce  temps 
où  il  fe  plaignoit  û  juftemient  &  dans  lequel 
il  relTentoit  fi  vivement  ie  malheur  de  fon  ; 
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îimour,  avoit  pourtant  été  le  plus  heureux 
de  fâ  vie.  Un  an  après  fon  arrivée  dans  Tifle  5 
ii  fit  célébrer  par  des  jeux  ce  jour  û  remar- 
quable pour  lui ,  où  pour  la  première  fois  il 
avoit  vu  Raviffante.  Le  foir  il  lui  donna  une 
fête  dans  la  foret  des  Hyacinthes  ;  il  y  eut 
une  mufique  merveiîleufe  ?  que  Ton  enten- 
doit  également  dans  tous  les  endroits  de  la 
foret  5  fans  voir  d'où  pouvoient  venir  des 
fons  ii  agréables.  Tout  ce  qui  fat  chanté  par 
ces  mulîciens  invifibles  ^  exprimoit  tendre- 
ment l'amour  d'Arifton  pour  la  princelTe  ; 
ils  finirent  leur  admirable  concert  par  ces 
paroles  qui  furent  répétées  plufieurs  fois  : 

Ki  la  raifon ,  ni  mon  fort  rigonreiix 
N'ont  pu  finir  ma  cruelle  foufFrance  ; 
Sans  le  fecours  de  la  douce  efpérance", 
Je  fens  mon  cœur  brûler  des  mêmes  feux. 
L'amour  eût  ignoré  l'excès  de  lapuiflaîice» 
Si  je  n'avois  fenti  le  pouvoir  de  vos  yeux. 

Après  la  mufique  >  il  parut  tout  d'un  coup 
ime  ftîperbe  colation  fous  un  pavillon  dé 
gaze  d'argent ,  relevé  élégamment  avec  des 
cordons  de  perles  ;  il  étoit  ouvert  du  côté 
qui  regardoit  la  m.er  ,  qui  bornoit  la  forêt 
clans  cet  endroit  -  là  ;  &  il  étoit  éclairé  par 
un  grand  nomibre  de  luflres  de  diamans  bril- 
lans  p  qui  jetoient  une  lumière  peu  différente 
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de  celle  du  Soleil.  Ce  fat  à  cette  clarté  que 
les  nymphes  de  la  cour  de  Raviffante  lui 
firent  remarquer  une  infcription  qui  étoit  à 
l'entrée  du  pavillon ,  écrite  en  lettres  d'or  > 
fur  un  rubis  d'une  grandeur  prodigieufe  y  ôc 
qui  étoit  foutenue  par  douze  petits  amours 
qui  s'envolèrent  àès  que  la  princeffe  eut  oui 
lire  cette  infcription ,  qui  contenoit  ces  vers  : 

En  quelque  lieux  de  l'univers 
Oîi  vos  beaux  yeux  faîTeiit  porter  des  fers  , 
Vous  ne  fauriez  trouver  un  cœur  aufii  fidelle 
Qiîe  celui  qui  pour  vous  brûle  dans  ces  déferts  ? 
Mais  pour  vous  alTurer  une  gloire  immortelle  ^ 
Et  voir  le  inonde  entier  aux  pieds  de  vos  autels  5 
Princeiïe ,  nous  allons  publier  aux  mortels 
Combien  vous  êtes  belle. 

La  (êtQ  continuoit  ,  &  le  prince  Ariftoîi 
avoir  du  moins  le  plaiiir  d'occuper  le  loiiir 
de  la  princeHe  5  s'il  ne  pouvoit  occuperiba 
cœur.-  Mais  il  fut  privé  de  ce  plaiiir  par  un 
fpe61acle  furprenant  qui  parut  de  loin  fur  la 
inev  y  &  qui  attira  la  curiofité  &  l'attention 
de  Raviffante  6c  de  toute  fa  cour  ;  ce  que 
Ton  voyoit  s'approcha  ^  &  l'on  diUingua  que 
c'étoit  un  berceau  formé  de  myrthes  &  de 
lauriers  mêlés  enfemxble  5  fermé  de  tous  côtés  , 
&  qu'un  nombre  infini  de  poiffons  aiiés  pouf- 
foient  avec  beaucoup  de  rapidité.  Ce  fpec- 
tacle-  fut  d'autant  plus  nouveau  pour  Ravif- 
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fante  5  qu'elle  n'avoit  jamais  rien  vu  de  la 
couleur  de  ce  berceau.  La  fëe  ayant  prévu 
que  cette  couleur  devoit  caufer  quelque  mal- 
heur au  prince  fon  neveu  ?  l'avoit  abfoîu- 
ment  bannie  de  fon  lile.  La  princeLTe  déliroit 
avec  une  impatience,  qui  parut  un  mauvais 
préfage  à  Ariflon  pour  fon  amour  ,  que  ce 
qu'elle  voyoit  s'approchât  davantage.  Elîe 
n'eut  pas  long-temps  à  le  fouhaiter  j  car  les 
poiÏÏbns  ailés  poufsèrent  le  berceau  en  peu 
de  momens  jufqu'au  pied  du  rocher  où  ils 
s'arrêtèrent ,  &  redoublèrent  Fattention  de 
la  jeune  princeiTe ,  &C  de  toute  fa  cour. 

Le  berceau  s'ouvrit,  &:  il  fortit  un  leune 
homme  d'un  beauté  merveilleufe  5  qui  paroif- 
foit  avoir  feize  ou  dix-fept  ans.  Il  n'étoit  ha- 
billé que  de  quelques  branches  de  myrthes^ 
entrelacées  avec  une  écharpe  de  rofes  de  dif- 
férentes couleurs.  Ce  bel  inconnu  éprouva 
un  étonnem.ent  pareil  à  celui  qu'il  caufcit.  La 
beauté  de  Raviffante  ne  lui  lailTa  pas  la  liberté 
de  s'amufer  à  regarder  le  refle  du  fpeélacle  , 
dont  l'éclat  l'avoit  attiré  d'affez  loin  jufques 
à  ce  rocher  ;  il  s'approcha  de  la  princeffe 
avec  une  grâce  qu'elle  n'avoit  jamais  vue 
qu'en  elle-même.  Je  fjis  fi  farpris  ,  lui  dit- il > 
de  ce  que  je  trouve  fur  ces  bords  ^  que  j'ai 
perdu  même  la  liberté  de  pouvoir  exprimer 
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mon  étonnement.  Eft-il  poffible^  continua-' 
t  -  il ,  qu'une  dëefTe  comme  vous  n'ait  pas 
des  temples  par  tout  l'univers  ?  Par  quels 
charmes  y  par  quels  prodiges  êtes-vous  encore 
inconnue  aux  mortels  ?  Je  ne  fuis  point  une 
dëelTe  y  dit  Ravi  liante  en  rougiffant  ;  je  iuis 
une  prmceiïe  infortunée ,  éloignée  des  états 
du  roi  mon  père  pour  éviter  je  ne  fais  quel 
malheur  que  l'on  affure  qui  m'a  été  prédit  dès 
rinftant  de  ma  naiffance.  Vous  me  paroiffez 
bien  plus  redoutable  ;  reprit  le  bel  inconnu  , 
que  ces  ailres  qui  pourroient  avoir  attaché 
quelque  fatale  influence  fur  vos  beaux  jours  ; 
èl  de  quel  malheur  ne  doit  pas  triompher  une 
beauté  û  parfaite  !  Je  fens  qu  elle  peut  tout 
vaincre,  ajouta-t-il  en  foupirant ,  puifqu'elle 
a  vaincu  en  un  moment  un  cœur  que  je  m'é- 
tois  flatté  de  conferver  toujours  infenfible  : 
mais  )  madame  ,  continua-t-il  fans  lui  donner 
le  temps  de  répondre,  il  faut  malgré  moi 
que  je  m'éloigne  de  ces  lieux  charmans  où  je 
vous  vois  5  &:  où  je  viens  de  perdre  mon  re- 
pos ;  j'y  reviendrai  bientôt  ii  l'amour  m'eft 
favorable.  Après  ces  mots  il  rentra  dans  le 
berceau ,  &  en  peu  de  temps  on  le  perdit 
de  vue. 

Cependant  le  prince  Arilîon  demeura  fi 
interdit  6c  fi  affligé  de  cette  aventure  ?  qu'il 

n'eiil 
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•n'eut  pas  d'abord  la  force  de  parler  ',  il  lui  ar- 
rivoit  un  rival  par  un  événement  aufïi  furp re- 
liant qu'imprévu  ;  ce  rival  ne  lui  avoit  paru 
que  trop  aimable  ^  &  il  lui  fembloit  qu'il  avoit 
remarqué  dans  les  beaux  yeux  de  la  princeffe^ 
pendant  que  l'inconnu  lui  parloit ,  une  lan- 
gueur qu'il  y  avoit  toujours  défirée^  &  que 
jufqu'alors  il  n'y  avoit  jamais  vue.  Tranfporté 
d'un  défeipoir  qu'il  n'ofoit  faire  éclater ,  il  ra- 
mena RaviiTante  au  palais  5  où  elle  paiTa  une 
partie  de  la  nuit  occupée  de  fon  agréable 
aventure  ^  dont  elle  fe  fit  redire  autant  de  fois 
les  circonilances  par  les  nymphes  de  fa  cour  > 
que  il  elle  n'y  eût  pas  été  préfente  elle-même. 
Pour  le  prince  Ariflon ,  il  alla  confulter  le  fa- 
voir  de  la  fée,  pour  chercher  à  oppofer  quel- 
que fecret  à  la  violente  douleur  dont  il  étoit 
tourmenté  j  mais  elle  n'en  avoit  point  contre  la 
jaloufie j  &  Ton  dit  même  que  depuis  on  n'ea 
a  pas  enco-re  trouvé.  Le  prince  &:  la  fée  re- 
doublèrent alors  leurs  enchantemens  5  pour 
défendre  l'entrée  du  rocher  à  cet  inconnu  fi 
redoutable  ,  qu'ils  prenoient  pour  un  enchan- 
teur. Ils  entourèrent  Fisle  de  monilres  aiFireux^ 
qui  occupèrent  un  grand  efpace  fur  la  mer  ^ 
6c  qui^  animés  de  leur  propre  fureur  y  &  de  la 
force  des  charmes ,  fembloient  affiirer  AriftoM 
èc  la  fée  5  qu  il  feroit  impoilible  de  leur  ôter 
Tome  L  S 
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cette  belle  princeiTe ,  qu'ils  vouloient  garder 
avec  tant  de  foin.  RaviiTante  fentit  plus  vive- 
ment le  pouvoir  des  charmes  du  bel  inconnu > 
par  la  douleur  que  lui  fit  éprouver  les  oblla- 
cles  que  l'on  avoit  mis  à  fon  retour  dans  1  ifle  : 
elle  réfolut  du  moins  de  s'en  venger  l'ur  le 
prince  Aridon.  Elle  commença  de  le  haïr ,  &: 
ce  n'étoit  que  trop  bien  affurer  fa  vengeance. 
Arifton  ne  pouvoit  fe  confoler  d'avoir  attiré 
la  haine  de  Raviffante ,  par  une  p^ifîion  qui 
lui  paroifToit  devoir  produire  un  effet  tout 
contraire.  La  princeiTe  fe  plaignoit  en  fecret 
de  l'oubli  de  Fin  connu  ;  il  lui  fembloit  que 
Famour  de  voit  défà  lui  avoir  tait  tenir  la  pro- 
mefle  qu'il  lui  avoit  faite  de  revenir  ^  &  quel- 
quefois auili  elle  ceiloit  de  délirer  fon  retour 
par  le  fouvenir  des  périls  par  left|uels  la  fée  &: 
Ariflon  avoient  défendu  Fapproche  de  Fifle.  : 
Un  jour  qu'elle  étoit  occupée  de  ces  diverfes  1 
réflexions  5  &  qu'elle  fe  promenoit  feule  fur  le 
bord  de  la  mer  ?  car  Ariflon  n'ofoit  plus  la 
fuivre  comme  il  faifoit  auparavant ,  ôc  la  prin- 
ceiTe reflifoit  même  de  voir  les  fêtes  dont  on 
avoit  accoutumé  de  la  divertir  5  elle  arrivoit 
dans  ce  même  endroit  ^  que  Faventure  de  Fin-^' 
connu  lui  rend  oit  ii  reconnoifiable  ^  quand,  fl 
elle  vit  fur  la  mer  un  arbre  d'une  beauté  ex-Jf 
traordinaire  qui  vogupit  y  ers  le  rocher.  Cettç 
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couleur ,  qui  étoit  celle  du  berceau  de  myr- 
the  de  l'inconnu?  lui  donna  d'abord  de  la 
joie  :  l'arbre  s'approcha  du  rocher  j?  &:  les 
monftres  voulurent  lui  défendre  le  paiTage  ,^ 
mais  un  petit  vent  agita  les  feuilles  de  l'ar- 
bre :?  &:  en  ayant  difperfé  quelques-unes  con- 
tre les  monflres ,  ils  cédèrent  à  des  armes  fi 
légères  &  fi  peu  dangereufes.  Ils  fe  rangèrent 
même  en  cercle  avec  une  efpèce  de  reipeél: 
autour  de  Farbre  qui  approcha  du  rocher  fans 
rencontrer  d'autres  obiracîes?  &  s'ouvrit. 
L'inconnu  parut  dedans,  affis  fur  un  petit 
trône  de  verdure  5  il  fe  leva  avec  précipita- 
tion à  la  vue  de  PvaviUante ,  &:  lui  parla  avec 
tant  d'efprit  &  tant  d'amour  ?  qu'après  qu'elle 
lui  eut  appris  en  peu  de  mots  quelle  étoit  fa 
fortune?  elle  ne  lui  put  cacher  qu'elle  étoit 
touchée  de  fon  retour ,  &  m_éme  de  fa  ten- 
dreffei  m.ais,  lui  dit-elle?  eil-il  juiîe  que  vous 
fâchiez  les  fentimens  que  vous  m'infpirez, 
avant  que  je  fâche  feulement  le  nom  de  celui 
qui  les  a  fait  naître  ?  Je  n'ai  point  eu  le  deffeiii 
de  vous  cacher  ma  naiffance  ?  répondit  le- 
charmant  inconnu  ;  mais  auprès  de  vous  om 
ne  peut  parler  que  de  vous-même  ;  cependant  ^ 
puifque  vous  le  voulez  ,  je  vais  vous  obéir  ^ 
en  vous  apprenant  que  je  m'appelle  le  Prince 
des  Feuilles  j  je  fuis  fils  du  Printemps  &  d'uri^ 
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nymphe  de  la  mer  ,  parente  d'Emphitrîte  î 
c'eil  ce  qui  me  fait  étendre  mon  pouvoir  juf- 
ques  fur  les  eaux  ;  mon  empire  efl  dans  tous 
les  lieux  de  la  terre  qui  reconnoiffent  le  Prin- 
temps ;  mais  j'habite  prefque  toujours   dans 
une  isle  fortunée   où    ne  règne  jamais  que 
î'aimable  faifon  que  mon  père  a  accoutumé 
de  donner.  L'air  y  eil  toujours  pur ,  les  champs 
y  font  toujours  fleuris  ,  le  foleil  ne  lui  fait 
point  fentir  ies  ardeurs  ,  il  ne  l'approche  que 
pour  l'éclairer  ;  la  nuit  en  eft  bannie  ^  &  c'eft 
ce  qui  la  fait  appeler  Flsle  du  Jour.  Elle  efl 
habitée  par  un  peuple  auffi  galant  que  le  cli- 
mat eil  agréable  ;c'e{l  en  ces  lieux  où  je  vous 
oirre  un  empire  doux  &  tranquille ,   &  où 
vous  régnerez  encore  plus  fouverainement 
^fur  mon  cœur  que  fur  tout  le  refle  ;  mais  il 
fa udroit  ^  belle  princeiTe  ,  continua-t-il ,  con- 
fentir  à  vous  laiiler  enlever  de  ce  rocher ,  où 
Ton  vous  retient  dans  un  véritable  ëfcîavage  : 
quelques  honneurs  qvie  l'on  vous  y  rende 
pour  le  déguifer.  Ravinante  ne  put  fe  réfou- 
dre a  fuivre  le  Prince  des  Feuilles  dans  fon 
empire  ^  malgré  la  crainte  qu'elle  avoit  du 
pouvoir  de  la  fée  ;>  &  les  confeils  de  {on 
amour  ;  elle  fe  flattoit  que  fa  confiance  à  re- 
fufer  les  vœux  d'Arifton^  le  réfoudroit  peut- 
être  à  cçiier  de  Faimer^   6i  que  la  fée  h 
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.rendroit  au  roi  fon  père^  dont  le  Prince  des 
Feuilles  pourroit  l'obtenir.  Mais  je  voudrois 
du  moins  ,  lui  dit^elle  ,  pouvoir  vous  mander 
ce  qui  ce  paflera  dans  cette  isle  ^  &  je  ne  fais 
comment  ce  que  ]e  veux  pourra  devenir  poili- 
ble  ;  car  tout  m'efl  fufpeâ:  ici.  Je  vais  donc  > 
dit  le  Prince  des  Feuilles  ^  vous  laiiTer  des  fu- 
jets  d'un  prince  de  mes  amis  ^  qui  demeure- 
ront toujours  auprès  de  vous  ,  &:  par  qui  vous 
pourrez  mie  donner  fouvent  de  vos  nouvelles; 
-fouvenez  -  vous  feulement ,  belle  princeiTe  ^ 
de  l'impatience  avec  laquelle  je  les  attends* 
Après  ces  mots ,  il  s'approcha  de  Tarbre  qm 
î'avoit  apporte  ,  &  en  ayant  touché  quelques 
feuilles  5  il  en  fortit  deux  papillons  ^  l'un  cou- 
leur de  feu  &  blanc  ,  &  l'autre  jaune  Se  gris 
de  lin^  les  plus  jolis  du  monde.  Raviïïante 
les  regardoit,  quand  le  Prince  des  Feuilles 
lui  dit  en  fouriant  ;  je  vois  bien  que  vous 
kx.ts>  furprife  de  la  £gure  des  conndens  que 
je  vous  donne  ;  mais  les  papillons  ne  (ont 
pas  feulement  ce  qu'ils  vous  paroilïent  :  c'eil 
un  myflère  que  vous  apprendront  ceux  que 
je  vous  lailTe  ,  quand  vous  leur  permiCttrez 
de  vous  entretenir.  Après  ces  paroles ,  Ra- 
viiTante  remarqua  de  loin  quelques-unes  des 
nymphes  qui  venoient  la  chercher  dans  fa 
folitude  5  elle  pria  le  Prince  des  Feuilles  de 
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fe  rembarquer ,  il  lui  obéit  ^  malgré  la  peine 
infinie  qu'il  avoit  à  la  quitter  ;  mais  il  ne  put 
partir  aïïez  tôt  pour  n'être  point  vu  ;  on  aver- 
tit la  fée  &  Ariilon  de  Ton  retour  dans  l'isle^ 
6c  dès  ce  moment  mém.e  y  pour  ôter  à  la 
belle  RaviiTante  les  moyens  &  même  Fefpé- 
ïance  de  le  revoir ,  ils  élevèrent  fur  le  haut 
Au  rocher  une  tour  de  la  même  pierre  ;  &: 
pour  être  abfoîument  en  sûreté  5  comme 
Faventure  des  mondres  vivans  les  avoient 
furpris,  ils  rendirent  la  tour  &  le  rocher 
mvîiibles  pour  tous  ceux  qui  la  viendroient 
chercher^  ne  voulant  plus  fe  fier  à  des  en- 
chantemens  ordinaires.  RavifTante  fe  défQf- 
yéroit  d^une  prifon  fi  cruelle  &  fi  difiicile  à 
rompre  :  le  prince  Ariflon  ne  lui  avoit  point 
«aché  qu'il  l'avoit  rendue  invifibîe  ;  il  avoit 
même  tâché  de  lui  faire  pafTer  ce  foin  pour 
une  marque  afTurée  de  fa  tendrefTe  ;  mais  Ra- 
vifTante doubîoit  tous  les  jours  fa  haine  &:  fon 
mépris  pour  lui  ^  &:  il  n'ofoit  plus  paroître  de- 
vant elle.  Cependant  les  papillons  ne  l'avoient 
point  quittée,  &  elle  les  regardoit  fouvent 
avec  plaifir^  parce  qu'ils  venoient  du  Prince 
des  Feuilles.  Un  jour  qu'elle  étoit  encore  plus 
trifle  qu'à  l'ordinaire  y  rêvant  fur  une  terrafie 
qui  étoit  au  plus  haut  de  la  tour ,  le  papillon 
eoi^eur  de  feu  vola  fur  un  des  vafes  remplis 
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de  fleurs ,  qui  ornoient  la  baluilrade.  Pour- 
quoi 5  dit-il  5  tout-d'un-coup  à  la  princeiTe  ,  ne 
m'envoyez  -  vous  pas  avertir  le  Prince  des 
Feuilles ,  il  viendroit  infailliblement  à  votre 
fecours  ?  RavifTante  fut  d'abord  fi  étonnée 
d'entendre  parier  le  papillon ,  quoique  fon 
amant    l'eût    préparée   à   cette  nouveauté  , 
qu'elle  fut    quelques  mornens  fans   rien  lui 
dire  ;  cependant  le  nom  du  Prince  des  Feuilles 
lui  aidant  à  difliper  fon  étonnement  :  j'ai  été 
il  furprife  ?  dit  -  elle  au  papillon  5  de  vous  en- 
tendre parier  comme  nous  ,  que  j'ai  été  quel- 
que temps  fans  pouvoir  vous  répondre  ;  je 
vois  bien  que  vous  pouvez  aller  avertir  de 
mon  malheur  le  Prince  des  Feuilles  ;  mais  que 
fera  -  t  -  il  ?    s'en  affliger  inutilement.  Il  ne 
pourra  me  trouver  dans  un  lieu  que  la  cruauté 
de  mes  ennemis  a  pris  foin  de  rendre  invi- 
iible.  Il  Feil  moins  que  vous  ne  penfez ,  ré- 
pondit le  papillon  jaune  ,  en  volant  auprès 
de  la  princeiTe  pour  fe  m.ettre  dans  la  conver- 
fation  ;  j'ai  obfervé  tantôt  votre  prifon^  j'ai 
volé ,  &  j'ai  même  nagé  à  Tentour  ;  elle  dif- 
paroît  quand  on  eft  fur  les  eaux  ,  m.ais  elle 
ceffe  d'être  invifible ,  dès  que  l'on  eft  élevé 
dans  les  airs.  Sans  doute  que  la  fée  n'a  pas  cm 
ce  chemin  affez  facile  pour  devoir  fonger  à  la 
défendre  contre  celui  de  la  mer;  c'eft  un  avi% 
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que  i'alîois  vous  donner  ,  continua  îe  papil« 
îon  5  quand  mon  frère  a  rompu  le  filence  que 
nous  avons  garde  jufques  ici.  Une  û  agréable 
nouvelle  ayant  rendu  quelque  efpérance  à  la 
princeïïe  ;  eft-il  poflible?  lui  dit-elle,  qu'A- 
rifton  ait  négligé  quelque  précaution  pour  fa- 
tisfaire  fa  cruauté  ôc  fon  amour?  Sans  doute, 
fon  pouvoir  &  celui  de  la  fée ,  qui  peut  tout 
fur  la  mer  &:  fur  la  terre ,  ne  s'étend  pas  juf- 
ques dans  les  airs.  C'étoit  précifement  la  rai- 
fon  qui  avoit  empêché  le  prince  &  la  fée  de 
rendre  la  tour  &  le  rocher  invilibles  du  côté 
du  ciel  ;  mais  ,  ajouta  Raviïïante^  après  quel- 
ques momens  de  réflexion  ?  le  Prince  des 
Peuilles  pourra  -  t  -  il  quelque  chofe  dans  les 
airs  ?  Non  ^  madame ,  reprit  îe  papillon  cou- 
leur de  feu  ?  il  n'y  peut  rien ,  &  votre  prifon 
fera  invifible  pour  lui?  quoiqu'il  foit  un  demi- 
dieu  )  comme  elle  le  feroit  pour  un  homme  ; 
■mais....  Ce  prince  fera  donc  aulli  malheureux 
que  moi  y  interrompit  la  trifle  Ravifiante  en 
■verfantdes  larmes  qui  augmentèrent  fa  beauté, 
Sr  qui  attendrirent  extrêmement  les  deux  pa^ 
pillons ,  &  je  fens  que  je  ferai  encore  plus 
infortunée  par  les  malheurs  du  Prince  des 
Feuilles  que  par  les  miens.  Que  dois-je  donc 
faire  5  continu a-t-elle  en  foupirant  me  faire' 
partir  tout- à-f  heure  ^  répartit  brufquement  le 
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papillon  couleur  de  feu;  j'irai  avertir  le  Prince 
des  Feuilles  de  vos  infortunes  ,  ck  il  viendra 
vous  recourir ,  quoique  fon  pouvoir  ne  s'ë- 
tende  pas  dans  les  airs  ;  il  a  un  prince  de  fes 
amis  qui  y  peut  tout ,  &  dont  il  peut  difpofer 
comme  de  lui-même  ;  c'efl  de  quoi  mon  frère, 
qui  demeure  auprès  de  vous  5  pourra  vous 
informer  pendant  mon  voyage  :  adieu  ^  belle 
princefie  ,  continua  le  papillon  5  en  s'envolant 
par-deiTus  la  baluftrade  5  ceiTez  de  vous  in- 
quiéter 5   &   comptez  fur  ma  diligence  ;  je 
vais  voler  avec  autant  de  rapidité  que  vous 
fouhaitez.  Après  ces  paroles  ,  le  papillon  fe 
perdit  dans  les  airs ,   &c  la    princeffe   fentit 
alors  cette  joie  fi  vive  &  il  charmante ,  que 
donne  Tefpoir  de  voir  bientôt  ce  que  l'on 
aime.  Elle  retourna  dans  fa  chambre ,  &  le 
papillon  jaune  la  fuivit;  elle  fentit  une  ex- 
trême impatience  de  favoir  de   quel  prince 
fon  amant  devoit  efpérer  un  fecours  {\  nécef-. 
faire  à  leur  bonheur  ;  pour  ne  plus  l'ignorer, 
elle  pria  le  papillon  jaune  de  lui  apprendre 
tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  augmenter 
6c  à  flatter  fon  efpérance  ;  elle  le  fit  mettre 
fur  une  petite  corbeille  de  fleurs  ;,  qu'elle  ap- 
porta liir  une  table  auprès  d'elle  ^  &  le  papil- 
1  on  5  qui  fe  faifoit  un  honneur  de  lui  plaire  j 
comjnenca  ainii  fon  récit. 
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Auprès 'de  Flfle  du  Jour,  où  régne  le 
Prince  des  Feuilles  ,  il  y  en  a  une  autre  plus 
petite  ,  mais  auiTi  agréable  ;  la  terre  y  eft  tou^ 
jours  couverte  de  fleurs  5  &  l'on  aflTure  que 
c'eil  une  grâce  que  Flore  a  faite  à  notre  terre  ? 
pour  immortalifer  la  mémoire  des  jours  heu- 
reux où  elle  y  venoit  trouver  Zéphyr;  car 
l'on  tient  que  c'étoit  dans  notre  ifle  qu'ils  fe 
voyoient,  quand  leur  amour  étoit  encore 
fecrete  &  nouveau:  elle  s'appelle  l'Ifle  des 
Papillons  ;  les  habitans  n'en  font  pas  de  la 
figure  que  vous  me  voyez  ;  ce  font  de  petits 
hommes  ailés  ^  fort  jolis  5  fort  galans,  très- 
am.oureux  ,  Se  fi  volages  y  qu'à  peine  aiment- 
ils  un  jour  la  miéme  chofe.  Pendant  que  le 
fîècle  d'or  régnoit  encore  fur  la  terre  5  l'A- 
mour qui  fe  iiattoit  alors  que  tous  les  coeurs 
feroient  toujours  tendres  &  fidelles?  craignoit 
que  par  la  facilité  que  nous  avions  de  voler 
par  tout  le  monde ,  nous  n'allaffions  appren- 
dre aux  mortels  l'agréable  fcience  de  chan- 
ger en  aimant ,  que  ce  dieu  appeloit  une  erreur 
capable  de  détruire  pour  jamais  le  bonheur 
de  fon  empire  ;  pour  nous  interdire  tout  com- 
merce avec  le  refte  de  l'univers  ^  il  vint  dana 
notre  ifle  ^  il  en  toucha  la  terre  avec  une  de 
fes  flèches ,  &  s' élevant  enfuite  fur  un  nuage 
brillant  qui  Tavoit  apporté  :  Si  vous  voulez? 
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dit  -  il ,  aux  habitans  de  Tifle ,  aller  encore 
comme  des  dieux  par  les  airs  ^  je  viens  d'af^ 
furer  ma  vengeance  j  vous  ne  pourrez  plus  j 
par  votre  commerce  dangereux  5  troubler  la 
félicité  de  mon  empire  ;  après  ces  m^ots  ,  il 
difparut.  Les  menaces  de  l'Amour  n'ôtèrent 
point  aux  papillons  le  déiir  de  changer  ^  ni 
même  celui  de  voler  dans  les  airs  5  pour  avoir 

•  du  moins  le  plaifir  de  quitter  quelquefois  la 
terre  ;  quelques-uns  d'entr'eux  s'élevèrent  en 
l'air ,  ôc  trouvèrent  qu'ils  y  avoient  la  même 
facilité  qu'avant  le  temps  où  l'Amour  le  leur 
étoit  venu  défendre  ;  mais  dès  qu'ils  furent 
fortis  des  limites  de  notre  ifle  ^  ils  furent  chan- 
gés en  de  petits  animaux ,  tels  que  vous  me 
voyez  5  tous  de  différente  couleur  ;  l'Amour 
vengeur  ayant  voulu  marquer  par  cette  diver- 
fité  )  corrtbien  ils  étoient  portés  à  l'inconf- 
tance.  Surpris  de  leur  métamorphofe  ,  ils 
revinrent  dans  notre  ille,   &   dès  qu'ils  en 

.  eurent  touché  la  terre  ,  ils  reprirent  leur  pre- 
mière forme.  Depuis  ce  temps  fatal  5  cette 
vengeance  de  l'Amour  a  toujours  continué 
parmi  nous  ;  quand  nous  quittons  notre  terre , 
il  ne  nous  refle  plus  rien  des  hommes  ,  que 
l'efprit  &  la  liberté  de  parler  comme  eux  ; 
mais  nous  ne  nous  en  fommes  jamais  fervi 
hors  de  notre  ifle^  pour  ne  pas  rendre  cette 
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vengeance  célèbre ,  en  la  publiant  nous-mê- 
mes dans  tout  Funivers ,  &:  pour  ne  pas  épou* 
vanter  ceux  qui ,  comme  nous  ,  ont  du  pen- 
chant à  l'inconftance;  mais  nous  avons   le 
plailir  de  voir^  en  voyageant  par  le  monde, 
que  le  deftin  nous  a  vengé  de  l'Amour  y  fans 
que  nous   nous   en  Ibyons  mêlés  ;  l'inconf- 
tance  règne  avec  autant  de  pouvoir  que  lui  ? 
dans  toute  l'étendue  de  fon  empire.  Quel^ 
ques  fiècles  après  que  ce  changement  fut  arrivé 
'dans  l'empire   des  papillons?  lé  foîeil,   qui 
femble   prendre   plailir  à  y  faire   naître   des 
Heurs  5    s'applaudit   fi  bien   de   fon   propre 
ouvrage  5    qu'il  y  devint  amoureux    d'une 
rofe  ,  qui  étoit  d'une  beauté  extraordinaire  : 
il  en  fut  tendrement  aimé  ,  &:  elle  lui  facrina 
tous  les  foins  que  les  Zéphyrs  prenoient  pour 
elle.  Au  bout  de  quelque  temps ,  la  rofe  de- 
vint d'une  forme  un  peu  différente  des  autres  ; 
ie  foleil  en  fit  naître  aufîitôt  de  femblables^  à 
■  elle  ^  pour  qu'elle  fût  plus  facilement  confon- 
due dans  cette  quantité  de  fleurs ,  qui  paru- 
rent alors  une  nouvelle  plante  ;  c'efl  ce  que 
l'on  a  appelé  depuis  5  la  rofe  à  cent  feuilles  ; 
enfin  ^  du   foleil  &  de  cette  fleur  naquit  un 
d-emi-dieu  ,  que  le  foleil  deflina  à  régner  tou- 
jours dans  notre  ifle.  Jufques-ià  ^   nous  n'a- 
vions point  eu  de  fouverain  ;  mais  le  fils  d'un 
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dieu  5  qui  favorifoit  fi  conilamment  notre 
terre?  fut  reçu  pour  roi  ?  avec  une  joie  ex- 
trême ;  on  l'appela  le  Prince  des  Papillons. 
C'eR  ce  prince,  belle  princefTe^  qui  pourra 
vous  fecourir  par  le  chemin  des  airs?  & 
que  l'aventure  que  je  vais  vous  apprendre  a 
rendu  pour  toujours  fi  parfaitement  ami  du 
Prince  des  Feuilles. 

Dans  un  pays  éloigné  de  celui  des  papil- 
lons )  il  règne  une  fée  qui  fait  fa  demeure 
dans  une  caverne  fort  obfcure  ;  on  la  nomme 
la  fée  de  la  Grotte;  elle  efl  d'une  grandeur 
extraordinaire  ;  fon  vifage  efl  mêlé  de  vert , 
d'aurore  &  de  bleu.  Sa  figure  la  rend  preA 
que  auffi  redoutable  que  fon  pouvoir  ;  & 
elle  efl:  fi  redoutée  des  mortels  5  qu'il  n'en  efl 
point  d'affez  téméraire  pour  ofer  approcher 
du  pays  qu'elle  habite.  Un  jour  le  Prince  des 
Papillons  voyageant,  pour  fe  divertir?  aux 
environs  de  fon  empire  ?  apperçut  la  fée ,  & 
,  furpris  de  cette  rencontre  ?  il  la  fuivit  long^ 
temps  pour  voir  ce  que  deviendroit  un  monf- 
tre  fi  épouvantable.  Elle  ne  remarqua  point 
qu'elle  étoit  obfervée  ;  car  le  prince  ?  quoi- 
que iils  du  foleil ,  n'a  pu  obtenir  du  deflin  la 
liberté  de  voyager  fous  une  autre  forme  que 
celle  que  nous  prenons  tous  en  fortant  de 
notre  royaume,  parce  qu'il   étoit  né  dans 
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notre  ifle  depuis  le  temps  où  l'Amour  nous 
a  voit  fait  fentir  fa  vengeance.  Cependant  il 
n'ëtoit  point  inconftant  comme  le  font  tous 
fes  fujets  ;  &  l'Amour  ?  pour  lui  faire  du 
moins  une  petite  grâce ,  avoit  permis  que 
quand  il  chançeroit  de  figure  ,  il  ne  feroit  que 
d'une  couleur  ?  &  que  cette  couleur  feroit 
celle  qui  figniiie  la  fidélité.  Sous  cette  forme  5 
il  fijivit  la  fée  tant  qu'il  voulut  ;  il  la  vit  entrer 
dans  fa  foinbre  demeure.  PreiTé  d'un  mouve- 
ment de  curiofité  ,  il  y  vola  après  elle  *,  mais 
quel  fpe6lacle  l'àttendoit  au  fond  de  cette 
caverne  !  Il  y  vit  une  jeune  perfonne  ,  plus 
belle  &  plus  brillante  que  le  jour,  qui  étoit 
couchée  fur  un  lit  de  gazon  5  &  qui  paroif- 
foit  d'une  trifleffe  extrême.  De  temps  ea 
temps  elle  efTuyoit  des  larmes  qui  tomboient 
de  (qs  beaux  yeux  ;  fon  abattement  &  la 
langueur  où  elle  étoit ,  ne  fervoient  qu'à  la 
faire  paroître  plus  aimable*  Le  Prince  des 
Papillons  demeura  fî  touché  de  cette  vue  , 
qu'il  penfa  mille  fois  oublier  la  figure  qu'il 
avoit  alors,  pour  fe  fouvenir  feulement  qu'il 
étoit  éperdument  amoureux  >  &  qu'il  brûloit 
de  le  dire.  Il  fut  retiré  d'une  fi  douce  rêve- 
rie y  par  la  voix  effrayante  de  la  fée  qui  par- 
loit  à  cette  perfonne  avec  une  dureté  épou- 
vantable :  il  en  reifentit  de  la  douleur  &  de 
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la  colère  3  Se  il  étoit  au  défefpoir  de  n'ofer 
exprimer  ni  l'un  ni  l'autre.  La  fée  ;>  qui  par 
une  inquiétude  naturelle  ne  pouvoit  demeu- 
rer long-temps  dans  un  même  lieu  ^  fortit 
bientôt  de  fa  caverne;  alors  le  prince  s'ap- 
procha de  la  jeune  perfonne  dont  il  étoit  fi 
charmé,  il  vola 'autour  d'elle,  &  voulant 
jouir  de  la  feule  liberté  que  fa  figure  lui  per- 
mettoit  5  il  fe  repofa  fur  fes  cheveux  ,  qui 
étoîent  du  plus  beau  blond  du  monde  ,  ÔC 
enfuite  fur  fon  vifage.  Il  mouroit  d'envie  de 
lui  dire  combien  il  étoit  touché  de  fa  beauté 
&  de  fa  douleur  ;  mais  quel  moyen  de  lui 
faire  croire  qu'il  étoit  fils  du  foleil  5  fans  pou- 
voir paroître  devant  elle  fous  fa  propre 
forme  ?  &  comment  lui  apprendre  la  ven- 
geance de  l'Amour  &:  l'inconflance  fi  natu- 
relle aux  habitans  de  fon  ifle  ,  en  voulant  lui 
perfuader  qu'il  ne  cefïeroit  jamais  de  l'aimer  ? 
Il  demeura  plufieurs  jours  dans  la  caverne  j 
ou  dans  la  forêt  dont  elle  étoit  environnée  ; 
il  ne  pouvoit  fe  réfoudre  a  quitter  cette  beauté 
qu'il  adoroit  y  &  quoiqu'il  n'osât  lui  parler  5 
il  la  voyoit ,  &:  c'étoit  affez  pour  lui  faire 
préférer  cet  affreux  féjour  aux  agréables  lieux 
où  il  avoit  le  plaifir  de  régner ,  &:  celui  d'être 
le  plus  beau  prince  du  monde. 

Pendant  ce  temps  où  il  ne  quittoit  point 
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cette  jeune  perfonne  ^  il  vit  toujours  la  fée  la 
traiter  avec  une  inhumanité  incroyable  ,  &c 
il  apprit  par  leurs  difcours ,   que  cette  belle 
infortunée  étoit  la  princeiTe  des  Linottes  ;  que 
la  fée  qui  étoit  de  fes  parentes, l'avoit  enlevée 
dès  fa  plus  tendre   jeunefTe ,   pour  ufurper  ' 
plus  facilement  fon  royaume  ,  qui  étoit  une 
petite  iile  lituée  allez  près  de  celle  des  Papil- 
lons ;  ce  prince  y  avoit  été  bien  des  fois  , 
I&:  il  y  avoit  entendu  dire  que  la  princeiTe  y 
avoit  été  enlevée,   &r  quon-n'avoit  jamais 
pu  favoir  ce  qu'elle  étoit  devenue.   Ce  pays 
s'appelle  TïHe  des   Linottes,  à  caufe-de  ia 
grande  quantité  qui  s'y   trouve  de  l'efpèce 
de   petits  oifeaux  qui  portent  ce  nom.    Le 
Prince  des  Papillons  plaignit  le  malheur  de 
cette  aimable  princeffe;  &  pour  fonger  ep£n 
à  la  délivrer  5  s'il  étoit  polîible ,  il  réfolut  de 
SQïi  éloigner.    Il  vola  dans  l'Iile  du  Jour  , 
fans  fe  repofer  un  moment  ;  il  y  trouva  le 
Prince  des  Feuilles  ,  avec  qui  il  étoit  lié  dès 
long  -  temps  d'une  amitié  fort  tendre  y  &  qui 
venoit  paffer  une  partie  de  l'année  dans  l'ide- 
des   Papillons.    Il  conta  fon  aventure  à  ce 
,  prince  ^    &   après   avoir  examiné   tous  les 
moyens  dont  ils   fe  pourroient   fervir  pour 
remettre  cette  jeune  princeiTe  en  liberté  5   le 
Prince  à^s  Feuilles  réfolut  d'aller  lui  -  m.éme 
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daris  îa  foret  de  la  fée  y  pour  apprendre  à 
la  PrinceiTe  des  Linottes  le  violent  amour 
que  le  prince  des  Papillons  avoit  pour  elle  9 
ôc  les  raifons  qui  empêcheroient  toujours  ce 
malheureux  prince  de  paroître  devant  elle  y 
ibus  fa  véritable  figure  5  ii  elle  ne  confentoit 
à  fe  IciiîTer  enlever  dans  Fille  des  Papillons, 
Mais  le  Prince  des  Feuilles  paroiffoit  un  con- 
,£dent  trop  redoutable  à  fon  ami ,  qui  craignit 

iavec  raifon  que  la  princelTe  ne  fût  plus  tou- 
chée des  charmes  d'un  prince  fi  parfait?  que 
du  récit  de  l'amour  d'un  autre  prince  dont 
elle  n'avoit  jamais  entendu  parler  ;  il  fe 
plaignit  de  la  cruauté  de  fon  deilin?  il  cher- 
cha quelqu'autre  moyen  de  déclarer  fon 
amour  à  la  princeile  :  miais  ce  fut  inutilement. 
.Tout  autre  qu'un  demi-dieu  ne  pouvoit  appro- 

!  cher  de  îa  demeure  de  la  fée  5  fans  reffentir 
fur  le  champ  les  funeiles  effets  de  fa  ven^ 
geance-  Il  s'embarqua  donc  avec  le  Prince 
des  Feuilles  ?  agité  d'une  jaloufe  crainte  ;  iî 
lui  fembloit  que  ce  prince  ne  pourroit  con-« 
ferver  un  feul  moment ,  à  la  vue  de  cette 
belle  princeile  5  Finfenfibilité  dont  il  avoit 
toujours  fait  gloire. 

L'Amour  touché  de  l'état  funefle  où  il 
l'avoit  réduit  ?  voulut ,  du  moins  j  le  raffurer 
contre  cette  juile  crainte ,  &:  triompher  en 
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même  temps  de  l'infenlibîe  cœur  du  Prince 

des  Feuilles. 

C'ëtoit  par  vous  ^  belle  princefTe  ,  continua 
le  papillon  ,  que  ce  dieu  en  attendoit  la  vic- 
toire ■)  &  vous  feule  étiez  digne  de  Tobtenir. 
Ce  fut  ce  même  jour  de  l'embarquement  àes 
deux  princes  ,  qu'ils  virent  de  loin  ^  fur  un 
rocher ,  une  illumination  il  brillante  ,  que  le 
Prince  des  Feuilles  pouffé  par  fa  deilinëe  , 
plutôt  que  par  fa  curioiîté  ,  ordonna  aux 
poiffons  ailés  qui  conduifoient  le  berceau  de 
myrthe  dans  lequel  il  étoit  ,  de  s'approcher  du 
lieu  d'où  partoit  une  ii  vive  lumière.  Vous 
favez  le  refle  de  cette  aventure  ?  le  Prince  des 
Feuilles  vous  trouva  dans  la  forêt  des  Hyacin- 
thes ,  &  laiffa  à  vos  pieds  une  liberté  qui  lui 
ëtoit  û  chère  ,  &:  que  jufqu'à  cet  infiant  il 
avoit  toujours  confervée.  PreiTé  par  l'impa- 
tience du  Prince  des  Papillons  ^  qui  n'a  voit 
foufFert  qu'à  regret  qu'il  s'arrêtât  fur  ce  rivage  y 
il  s'arracha ,  avec  une  peine  infinie  ,  d'un  lieu 
où  fon  cœur  &  fes  dëfirs  auroient  voulu  l'ar- 
rêter pour  toujours  :  ils  continuèrent  leur 
voyage  ,  &  le  Prince  des  Papillons  fut  il 
fatisfait  de  voir  le  Prince  des  Feuilles  vérita- 
blement amoureux  ^  &  il  éloigné  de  devenir 
fon  rival  ^  qu'il  ne  douta  point  que  ce  ne  fut 
un  préfage  ailez  heureux  pour  devoir  fe  pro- 
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mettre  un  bonheur  parfait  dans  tout  îe  refte 
de  fon  entreprife., 

Ils  arrivèrent  dans  la  forêt  de  îa  fée  de  îa 
Grotte  ?  ils  entrèrent  dans  fa  trifte  demeure  , 
&  l'Amour  5  qui  avoit  réfoîu  de  les  favorifer  , 
Jeur  fit  trouver  la  belle  princefTe  des  Linottes 
feule  &  endormie.  Il  n'y  avoit  point  de  temps 
à  perdre  5  le  Prince  des  Feuilles  l'emporta 
dans  le  berceau  de  verdure  ?  où  le  Prince  des 
Papillons  le  fuivit.  La  fée  revint  dans  ce 
moment  5  elle  fit  des  cris  horribles  à  la  vue 
de  cet  enlèvement,  elle  crut  pouvoir  rem- 
pêcher  par  Ton  art  5  &  fe  venger  de  celui  qui 
venoit  d'emmener  la  PrinceiTe  des  Linottes. 
Mais  fes  enchanîemens  fiirent  inutiles  contre 
le  Prince  des  Feuilles  ,  qui  s'éloigna  en  peu  de 
temps  de  ce  trifle  rivage.  Cependant  la  jeune 
princefTe  fe  réveilla  ^  &  elle  fut  également 
furprife  du  lieu  où  elle  fe  trouvoit  5  &  de  la 
préfence  du  Prince  des  Feuilles  ;  m.ais  ce  fut 
un  étonnement  agréable  5  qui  augmenta  par 
les  difcours  de  ce  prince ,  qui  lui  apprit  les 
effets  de  fa  beauté  ^  qu'elle  étoit  délivrée  de 
la  tyrannie  de  la  fée ,  &:  qu'elle  pouvoit  doré- 
navant régner  dans  fon  empire  ,  &  dans  un 
royaume  encore  plus  beau  que  le  fien.  Le 
Prince  des  Papillons  lui  parla  de  fon  am.our 
avec  tant  de  vivacité  &:  de  tendreffe  ,  que  h 
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princelTe  fentit  une  curioiîtë  infinie  de  le  voir 
fous  la  véritable  figure ,  dont  elle  a  avoué 
depuis  qu'elle  fe  fit  ^  dès  ce  moment,  la  plus 
belle  idée  du  monde.  Ils  continuèrent  de. 
voguer  5  &  en  peu  de  jours  ils  arrivèrent  dans 
l'iile  des  Papillons  ,  dont  le  prince  fe  hâta 
de  toucher  la  terre  pour  paroître  enfin  aux 
yeux  de  la  princeife  tel  qu'il  étoit.  Sa  vue  ne 
démentit  point  l'aimable  idée  qu'elle  s'en  étoit 
faite  ;  il  fut  afîez  heureux  pour  plaire ,  &c  il 
l'en  aima  encore  plus  tendrement.  La  PrincelTe 
des  Linottes  envo^^a  dans  fon  ifle  apprendre 
à  fes  fujets  quelle  a  voit  été  fon  aventure;  ils 
vinrent  la  trouver  en  foule  ,  &  ce  fut  en  leur 
préfence  qu'elle  accepta  le  cœur  &  l'empire 
de  l'heureux  Prince  des  Papillons.  Cependant 
le  Prince  des  Feuilles  l'avoit  quitté  dès  le 
moment  qu'il  l'eut  conduite  dans  fon  ifle  pour 
retourner  auprès  de  vous ,  belle  princeile ,  où 
fon  iiTipatience  &:  fon  ardent  amour  le  pref- 
foient  fans  cei^e  de  fe  rendre. 

RaviiTante  écoutoit  le  papillon  avec  une 
attention  extrême  ,  quand  elle  vit  entrer  dans 
fa  chambre  le  Prince  Ariflon  avec  une  fureur 
fur  le  vifage  dont  elle  craignoit  les  effets.  Le 
deflin  me  menace ,  s'écria -t-il  en  entrant  :,  & 
puifqu'il  me  promet  un  grand  malheur  j  c'eft 
fans  doute  celui  de  vous  perdre  ;  il  nQn  efl 
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plus  d'autre  où  mon  cœur  puiffe  fe  trouver 
allez  feniible  pour  mériter  de  m'être  prédit. 
Voyez  ,  madame  ^  continua- 1- il  en  s'adreffant 
à  Raviîïante ,  voyez  de  quelle  couleur  devien- 
nent les  murs  de  cette  tour  ;  c'eft  un  fîgne 
afïïiré  pour  moi  d'une  prochaine  infortune. 
Comme  les  malheurs  d'Ariilon  étoient  un 
bonheur  pour  Raviffante  5  elle  regarda  ce 
que  le  prince  lui  faiibit  remarquer ,  &  elle 
s'apperçit  qu'effe<fi:ivement  cette  pierre  bleue 
j^erdoit  la  première  couleur  5  &  qu'elle  com- 
mencoit  à  devenir  verte  ;  elle  en  eut  de  la 
joie  ,  parce  qu'elle  ne  douta  pas  que  ce  ne 
fût  un  préfage  affuré  de  l'arrivée  du  Prince 
des  Feuilles.  Cette  joie  ^  que  le  malheureux 
Âriilon  remarqua  dans  {qs  yeux^  redoubla 
fon  défefpoir.  Que  ne  dit-iipoint  à  Raviffante  î 
&  devenu  fincère  par  l'excès  de  fa  douleur  5 
il  lui  apprit  qu'il  l'aimoit  affez  pour  ne  point 
cefier  de  l'adorer^  quoiqu'il  fut  affuré  d'être 
nialhêureux  toute  fa  vie.  Je  ne  faurois  douter 
de  mon  infortune  5  dit-il  à  la  princefïe  ;  les 
deflins  m'ont  promis  ,  comme  à  vous  ^  que 
je  ferois  toujours  miférable  {\  je  n'étois  tou- 
jours fidelle  à  la  première  imprefiion  que 
l'amour  feroit  dans  mon  cœur  ;  &  quel  moyen 
d'accomplir  cet  ordre  cruel  ?  quand  on  vous 
Voit ,  après  avoir  déjà  été  feniible  ,  on  ou- 


430  Le    Prince 

blie  tout  )  jurques  aux  foins  de  Ton  bonheur  , 
pour  ne  penfer  qu'à  vous  aimer  ,  &  pour  ne 
chercher  qu'à  vous  plaire.  Une  jeune  prin- 
celle  de  la  cour  du  roi  mon  père  m'avoit 
paru  digne  de  mes  vœux  ;  je  croyois  ne 
fonger  qu'à  retourner  aup"rès  d'elle ,  quand 
i'aurois  paiié  ici  quelque  temps  j  mais  un 
moment  de  votre  vue  renverfa  tous  mes 
projets  y  ma  raifon  &  mon  cœur  furent  égale- 
ment d'accord  dans  mon  changement,  &: 
ie  ne  crus  rien  d'impolTible  au  tendre  amour 
que  vous  m'aviez  infpiré  :  je  me  flattai  même 
qu'il  pourroit  changer,  les  deflinées  ;  mais 
vos  rigueurs  ,  toujours  confiantes  ,  m'ont 
appris  que  je  m'étois  trompé ,  &  qu'il  ne  me 
refte  plus  d'autre  efpérance  que  celle  de 
mourir  bientôt  pour  vous.  Le  prince  Arifton 
finilToit  ces  paroles  ?  qui  ie  faifoient  paroître  à 
RavifTante  digne  au  moins  de  quelque  pitié  , 
quand  ils  virent  en  l'air  un  trône  de  feuil- 
lages 5  foutenu  par  un  nombre  infini  de  papil- 
lons :  un  d'entr'eux  ^  qui  étoit  tout  bleu  5  & 
que  cette  couleur  fit  reconnoitre  à  RavifTante 
pour  le  fils  du  Soleil ,  vola  auprès  d'elle ,  &  lui, 
dit  :  Venez  ^  belle  princefTe ,  c'ell  aujourd'hui 
que  vous  allez  reprendre  votre  liberté  ^  &:  ren- 
dre heureux  le  plus  aimable  prince  du  monde. 
Les  papillons  posèrent  le  trône  jufqu'auprès  de 
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Ravîffante  ;  elle  s'y  ailît ,  &  ils  l'enlevèrent. 
Arifton  ,  déferpéré  d'avoir  perdu  la  princeiTe  5 
ne  confulta  plus  que  l'excès  de  fa  douleur  5 
&  fe  précipita  dans  la  mer;  la  fée  abandonna 
auffitôt  ce  rocher  ,  que  cette  mort  venoit  de 
lui  rendre  fi  fu nèfle  y  &  pour  marquer  fa  fu- 
reur 5  elle  le  brifa  avec  la  tour  par  un  coup  de 
tonnerre  en  un  nombre  inf ni  de  morceaux^ 
qui  furent  tranfportés  par  les  flots  &  par  les 
vents  en  divers  endroits  de  la  mer.  C'eft  de 
cette  efpèce  de  pierre  que  l'on  a  fait  depuis 
des  bagues  que  Ton  a  nommées  turquoifes  ; 
cellei  qui  font  encore  appelées  de  vieille 
roche ,  font  faites  des  refies  de  ce  rocher 
difperfé ,  &  les  autres  font  feulement  des 
pierres  qui  leur  reflemblent.  Le  fouvenir  du 
malheur  prédit  au  prince  Ariflon  par  le  chan- 
gement de  couleur  qui  arriva  aux  murs  de  la 
tour,  a  pafié  jufqu'à  nous.  On  dit  encore 
que  ces  bagues  deviennent  vertes  ,  quand  il 
doit  arriver  quelque  malheur  à  ceux  qui  les 
portent  ;  &  l'on  allure  miéme  que  c'efl  d'or- 
dmaire  les  malheurs  qui  regardent  Famour 
qu  elles  ont  accoutumé  de  prédire.  Pendant 
que-  la  fée  exprimoit  fa  douleur  5  par  la  dQf- 
truction  de  fon  isle  5  le  Princç  des  Papillons  5 
fatisfait  d'avoir  rendu  au  Prince  des  Feuilles 
un  fervice  femblable  à  celui  qu'il  avoit  reçu 
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dé  lui,  conduifit  ?  en  volaat ,  la  belle  Ravif- 
faiite  jufques  dans  un  vaifTeau  de  joncs,  orné 
de  guirlandes  de  fleurs?  où  le  Prince  des 
Feuilles  l'attendoit  avec  toute  Fimpatience 
qu'un  violent  amour  peut  eaufer.  L'on  ne 
iauroit  exprimer  le  plaifir  qu'il  reiTentit  en 
voyant  arriver  la  princelTe  j  jamais  la  joie 
&:  l'amour  ne  parurent  plus  vivement  que 
d,ans  le  cœur  &  dans  les  dlfcours  de  ce 
prince  ;  il  fit  voguer  en  diligence  vers  l'Isle 
du  Jour.  Le  Prince  des  Papillons  s'envola 
pour  rejoindre  plutôt  l'aimable  princeiTe  des 
Linottes.  RaviiTante  envoya  deux  papillons 
au  roi  fon  père  ,  pour  lui  apprendre  quelle 
avoit  été  fa  fortune  ;  le  bon  roi  en  loua  les 
deilinées ,  &:  fe  rendit  en  peu  de  temps  dans 
risle  du  Jour  5  où  le  Prince  des  Feuilles  & 
RaviiTante  régnèrent  avec  toute  la  félicité 
imaginable  ?  &;  furent  toujours  ^heureux  , 
parce  qu'ils  ne  cefsèrent  jamais  d'être  amou- 
teux  &  fidelles, 

Qii'on  doit  porter  d'envie  au  fort"de  Raviffante  ! 

Par  une  ardeur  vive  &  conftante  , 
L'amour  lui  prodigua  fes  tréfors  précieux; 

Pour  en  pouvoir  jotiir  comme  elle  , 

Hélas  !  que  l'on  feroit  heureux , 

H  il  iii^ioit  d'être  fidelle  ! 

LE 
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u  E  c'eft  un  deftiii  rigoureux 

De  n'avoir  point  de  biens  durables  ! 
Tous  les  plaifirs  font  courts,  autant  qu'ils  font  aimables. 

De  deux  amans  amour  combloit  les  vœux  , 
Ils  goùtoient  les  douceurs  d'un  fi  charmant  myftère  : 
Dans  leur  jeuneffe  ,  ih  étoient  amoureux  : 
lis  faifoient  tous  leurs  foins  de  chercher  à  fe  plaire  , 

Hé  !  que  ftiut-il  de  plus  pour  être  heureux  ? 
On  voyoit  à  i'envi  croître  de  fi  beaux  feux  5 

Mais  ,  hélas  !  par  malheur  pour  eux  j 

La  jeune  Iris  a  voit  cncor  fa  mère  , 
Qui  pour  mieux  l'arracher  à  l'objet  de  fes  vœux  , 
Lui  fit  d'un  prompt  départ  une  loi  nécefTaire. 
Tou't  ce  que  peut  l'amour  au  défefpoir , 
Dans  ces  tendres  amans  vivement  fe  fit  voir. 

Iris  partit  i  mais  comment  peut-on  faire 

Pour  foutenir  de  tels  malheurs  ? 
Elle  alloit  chaque  jour  dans  un  bois  folitaire  , 

Entretenir  les  prefîantes  douleurs 

Que  Ton  reffent  en  perdant  ce  qu'on  aime  : 
"!ll  n'eft  point  de  tourment,  qui  coûte  tant  de  pleurs. 
:Un  jour  après  avoir  redit  fa  peine  extrême 
Aux  arbres ,  aux  ruiffeaux ,  aux  échos  d'alentour , 
lEile  vit  deux  Moineaux ,  cent  fois  plus  heureux  qu'elle» 
'Qui  fuivoient  librement  les  tranfports  de  l'amour  : 
Tom^  L  T 
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Hélas  !  petits  oifeaux ,  dit-elle , 
Fuyez,,  fuyez  un  fi  cruel  féjour , 
On  troubleroit  bientôt  vos  ardeurs  mutuelles  , 
Si  par  malheur  ma  mère  en  étoit  le  témoin. 
Vous  êtes  amoureux ,  paflionnés  ,  fidelles  j 
Hélas  !  elle  enverroit  un  de  vous  deux  bien  loin. 


L'HEUREUSE    PEINE^ 
C  0  N  T  E. 


1.L  fut  autrefois  un  grand  roi  5  qui  devînt 
éperdûment  amoureux  d  une  belle  princelTe 
de  fa  cour.  Dès  qu  il  l'aima  -,  il  lui  parla  de  fa 
tendrelTe  ;  les  rois  ont  d'autres  privilèges  que 
les  vulgaires  amans.  La  princefTe  ne  s'ofFenfa 
point  d'un  amour  qui  pouvoit  la  placer  fur 
le  trône  ;  mais  elle  parut  toujours  auiîi  fage 
au  roi ,  qu  il  la  trouvoit  charmante.  Il  Fépou- 
fa ,  la  noce  fe  fit  avec  une  magnificence  in- 
croyable 3  &  ce  qui  l'efl  encore  bien  davan- 
tage ^  c'eft  qu'il  fut  époux  fans  ceifer  d*être 
am.ant.  Le  bonheur  d'un  fi  doux  hyménée  nés 
fut  troublé  que  par  la  triftciTe  de  n'avoir  pointi 
d'enfans  pour  fuccéder  à  leur  bonheur  &  à; 
leur  royaume.  Le  roi ,  pour  pouvoir  du  moin$ 
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jouir  de  la  douceur  de  refpërance  5  ie  rëfolut 
d'aller  confulter  une  fëe  >  qu'il  croyoît  fort  de 
fes  amies  ;  elle  s'appelloit  Formidable  5  mais 
elle  ne  l'a  voit  pas  toujours  été  pour  le  roi  ;  on 
dit  même  que  l'on  trouvoit  encore  dans  de 
vieux  recueils  de  ce  pays-là ,  des  vaudevilles 
qui  difoient  b  aucoup  de  Tes  nouvelles  :  tant  les 
poètes  ont  été  téméraires  de  tout  temps  !  car 
la  fée  étoit  fort  refpe6lée  5  &:  paroiffoit  fi  farou- 
che )  qu'il  n'étoit  prefque  pas  poffible  de  s'ima- 
giner qu'elle  eûtreffenti  le  pouvoir  de  l'amour; 
mais  où  font  les  cœurs  qui  lui  échappent  ?  Le 
roi  qui  avoit  toujours  été  galant,  &:  qui  avoit 
beaucoup  d'efprit  ^  n'ignoroit  pas  que  les  ap- 
parences font  fouvent  trompeufes.  îi  trouva 
Formidable  dans  un  bois  où  il  étoit  ailé  à  la 
chaiïe  ;  elle  parut  à  fes  yeux  fous  une  figure  fi 
gracieufe ,  &  avec  un  air  fi  charmant ,  que  le 
roi  ne  douta  pas  un  moment  qu'elle  ne  vou- 
lût plaire  :  rarement  on  fait  briller  tant  de 
charmes  fans  intention.  Le  roi  l'aima  ;  la  fée 
trouva  plus  de  plaiiir  à  être  aimée  5  qu'à  infpi- 
rer  toujours  de  la  terreur.  Cette  tendreife 
dura  quelques  années  ^  mais  un  jour  qu'elle 
comptoit  fur  le  cœur  de  fon  amant  comme 
fur  un  bien  qui  ne  pouvoit  cefTer  d'être  à 
elle  3  elle  fe  laiiTa  voir  au  roi  fous  fa  véritable 
figure.  Elle  n'étoit  plus  jeune  ;  elle  n  avoit 
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guères  de  beauté  ;  elle  fe  repentit  5  par  le  trou* 
ble  qu'elle  remarqua  ibr  le  vifage  du  roi^  d'a- 
voir eu  trop  de  confiance  en  elle  -  même  _,  6c 
elle  reconnut  peu  après  que  les  fentimens  du 
cœur  ^  quelques  tendres  qu'ils  puiffent  être  y 
ne  peuvent  toucher ,  &  ne  fauroient  rendre 
Famour  heureux,  s'ils  ne  font  foutenus  par 
un.e  figure  aimable.  Le  roi  fut  honteux  de 
n'avoir  été  amoureux  que  d'une  belle  idée  : 
il  celTa  d'aimer  la  fée  5  &  conferva  feulement 
pour  elle  des  égards  &  de  la  déférence.  For- 
midable^ par  une  gloire  qui  lui  étoit  natu- 
relle 5  feignit  fi  bien  d'être  contente  de  Tamitië 
du  roi  5  qu'elle  le  perfuada  qu'elle  étoit  la 
meilleure  de  fes  amies  ;  elk  fut  même  à  fa 
noce  5  comme  les  autres  fées  du  pays  qui  en 
furent  priées  ^  pour  ne  pas  donner  à  penfer  , 
par  un  refus  éclatant  5  qu'elle  eût  lieu  d'être 
fâchée  de  ce  mariage. 

Le  roi  comptant  donc  fur  l'amitié  de  fon 
ancienne  maîtrelTe ,  l'alla  trouver  dans  fa  de- 
meure :  c'étoit  un  palais  de  marbre  9  couleur 
de  feu ,  au  milieu  d'une  vafle  forêt.  L'on  y 
arrivoit  par  une  avenue  d'une  longueur  pro- 
digieufe  ;  elle  étoit  bordée  des  deux  côtés  par 
cent  lions ,  couleur  de  feu.  Formidable  n'ai- 
moit  que  cette  couleur ,  ôc  elle  avoit  fait  fée 
ainfi  tous  les  animaux  qui  nailToient  dans 
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fa.  forêt.  4u  bout  de  l'avenue  on  trouvoit 
une  grande  place  carrée  ,  où  une  troupe  de 
mores,  vêtus  de  couleur  de  feu  &  or 5  magni- 
fiquement armes  ,  faifoient  une  garde  perpé- 
tuelle. Le  roi  traverfa  feul  la  forêt  ^  il  en  fa- 
voit  les  chemins  à  merveille ,  il  traverfa  même 
Tavenue  des  lions  fans  danger  :  car  il  leur  jeta 
en  entrant  des  renoncules ,  que  la  fée  lui  avoit 
données  autrefois  pour  traverfer  ce  paiTage, 
fans  craindre  ces  redoutables  lions.  Dès  que 
le  roi  leur  eut  jeté  ces  belles  fleurs  ^  ils  de- 
vinrent doux  &  paifibles.  Il  fe  trouva  enfin  à 
la  garde  des  mores  ;  ils  tournèrent  d'abord 
leurs  flèches  contre  lui  ;  mais  le  roi  leur  jetant 
des  fleurs  de  grenades  5  qu'il  tenoit  auffi  de  la 
fée  comme  les  renoncules ,  les  mores  tirèrent 
en  l'air  leurs  flèches  ;,  &c  fe  rangèrent  en  haiô 
pour  le  laifler  pafler.  Il  entra  dans  le  palais 
de  Formidable ,  elle  étoit  dans  un  fallon ,  af- 
fife  fur  un  trône  de  rubis ,  au  milieu  de  douze 
moreffes  vêtues  de  gaze ,  couleur  de  feu  Sc 
or  ;  fon  habit  étoit  pareil  aux  leurs ,  &  fi  cou- 
vert  de  pierreries  ^  qu'elle  brilloit  comme  le 
foleil  ;mais  elle  n'en  étoit  pas  plus  belle.  Le  roî 
regarda  &:  écouta  quelques  momens  avant 
que  d'entrer  dans  le  fallon  ;  il  y  avoit  auprès 
de  la  fée  quantité  de  livres  fur  une  table  de 
marbre  rouge  j  il  vit  qu'elle  en  prenoit  uîi , 
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tSc  continuoit  d'inftniire  les  moreffes  de  ces 
fecrets  y  qui  rendent  les  iîées  fî  redoutables  ; 
mais  Formidable  ne  leur  apprenoit  que  ceux 
qui  font  contraires  au  repos  &:  au  bonheur 
des  hommes  :  elle  fe  gardoit  bien  de  leur  en- 
feigner  ceux  qui  peuvent  contribuer  à  leur  fé- 
licité. Le  roi  en  fentit  de  la  haine  pour  la  fée  ; 
&  entrant  dans  le  fallon>  interrompit  cette 
fatale  leçon  ^  &  furprit  Formidable  par  fon 
arrivée  ;  mais  fe  remettant  dans  le  moment 
même  ^  elle  renvoya  ces  moreffes  ;  regardant 
enfuite  le  roi  avec  un  air  de  fierté  &  de  co- 
lère :  Que  venez-vous  chercher  ici  ?  lui  dit- 
elle  5  prince  inconftant  ?  Pourquoi ,  par  votre 
odieufe  préfence  _,  venez  -  vous  troubler  en- 
core le  repos  dont  je  tâche  de  jouir  ici?  Le 
roi  fut  tout  flirpris  d'un  difcours  qu'il  n'at- 
îendoit  paS)  &  la  fée  ouvrant  un  de  ces 
livres  ;  Je  vois  bien  ce  que  vous  voulez  ^ 
continua- t-elle  ;  oui ,  vous  aurez  une  fille  de 
cette  princefle  que  vous  m'avez  préférée  fi  in- 
juflement,  mais  ne  croyez"  pas  être  toujours 
heureux  ;  il  eu  temps  que  je  me  venge.  La 
fille  que  vous  devez  avoir  fera  autant  haïe 
de  tout  le  monde ,  que  je  vous  ai  autrefois 
aimé.  Le  roi  fit  tout  ce  qu'il  lui  fut  poflible 
pour  adoucir  la  colère  de  la  fée  ;  mais  ce  fut 
inutilement^  la  haine  avoit  fuccédé  à  famour^ 
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&  c*étolt  l'amour  feul  qui  pouvoit  attendrir 
la  fëe  ;  car  la  pitië  &  la  générofîtë  ëtoient 
des  fentimens  quelle  ne  connoiffoit  point. 
Elle  ordonna  fièrement  au  roi  de  fortir  de 
fon  palais  j  &  ouvrant  une  volière  5  il  en  f or- 
tit  un  perroquet  couleur  de  feu.  Suivez  cet 
oifeau ,  dit  -  elle  au  roi  5  &  rendez  grâces  à 
ma  bontë ,  qui  ne  vous  livre  pas  à  la  fureur 
de  mes  lions  &:  de  mes  gardes.  L'oifeau  vola  ? 
k  roi  le  fuivit  ',  &  par  un  chemin  qui  lui  ëtoit 
inconnu,  &  beaucoup  plus  court  que  celui 
qu'il  connoiiToit  ,  il  fut  conduit  dans  fon 
royaume.  La  reine  qui  le  trouva  à  fon  retour 
d'une  triileffe  extrême  5  lui  en  demanda  le 
fujet  avec  tant  d'inftance  ,  que  le  roi  lui  ap-* 
prit  la  cruelle  prëdi6lion  de  la  fëe  ?  fans  toute- 
fois lui  apprendre  tout  ce  qui  s'ëtoit  paffé 
autrefois  entr'eux ,  pour  ne  pas  attirer  de 
nouveaux  malheurs  fur  la  belle  reine.  Cette 
jeune  princeffe  favoit  qu'une  fëe  ne  peut  pas 
empêcher  abfolument  ce  qu'une  de  fes  pa- 
reilles a  prëdit  ?  mais  qu'elle  peut  adoucir  les 
peines  qui  ont  ëtë  ordonnées.  J'irai  5  dit  la 
reine  5  trouver  Lumineufe  5  fouveraine  de  l'em- 
pire heureux  ;  c'eft  une  fëe  célèbre  )  qui  ie 
plaît  à  protéger  les  malheureux  :  elle  eu  ma 
parente  ;  elle  m'a  toujours  favorifëe ,  &  elle 
în  avoit  même  prédit  la  fortune  où  l'amour 
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me  de  voit  faire  parvenir.  Le  roi  approuva 
fort  le  voyage  de  la  reine,  &  il  en  efpéra 
beaucoup  ;  fon  équipage  étant  prêt  5  elle  fiit 
chercher  Lumineufe  ;  elle  portoit  ce  nom  3 
parce  que  fa  beauté  étoit  fî  brillante  ^  qu'à 
peine  en  pouvoit-on  foutenir  Téclat^^:  la 
grandeur  de  fon  ame  repondoit  parfaitement 
à  fa  beauté.  La  reine  arriva  dans  une  vafte 
campagne  5  &c  appercut  de  fort  loin  une 
grande  tour  ;  mais  quoiqu'on  la  vit  de  loin  ^ 
il  y  avoit  bien  des  détours  pour  y  arriver  : 
elle  étoit  de  marbre  blanc ,  elle  n'avoit  point 
de  porte  ;  les  fenêtres  5  faites  en  arcades  5 
étoient  de  cryftal  ;  une  belle  rivière ,  dont 
les  ondes  paroiffoient  d'argent ,  battoit  le  pied 
de  la  tour  ;  elle  tournoit  neuf  fois  à  Fentour. 
La  reine  avec  toute  fa  cour  arriva  au  bord 
de  l'eau  qui  commençoit  là  le  premier  cer-» 
cle  qu*elle  faifoit  autour  de  la  demeure  de 
îa  fée.  La  reine  la  paiTa  fur  un  pont  de  pa- 
vots blancs  >  que  le  pouvoir  de  Lumineufe 
avoit  rendu  aulîi  sûr  &  aufli  durable  ^  que 
s'il  eût  été  bâti  d'airain.  Quoiqu'il  ne  fûtfque 
de  fleuri  ,  il  ne  laifîbit  pas  d'être  redoutable  ; 
ïl  avoit  îe  pouvoir  d'endormir  pour  fept  ans 
ceux  qui  le  j^lToient  contre  la  volonté  de  la 
'?ée.  La  reine  appercut  au  -  delà  du  pont  fix. 
leunes  hoîrrnes^  magnifiquement  vêtus  •>  ea-^; 
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«hormis  fur  des  lits  de  gazon  ,  fous  des  pavil- 
lons  des  feuillages  :  c'étoient    des  princes 
amoureux  de  la  fée  ;  &  comme  elle  ne  voui- 
îoit  point  entendre  parler  de  l'amour  ,  elle  ne 
leur  avoit  pas  permis  de  palier  plus  loin.  La 
reine,  après  avoir  pafîe  le  pont^  fe  trouva 
dans  le  premier  efpace  que  la  rivière  laiffoit 
libre  3  il  ëtoit  occupé  par  un  labyrinthe  char- 
mant j  tout  de  jafmins  &  de  lauriers-rofes  ; 
il  n'y  en  avoit  que  des  blancs  ;  car  c'etoit  la 
couleur  qu'aimoit  Lumineufe.  Après  avoir  ad- 
miré cette  belle  promenade^  &  en  avoir  dé- 
mêlé facilement  les   détours  5  qui  n'étoient 
embarraiïans   que  pour  ceux  que  Faimable 
Lumineufe  ne  vouloit  pas    qui  puflent  en- 
trer dans  fon  agréable   demeure  ;  la  reine 
repafïa  la  rivière  fur  un  pont  d'anémones 
blanches  ;  elle  faifoit  en  cet  endroit  fon  fe* 
cond  tour,  &  Tefpace  qu'elle  laiffoit  libre 
avant  que  de  faire  fon  troifième  cercle  ,  étok 
«ccupé  par  une  forêt  d'acacias  toujours  fleu- 
ris ;  les  routes  en  étoient  charmantes  &  iî 
fombres  y  que  le  foleil  ne   pouvoir  y  péné- 
trer :  on  y  voyoit  de  tendres  colombes  , 
dont  les  plumes  pouvoient  faire  honte  à  la 
neige  ;  tous  les  arbres  étoient  couverts  d'uri 
nombre  infini  de  ferains  blancs  qui  faifoienr 
des    concerts    agréables.    Lumineufe  5    d'un 
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coup  de  baguette  ,  leur  avoit  appris  les  pfe 
beaux  &  les  plus  aimables  chants  du  monde. 

On  fortoit  de  cette  belle  foret  par  un  pont 
de  tubéreufes  ?  &  l'on  entroit  dans  une  belle 
campagne  toute  couverte  d'arbres  charges 
de  û  beaux  fruits  &:  û  délicieux  ,  que  le 
moindre  arbre  de  ce  lieu-là  faifoit  honte  aux 
fameux  jardins  des  Hefpérides.  Cependant 
la  reine  trouvoit  tous  les  foirs  les  plus  belles 
lentes  du  monde?  &:  de  magnifiques  repas 
fe  trouvoient  fervis  dès  qu'elle  arrivoit, 
f3ns  que  l'on  vit  aucun  de  ces  officiers  il 
diligens  &  fi  habiles.  La  fée  5  qui  avoit  appris 
dans  (es  livres  l'arrivée  de  la  reine ,  prenoit 
foin  de  fon  voyage ,  elle  ne  vouloit  pas  même 
qu'elle  pût  être  fatiguée  un  moment. 

La  reine ,  pour  fortir  de  cette  merveiîleufe 
campagne ,  pafTa  la  rivière  fur  un  pont  d' œil- 
lets blancs ,  &  entra  dans  le  parc  de  la  fée. 
Il  étoit  auili  beau  que  tout  le  refle.  La  fée  y 
venoit  chaiTer  quelquefois  ;  il  étoit  rempli 
d'un  nombre  infini  de  cerfs  &  de  biches 
blanches ,  &  d'autres  animaux  de  la  même 
couleur  ;  une  meute  de  levrons  blancs  étoit 
difperfée  dans  ce  parc  &:  couchée  fur  Fherbe 
avec  des  biches  &  des  lapins  blancs  ?  &  d'au- 
tres animaux  qui  d^ordinaire  font  fauvages  5 
mais  ils  ne  Fétoient  point  en  ce  lieu-là  ;  l'art 
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de  la  fée  les  avoit  apprivoifës  j  &  quand 
les  chiens  chaflbient  quelque  bête  pour  amu- 
fer  Lumineufe  ,  il  fenibloit  qu'ils  euffent  com- 
pris que  ce  n'étoit  qu'un  jeu  ;  car  ils  faifoient 
tout  ce  qu'ils  dévoient  faire,  excepté  qu'ils 
ne  faifoient  jamais  de  mal. 

En  ce  lieu  5  la  rivière  faifoit  fon  cinquième 
cercle  autour  de  la  demeure  de  la  fëe.  La 
reine  ^  pour  fortir  du  parc^  la  paila  fur  un 
pont  de  petits  jafmins  ^  &  fe  trouva  dans  un 
hameau  charmant.  Toutes  les  petites  cabanes 
y  étoient  bâdes  d'albâtres  ;  les  habitans  de 
cet  aimable  lieu  ëtoient  fujets  de  la  fëe,  ils 
gardoient  fes  troupeaux  ;  leurs  habits  ëtoient 
de  gaze  d'argent  ^  ils  ëtoient  couronnes  de 
guirlandes  de  fleurs ,  &  leurs  houlettes  ëtoient 
toutes  brillantes  de  pierreries.  Tous  les  mou- 
tons ëtoient  d'une  blancheur  furprenante  : 
toutes  les  bergères  ëtoient  jeunes  &  belles  , 
èi  Lumineufe  aimoit  trop  la  couleur  blanche, 
pour  avoir  oublié  de  leur  faire  un  teint  ii 
beau  y  qu'il  fembloit  que  le  foleil  même  ai- 
dât à  le  rendre  plus  éclatant.  Tous  les  ber- 
gers  ëtoient  aimables  ^  &:  le  défaut  qu'on 
pouvoit  trouver  dans  cet  agréable  pays ,  c'eil 
qu'il  n'y  avoit  pas  une  feule  beauté  brune. 
Les  bergères  furent  recevoir  la  reine ,  &  lui 
préfentèrent  des  vafes  de  porcelaine ,  rem- 

Tvj 
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plis  des  plus  belles  fleurs  du  monde.  La  remc 
&  toute  fa  cour  ëtoient  charmées  d'un 
voyage  il  galant ,  &  cette  princefTe  en  tirok 
•un  heureux  prélage  pour  ce  qu'elle  défiroit 
;<le  la  fée. 

Comme  elle  fe  mettoit  en  chemin  poujr 
forlir  du  hameau^  une  jeune  bergèreL s'avan- 
4^ant  vers  la  reine  >  lui  apporta  une  petite 
levrette  fur  un  carreau  de  velours  blanc  ^ 
hroàé  d'argent  &  de  perles  ;  à  peine  diflin- 
guoit  -  on  la  levrette  fur  fon  carreau  5  îsnt 
leur  couleur  étoit  femblable.  La  fëe  Luniir 
îieufe:>  fouveraine  de  l'empire  heureux  5  dit 
la  jeune  bergère  à  la  reine 5  m'a  ordonne  de 
"VOUS  prëfenter  Blanc  Blanc  de  fa  part ,  c'eft 
le  nom  de  la  petite  levrette  j  elle  a  l'hon.- 
saeur  d'être  aimée  de  Lumineufe  ;  fon  art  en 
a  fait  une  merveille ,  &  elle  lui  a  commandé 
Ûq  vous  conduire  jufqu'à  la  tour  ;  vous  n'au- 
rez ,  grande  princeiTe  y  qu'à  la  laiffer  aller  5c, 
lafmvre. 

La  reine  reçut  îa  petite  levrette  avec 
pîailir^  charmée  du  foin  que  îa  fée  prenoit 
d'elle.  Elle  careifa  Blanc  Blanc ,  qui?  après 
lui  avoir  rendu  fes  careffes  avec  beaucoup 
d'efprit  &  de  grâce,  fauta  légèrement  à  terre.  5 
&  fe  mit  à  marcher  devant  la  reine?  qui  la 
fiiivit  avec  toute  fa  cour.  Ils  arrivèrent  au 
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bord  de  la  rivière  ;>  qui  faifoit  là  fon  iîxième 
tour  ;  ils  furent  fort  étonnés  de  n'y  point 
trouver  de  pont  pour  la  paiTer.  La  fée  ne 
vouloit  pas  que  fes  bergers  allafîent  la  trou- 
bler dans  fa  retraite  ;  il  n'y  avoit  jamais  de 
pont  dans  ce  lieu-là  ?  que  quand  elle  y  vou- 
loit palTer  ,  ou  y  recevoir  {qs  amis.  La  reïne 
revoit  profondement  à  cette  aventure ,  quand 
elle   entendit  Blanc  Blanc   qui  aboya   trois 
fois  ;  auffitôt  un  zéphyr  agita  les  arbres  qui 
ëtoient  au-delà  de  la  rivière ,  &  fit  tomber 
dans  l'eau  une  iî  grande  quantité  de  fleurs 
d'oranges ,  qu'il  s'en  forma  un  pont  ,  &  la 
reine  pafTa  la  rivière  deilus.   Elle  remercia 
Blanc  Blanc  par  des  carefles^  &:  elle  fe  trou- 
va dans  une  avenue  de  myrthes  &  d'oran- 
gers délicieux  ?  &  après  l'avoir  traverfée  fans 
s'ennuyer ,  quoiqu'elle  fût  d'une  longeur  ex- 
trêmxC^  elle  retrouva  le  bord  de  la  rivière 
qui  faifoit  fon  feptième  tour  dans  cet  endroit- 
là  :  elle  n'y  vit  point  de  pont  y  mais  l'aven- 
ture du  matin  la  raiïuroit.  Blanc  Blanc  frappa 
la  terre  trois  fois  avec  fa  petite  patte  >  &  dans 
le  moment  même  il  parut  un  pont  d'hyacin- 
thes blanches.  La  reine  le  palTa^  &:  elle  en- 
tra dans  une  prairie  toute  émaillée  de  fleurs. 
Ses  belles  tentes  s'y  trouvèrent  drefTées  ;  elle 
s  y  repofa,  puis  elle  continua  fon  chemin. 
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6c  elle  trouva  encore  le  bord  de  l'eau.  Il  n'y 
avoit  point  de  paiïage  ;  Blanc  Blanc  s'avan- 
i|a ,  but  dans  cette  belle  rivière ,  &  auffitôt 
il  parut  un  pont  de  rofes  blanches  ^  qui  fer- 
vit  à  la  reine  pour  entrer  dans  le  jardin  de 
la  fée.  Il  étoit  û  rempli  de  fleurs  merveilîeu- 
{es  ,  de  jets- d'eaux  extraordinaires  &  de 
ftatues  d'une  beauté  furprenante  ?  qu'il  n'eft 
pas  poiîible  d'en  faire  une  exafle  delcrip- 
tion.  Si  la  reine  n' avoit  pas  fenti  une  impa- 
tience extrême  de  prévenir  les  maux  dont  la 
cruelle  Formidable  l'avoit  menacée  y  elle  au- 
roît  refté  plus  longtemps  dans  ce  beau  lieu» 
Toute  fa  cour  en  fortit  à  regret  ;  mais  il  fal- 
lut fuivre  Blanc  Blanc  qui  conduifit  la  reine 
où  la  rivière  faifoit  fon  dernier  cercle  autour 
de  la  demeure  de  Lumineufe.  La  reine  vit 
enfin  de  près  la  tour  de  la  fée  ;  il  n'y  avoit 
que  la  rivière  entre  deux  ;  elle  la  regarda 
avec  plaifîr ,  comme  étant  le  fiijet  de  fon 
voyage  ;  elle  lut  cette  infcription  qui  étoit 
écrite  fur  la  tour  en  lettres  d'or  i 

C'eft  ici  le  charmant  féjoii» 

De  la  félicité  parfaite  ; 
lumineufe  a  bâti  cette  belle  retraite , 
Elle  y  reçoit  les  ris,  elle  en  bannit  l'ameiTr, 
Et  pour  lui  cependant  elle  fembie  être  fiaite. 

Cette  infcription  avoit  été  faite  à  fa  gloire 


L' Heureuse    Peine.    44^ 

par  les  fées  les  plus  renommées  de  fon  temps  : 
elles  avoient  voulu  îaiiTer  à  la  pofléritë  ce 
témoignage  de  leur  amitié  &  de  leur  eilime. 
Pendant  que  la  reine  s'amufoit  ainfî  au  bord 
de  l'eau ^  Bianc  Blanc  paiTa  ce  petit  trajet  à  la 
nage,  &:  faifant  le  plongeon,  rapporta  i^e 
coquille  de  nacre  de  perle  5  qu'elle  laiHa  re- 
tomber dans  là  rivière.  A  ce  bruit  fix  belles 
nymphes  vêtues  d'habits  brillans  5  ouvrirent 
une  grande  fenêtre  de  cryfcaî ,  il  en  fortit  un 
degré  de  perles  ^  qui  s'approcha  peu- à- peu  de 
la  rçine.  Blanc  Blanc  monta  promptement 
jufqu'à  la  fenêtre xle  la  fée,  &  entra  dans  la 
tour  :  la  reine  prit  le  même  chemin  ,  m.ais  à 
mefure  qu'elle  montoit  ce  joli  degré ,  les  mar- 
ches qu'elle  avoit  pailées  difparoiiToient  y  6c 
l'empêchèrent  ainfi  d'être  fuivie.  Elle  entra 
dans  la  belle  tour  de  Lumineufe ,  &  la  fenêtre 
fut  refermée. 

Toute  la  fuite  de  la  reine  fut  au  defefpoîr 
de  ne  la  voir  plus  ,  &:  de  ne  pouvoir  la  fuivre  ^ 
car  elle  étoit  extrêr-iement  aimée  :  leurs  cris 
fe  firent  entendre  iufqu'au  lieu  où  Lumineufe 
entretenoit  la  reine ,  &:  pour  raiTurer  ces  mal- 
heureux y  la  fée  envoya  une  de  fes  nymphes 
pour  les  conduire  au  hameau  :?  où  ils  dévoient 
attendre  le  retour  de  la  reine.  Le  degré  de 
perles  reparut  f'  &:  leur  rendit  i'efpérance  ;  la 
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nymphe  defcendit  ,  &:  la  reine  parut  à  fa 
fenêtre  pour  leur  ordonner  de  la  fuivre  &  de 
lui  obéir.  Cette  princeiTe  demeura  avec  la  fée  j 
qui  la  reçut  avec  une  magnificence  prodigieu- 
fe  3  avec  un  air  divin  qui  gagnoit  les  cœurs.  La 
reine  y  demeura  trois  jours  5  qui  ne  fuffirent 
pas  pour  voir  toutes  les  merveilles  de  la  tour 
de  Lumineufe  ;  il  auroit  fallu  des  fiècles 
entiers  pour  admirer  tout  ,  &  les  beautés  de 
la  fée.  Le  quatrième  jour  Lumineufe  5  après 
avoir  donné  à  la  reine  des  préfens  auiîi  galans 
que  magnifiques  :  Belle  princeiTe  5  lui  dit-elle  , 
]q  fuis  fâchée  de  ne  pouvoir  réparer  le  mal- 
heur dont  Formidable  vous  a  menacée  ;  mais 
cqR  la  faute  du  deftin  :  il  nous  permet  de 
répandre  des  biens  fur  ceux  que  nous  favori- 
sons; mais  il  nous  défend  de  garantir  &  de 
foir  les  maux  ordonnés  par  une  autre  fée, 
Ainii ,  pour  vous  confoler  du  malheur  que 
l'on  vous  prépare,  je  vous  promets^  avant 
qu'il  foit  un  an  5  une  fille  û  belle  ,  que  tous 
ceux  qui  la  verront  en  feront  charmés  ^  &  je 
prendrai  fom ,  ajouta  la  fée  j  de  faire  naître 
un  prince  digne  d'elle.  Une  prédiélion  û  favo- 
rable fît  oublier  pour  quelque  temps  à  la  reine, 
îa  haine  de  Formidable  &  le  malheur  qu'elle 
attendoit.  Lumineufe  ne  dit  point  à  la  reine 
ce  qui  rendoit  Formidable  fon^ennemie. 
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Les  féQS  mêmes  qui  ne  s'accordent  pas 
enfemble  ,  confervent  exaélement  entr' elles 
les  fecrets  qui  peuvent  les  rendre  méprifables 
aux  mortels  j  &  l'on  aiTure  que  ce  font  les 
feules  femmes  qui  ont  eu  l'efprit  de  ne  point 
dire  de  mal  les  unes  des  autres.  Après  des 
remerciemens  infinis  de  la  part  de  la  reine  , 
Lumineufe  ordonna  à  douze  de  fes  nymphes 
de  fe  charger  de  préfens  ,  &:  de  reconduire 
la  reine  iufqu'au  liameau  5  &  elle  la  conduifit 
elle-même  jufqu'au  degré  de  perles  qui  parut 
dès  que  l'on  eut  ouvert  la  fenêtre.  Quand  la 
reine  &:  les  nymphes  furent  au  bas  du  degré  j 
elles  virent  un  char  d'argent  attelé  de  fix 
biches  blanches  ;  leurs  harnois  étoient  tous 
couverts  de  diamans  ;  un  jeune  enfant  5  beau 
comme  le  jour  ^  conduifoit  le  char  ^  &c  les 
nymphes  le  fui  voient  montées  fur  des  chevaux 
blancs  qui  pouvoient  difputer  de  beauté  avec 
ceux  du  Soleil.  Dans  ce  galant  équipage ,  la 
reine  arriva  au  hameau  ;  elle  y  trouva  toute 
fa  cour  )  qui  fut  ravie  de  la  revoir  ;  les  nym- 
phes prirent  congé  de  la  reine ,  &  lui  préfen- 
tèrent  ces  douze  beaux  chevaux  fées  pour  ne 
fe  laffer  jamais  ,  &  elles  dirent  à  la  reine  que 
Lumineufe  la  prioit  de  les  donner  de  fa  part 
au  roi.  La  reine  >  comblée  des  bontés  de  la 
fée ,  retourna  dans  fon  royaume.  Le  roi  la 
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vint  recevoir  jufques  fur  la  frontière  ^  &  fut  fi 
charme  de  fon  retour  &  de  l'agréable  nou- 
velle qu'elle  lui  annonc^oit  de  la  part  de  Lumi-- 
neufe^  qu'il  ordonna  des  réjouiflances  publi- 
ques ,  dont  le  bruit  qui  parvint  juiqu'à  Formi- 
dable ,  redoubla  encore  fa  haine  &  fa  colère 
pour  le  roi.  Peu  de  temps  après  îe  retour  de 
la  reine  ,  elle  devint  groffe ,  &  elle  ne  douta 
point  que  ce  ne  fût  de  cette  belle  princeiTe 
qui  devoit  charmer  tous  les  cœurs  ;  car  Lumi- 
neufe  lui  avoit  promis  fa  naiiTance  avant  la 
fin  de  l'année ,  &  Formidable  n'avoit  point 
prefcrit  le  temps  où  fa  vengeance  devoit  s'ac-- 
complir  ;  mais  elle  n' avoit  pas  deïïein  de  la 
retarder.  La  reine  accoucha  de  deux  prin- 
ceiTes  y  &:  ne  douta  pas  un  mtoment  laquelle 
lui  avoit  été  prcmife  par  Lumineufe  ,  par 
FempreiTement  qu'elle  fe  fentit  d'embraller 
celle  qui  avoit  vu  le  jour  la  première. 

Elle  la  trouva  digne  des  promefles  de  îa 
fée  ;  rien  au  monde  n'étoit  û  beau  ;  le  roi  ÔC 
tous  ceux  qui  étoient  préfens  ,  s'empreffoient 
d'admirer  la  petite  princeiTe  ^  &  l'on  oubloit 
abfolument  l'autre,  quand  la  reine  5  qui  jugea 
par  cette  négligence  générale  que  les  prédic- 
tions de  Formidable  s'accomplifToient  aulli? 
ordonna  plusieurs  fois  qu'on  en  eût  le  même 
fom  que  de  rainée. 
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Les  femmes  lui  obéirent  avec  une  répu- 
gnance qu'elles  ne  pouvoient  vaincre  5  ÔC 
que  le  roi  &  la  reine  n'ofoient  prefque  blâmer  y 
parce  qu'ils  la  fent oient  eux-mêmes,  Lumi- 
neufe  arriva  en  diligence  fur  un  nuage ,  & 
nomma  la  belle  princeffe ,  Aimée  y  pour  lui 
donner  un  nom  convenable  au  deilin  qu'elle 
lui  avoit  promis.  Le  roi  rendit  à  Lumineufe 
tous  les  refpefts  qu'elle  méritoit  ;  elle  promit 
à  la  reine  qu'elle  protégeroit  toujours  Aim.ée  ; 
elle  ne  lui  fit  point  alors  de  don ,  car  elle  lui 
avoit  déjà  tout  donné.  Pour  l'autre  princeife  , 
en  vain  le  roi  lui  donna  le  nom  d'une  de  fes 
provinces  :  on  s'accoutuma  infeniiblement  a. 
l'appeler  Naimée  par  une  oppolition  bien  cruel- 
le pour  elle.  Quand  les  deux  princeïïes  eurent 
atteint  l'âge  de  douze  ans  5  Formidable  voulut 
qu'on  les  éloignât  de  la  cour  5  pour  diminuer  3 
difoit-elle  ^  la  haine  &  l'amour  qui  fe  parta- 
geoient  entr'elles.  Lumineufe  laiffoit  ordonner 
Formidable ,  elle  étoit  sûre  que  rien  ne  pour- 
voit empêcher  la  belle  Aimée  de  régner  dans 
le  royaume  de  fon  père  ,  &;  dans  tous  les 
cœurs  ;  elle  l'avoit  fait  naître  avec  tant  de 
charmes  ^  qu'il  ne  falloit  que  la  voir  pour 
n'en  pas  douter.  Le  roi  5  pour  tâcher  d'ap- 
paifer  la  haine  que  Formidable  répandoit  fur 
fa  maiion  j  réfolut  de  lui  obéir.   Il  envoya 
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donc  les  deux  princelTes  avec  une  jeune  & 
aimable  cour?  dans  un  château  merveilleux 
qu'il  avoit  à  rextrêmité  de  fon  royaume  :  il 
s'appeloit  le  château  des  Portraits  ^  c'étoit  urï 
lieu  digne  de  la  favante  fée  qui  l'avoit  bâti  il 
y  avoit  quatre  mille  ans.  Les  jardins  &  toutes 
les  promenades  des  environs  ëtoient  admira- 
bles ;  mais  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  beau  5  ëtoit 
une  galerie  à  perte  de  vue  ,  où  Ton  voyoit 
les  portraits  de  tous  les  princes  &:  de  toutes  les 
princeffes  du  fang  royal  de  ce  royaume  & 
ceux  des  pays  voisins  :  dès  qu  ils  avoient 
quinze  ans  5  leurs  portraits  s'y  trouvoient 
peints  ,  avec  un  art  qui  ne  pouvoit  être  que 
foiblement  imité  par  tout  autre  que  par  une 
fée.  Ce  don  devoit  durer  jufques  au  tem^ps 
qu'il  entreroit  dans  ce  château  la  plus  belle 
princeffe  du  monde. 

Cette  galerie  féparoit  deux  appartemens 
vaftes  &  magnifiques  ;  les  deux  princeffes  les 
occupèrent  :  elles  eurent  les  m.êmes  maîtres  5 
la  même  éducation  ;  on  n'apprenoit  rien  à  la 
charmante  Aimée  que  l'on  n'enfeignât  à  fa 
fœur  ;  mais  Formidable  venoit  lui  faire  des 
leçons  qui  gâtoient  toutes  les  autres  >  &  Lumii-- 
neufe  venoit  de  fon  côté  ,  par  {qs  converfa- 
tions ,  rendre  Aimée  digne  de  l'admiration 
ëe  tout  l'univers,  Il  y  avoit  trois  ans  que  les 
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prînceffes  étoient  dans  ce  château  5  éloignées 
de  la  cour  :  elles  entendirent  un  jour  un  bruit 
inconnu  y  qui  fut  fuivi  d'une  mufique  char- 
mante ;  elles  regardoient  de  tous  côtés  pour 
voir  d'où  partoient  ce  bruit  &c  ce  concert 
agréable  ,  quand  elles  appercurent  trois  por- 
traits qui  remplirent  trois  places  qui  5  un  mo- 
ment auparavant ,  étoient  vides  ;  il  y  en 
avoit  un  qui  étoit  couronné  de  fleurs  par 
deux  Amours  ;  l'un  regardoit  ce  beau  por- 
trait avec  toute  l'attention  qu'il  méritoit  5  & 
fembloit  avoir  oublié  le  foin  d'en  tirer  irr.e 
flèche  qu'il  avoit  toute  prête  à  partir  fur  fon 
arc.  L'autre  tenoit  une  petite  banderolie  fur 
laquelle  étoient  ces  vers  : 

Aimée  eut  en  naiffant ,  de  la  fage  nature , 
Les  folides  beautés  qui  îi&  meurent  jamais  5 
Les  Grâces  prirent  foin  d'embellir  fes  attraits  5 
Et  Vénus ,  pour  toujours ,  lui  donna  fa  ceinture. 

Ils  n'étoient  pas  nécefTaires  pour  faire  con*^ 
îioître  le  portrait  de  la  belle  Aimée  ;  on  y 
remarquoit  tous  fes  traits  ^  &:  cette  grâce 
charmante  qui  attiroit  les  cœurs  :  elle  avoit 
le  teint  d'une  blancheur  furprenante,,  les  plus 
belles  couleurs  du  monde  y  le  vifage  rond  5 
les  cheveux  d'un  blond  admirable  ,  les  yeux 
bleus ,  mais  qui  brilloient  d'un  feu  fi  vif  j  que 
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tous  ceux  qui  avoient  le  plaifir  de  les  voir 
jugeoient  qu'il  étoit  inutile  que  Lumineufe  eût 
fait  préfent  à  Aimée  d'un  don  qu'elle  avoit  en 
elle-même  ;  fa  bouche  ëtoit  charmante  -,  fes 
dents  étoient  auffi  blanches  que  Ton  teint ,  & 
Vénus  fembloit  lui  avoir  donné  le  pouvoir  de 
(burire  comme  elle.  Ce  fut  ce  divin  portrait 
qui  occupa  un  des  bouts  de  la  galerie.  Le 
fécond  fut  celui  de  Naimée  ;  elle  étoit  blonde, 
elle  ne  manquolt  pas  de  beauté  ;  mais  ce  por- 
trait étoit  comme  elle  -  même  ,  il  ne  plaifoit 
point  :  ces  mots  étoient  écrits  au  -  deflbus  en 
lettres  d'or. 

Naimée,  avec  fes  traits  qui  forment  la  beauté  , 
Dans  tous  les  cœurs  ne  peut  trouver  de  place  ; 

Apprends  à  la  pcftérité  , 
Que  la  beauté  n'eil  rien  fans  l'efprit  &  les  grâces. 

Ces  deux  portraits  occupoient  toute  l'atten- 
tion des  deux  princeiTes  &  de  toute  leur  jeune 
cour  ,  quand  Aimée  ,  qui  n'étoit  point  vaine 
de  fes  propres  charmes,  &:  laiflant  au  refte 
du  monde  le  foin  de  les  admirer,  jeta  les  yeux 
fur  le  troifième  portrait  qui  avoit  paru  en 
îïiême  temps  que  le  fien;  elle  y  trouva  de 
quoi  attirer  fes  regards  :  c'étoit  celui  d'un 
îeune  prince ,  plus  beau  mille  fois  que  l'Amour  j 
il  avoit  plus  l'air  d'un  dieu  que  d'un  homme  ; 
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fes  cheveux  étoient  noirs  5  &  tomboient  par 
groïïes  boucles  fur  fes  épaules  ;  &  fes  yeux 
promettoient  autant  d'efprit  qu'on  voyoit  de 
charmes  dans  fa  perfonne.  Ces  paroles  ëtoient 
écrites  au-deflbus  du  portrait  :  Cefi  le  Prince 
de  l^IJle  Galante, 

Sa  beauté  furprit  tout  le  monde  ;  mais  elle 
toucha  plus  vivement  la  belle  Aimée  ;  fon 
jeune  cœur  en  fentit  une  émotion  inconnue  ; 
&  Naimée  même  ?  à  la  vue  de  ce  beau  por- 
trait, ne  fut  pas  exempte  d'une  palïion  dont 
perfonne  ne  pouvoit  être  touché  pour  elle. 
Cette  aventure  ne  furprit  perfonne  ;  car  on 
étoit  accoutumé  à  voir  ces  merveilles  en  ce 
îieu-là.  Le  roi  6>c  la  reine  vinrent  au  château 
voir  les  princelTes  ;  ils  firent  faire  un  grand 
nombre  de  copies  de  leurs  portraits  ;  ils  en 
envoyèrent  dans  tous  les  royaumes  voifins. 
Cependant  Aimée ,  dès  qu'elle  étoit  feule  5 
entraînée  par  un  mouvement  involontaire  y 
alloit  dans  la  galerie  des  portraits  ;  celui  du 
prince  de  Tlfie  Galante  occupoit  toute  fon 
attention ,  &c  attiroit  tous  fes  regards  ;  il 
paroiiToit  digne  de  l'un  &  de  l'autre. 

Naimée  5  qui  n'avoit  rien  de  commun  avec 
fa  fœur  que  le  même  empreffement  pour  le 
portrait  du  prince  ,  paiïbit  prefque  tous  fes 
jours  dans  la  galerie.  Cette  paflion  naiffant^ 
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augmenta  fi  bien  la  haine  de  Naimée  pour  la 
belle  princefTe  5  que  ne  pouvant  trouver  le 
fecret  de  lui  nuire  y  elle  prioit  fans  ceffe 
Formidable  de  la  venger  des  charmes  de  fa 
fbeur.  La  cruelle  fée  ne  refufoit  jamais  les 
occafîons  de  faire  du  mal.  Suivant  donc  fon 
inclination  &  les  prières  de  Naimée  ^  dÏQ  fut 
trouver  Faimable  princefle  ,  qui  fe  promenoit 
au  bord  d'une  ri\  ière  qui  paiToit  au  pied  du 
château  des  Portraits  :  Va  ,  lui  dit  Formi- 
dable 5  en  la  touchant  d'une  baguette  d'ébène  -. 
qu'elle  tenoit  dans  fa  main  ;  va  ^  fuis  tou- 
jours le  bord  de  cette  rivière  jufqu'au  jour 
où  tu  trouveras  une  perfonne  qui  te  haïlTe 
autant  que  moi  ;  &  jufqu'à  ce  moment  3  tu 
ne  féjourneras  en  nul  lieu  du  monde.  La 
princeile  y  à  cet  ordre  terrible  ?  fe  mit  à 
pleurer.  Quelles  larmes  !  il  n'y  avoit  dans  tout 
l'univers  que  le  cœur  de  Formidable  incapable 
d'en  être  attendri.  Lumineufe  accourut  au 
fecours  de  la  belle  &  malheureufe  Aimée  : 
Confole-toi ,  lui  dit- elle  ,  ce  vo>^age  où  For- 
midable vient  de  te  condamner ,  finira  par  une 
aventure  agréable  ;  &  jufqu'à  ce  jour  ,  tu  ne 
trouveras  que  des  plaifirs.  Aimée  ?  après  ces 
mots  favorables  ,  partit  avec  le  feul  regret  de 
ne  plus  voir  le  beau  portrait  du  prince  de 
rifle  Galante  ;  mais  elle  n'ofa  en  témoigner  fa 

douleur 
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Couleur  à  la  fée.  Elle  fe  mit  donc  en  chemin  , 
&  tout  fembloit  être  fenfîble  à  fes  charmes  ;  le 
zéphyr  régnoit  feul  dans  les  lieux  où  elle  paf^ 
foit  ;  elle  trouvoit  partout  des  nymphes  prêtes 
à  la  fervir  avec  un  refpeâ:  extrême  ;  les  prai-- 
ries  fe  couvroient  de  fleurs  à  fon  abord  ;  Se 
quand  le  foleil  étoit  trop  ardent  ^  les  bois  redou- 
bloient  leur  ombrage.  Pendant  que  la  belle 
princefTe  fait  un  voyage  û  charmant  y  Lumi- 
neufe  ne  borne  pas  fa  vengeance  à  rendre  le 
deffein  de  Formidable  inutile  ;  elle  fut  trou- 
ver Naimée  ,  Se  la  frappant  d'une  baguette 
d'y  voire  :  Va  y  lui  dit-elle ,  pars  à  ton  tour  fur 
le  bord  de  la  rivière  9  tu  ne  te  repoferas  jamais 
que  tu  n'aies  trouvé  une  perfonne  qui  t'aime 
autant  que  tu  mérites  peu  de  l'être.  Naimée 
partit ,  &  ne  fut  point  regrettée. 

Formidable  même ,  à  qui  tout  paroifToit  à 
fon  gré  ,  pourvu  qu'on  fit  foufFrir  quelque 
peine  5  ne  fongea  plus  à  Naimée  j  &  ne  daigna 
pas  la  protéger  plus  long  -  temps.  Les  deux 
princeiTes  continuèrent  ainfî  leur  voyage» 
Naimée ,  avec  toutes  les  fatigues  imaginables , 
les  plus  belles  fleurs  fe  changeoient  en  épines 
fur  fon  paffage  ;  &  la  belle  princefTe  ^  avec 
tous  les  plaiflrs  que  Lumineufe  lui  avoit  fait 
efpérer  ;  elle  en  trouva  même  de  plus  feniî- 
blés  que  ceux  qui  lui  avoient  été  promis. 
Tome  /•  V 
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Sur  la  fin  d'un  beau  jour  5  à  l'heure  que  le 
foleil  va  fe  repofer  entre  les  bras  de  Thétis , 
Aimée  s'aflit  au  bord  de  la  rivière  :  aufîitot 
un  nombre  infini   de   fleurs  naiffant    autour 
d'elle  5  formèrent  une  efpèce  de  lit  de  repos  ,  . 
dont  elle  eût  admiré  plus  long-temps  l'agré- 
ment 5  fi  elle  n'eût  apperçu  un  autre  objet  fur 
la  rivière  >  qui  l'empêcha  de  penfer  pour  lors 
à  toute  autre  chofe  ;  c'étoit  une  petite  barque 
d'amétifte  ,  elle  étoit  ornée  de  mille  bande- 
Toiles  de  la  mêmç  couleur  5  chargée  de  chif- 
fres &  de  devifes  galantes.    Douze  jeunes 
hommes ,  vêtus  d'habits  légers ,  gris-de-lin 
&  argent ,  couronnés  de  guirlandes  d'immor- 
telles ,  ramèrent  avec  tant  de  diligence ,  que 
la  barque  fut  en  peu  de  temps  affez  près  du 
rivage  >  pour  laifTer  remarquer  à  la  belle  Aimée 
toute  cette  différente  beauté.  Ce  fut  avec  un 
étonnement  &  une  furprife  agréable ,  qu'elle 
apperçut  partout  fon  nom  &  (es  chiffres.  Un 
moment  après ,  la  princeffe  reconnut  fon  por- 
trait fur  un  petit  autel  de  topaze  ,  élevé  au 
milieu  de  la  barque  ;  au-delfous  du  portrait 
elle  lut  ces  paroles  : 

Si  cen'eft  l'Amotir,  qii'eft-ce  donc? 

Après  avoir  donné  fes  premiers  mouvemens 
à  Tadmiration ,  ellç  craignit  de  voir  defcçndre. 
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de  la  barque  ces  étrarigers  ,  qui  lui  avoiént 
d'abord  paru  fi  galaos.  Tout  me  parle  de  l'a- 
mour d'un  inconrtu  ,  difoit  Aimée  en  elle- 
même  5  &  je  fens  que  le  prince  de  llfle  Galante 
efi:  feul  digne  de  m'infpirer  les  fentimens  dont 
je  vois  trop  qu'un  autre  eft  fans  doute  touché 
pour  moi.  Portrait  fatal  1  ajouta-t-elle?  pour- 
quoi le  deflip  t'a-t-il  offert  à  mes  yeux  dans 
un  tem.ps  où  loin  de  pouvoir  me  défendre  , 
j'ignorois  même  encore  fi  l'on  pouvoit  aimer 
quelque  chofe  plus  tendrement  que  les 
fleurs  ? 

Cette  réflexion  fut  fuivie  de  quelques  fou* 
pirs  5  &  elle  eût  demeuré  plus  long  -  temps 
dans  fa  douce  rêverie ,  fi  un  bruit  agréable 
de  divers  infîrumens  ne  l'en  eût  tirée.  Elle 
regarda  vers  la  barque ,  d'où  partoient  ceâ 
aimables  fons.  Un  homme  y  dont  elle  ne  put 
voir  le  vifage  ,  vêtu  d'un  habit  magnifique 
de  la  même  couleur  qui  brilloit  dans  tout 
fon  équipage  ,  lui  parut  n'avoir  d'attention 
qu'à  regarder  fon  portrait  y  tandis  que  fix  belles 
nymphes  formèrent  un  concert  charmant  ^ 
^  accompagnèrent  ces  paroles  ,  qui  flirent 
chantées  par  celui  qui  avoit  toujours  regarde 
le  beau  portrait  de  la  princefTe.  L'air  étoit 
de  Dubouîai  ; 

Vij 
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Que  tout  parle  de  mon  amour  , 
Et  des  charmes  de  ce  que  j'aime  , 
Aimée  s  plus  d'attraits  que  n'en  a  l'araour  même. 
Pour  flatter  ma  tendreffe  extrême  , 
Kymphes ,  redites  tour-à-tour  > 
Qiie  tout  parle  de  mon  amour , 
Et  des  charmes  de  ce  que  j'aime. 

Les  Grâces ,  pour  la  fuivre ,  abandonnent  les  cieux  9 
Et  quittent  fans  regret  la  reine  de  Cythère  ; 
Le  plaifir  de  la  voir ,  la  douceur  de  lui  plaire , 
Vaut  mieux  que  Je  fêjour  &  le  plaifir  des  dieux. 
Aimée  a  plus  d'attraits  que  n'en  a  l'amour  même. 
Feur  flatter  ma  tendreffe  extrême, 
I^ymphes ,  redites  tour-à-tour 
Q.ue  tout  parle  de  mon  amour , 
Et  des  charmes  de  ce  que  j'aime. 

D'un  feuî  de  fes  regards ,  un  cœur  eft  enflammé  5 
Tout  lui  cède  ,  tout  rend  les  armes , 
Et  jufqu'aux  tem.ps  heureux  oii  brillèrent  fes  charmes. 
On  devroit  n'avoir  point  aimé. 
Aimée  a  plus  d'attraits  que  n'en  a  l'Amour  même. 
Pour  flatter  ma  tendreffe  extrême , 
Nymphes,  redites  tour-à-tour, 
Que  tout  parle  de  mon  amour, 
Et  des  charmes  de  ce  que  j'aime, 

'  La  douceur  de  ce  concert  arrêta  îa  belle 
Aimée  fur  le  bord  de  la  rivière.  Quand  il  fut 
fini ,  Tinconnu  tourna  la  tête  de  fon  côté  )  & 
lui  laifTa  remarquer ,  avec  autant  de  trouble 
que  de  plaifir  ,  les  aimables  traits  du  prince 
de  rifle  Galante.  Quelle  furprife  !  quelle  joie 
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dé  voir  ce  prince  charmant ,  &  d'apprendre 
qu'il  n'étoit  occupé  que  d'elle  !  Il  faudroit 
favoir  aimer  aulTi  parfaitement  qu'au  temps 
des  fées  5  pour  comprendre  tout  ce  que  lentit 
alors  la  jeune  princeffe. 

Le  prince  de  l'Iile  Galante  éprouva  la  même 
furprife  ;  il  fe  hâta  de  defcendre  fur  le  rivage 
fortuné ,  qui  offroit-à  fes  yeux  la  divine  Aimée. 
Elle  n'eut  pas  la  force  de  fuir  un  prince  û 
parfait ,  elle  accufa  mille  fois  le  deftin  de  fa 
foibleffe  :  en  femblable  occa/ion  on  ne  man- 
que guères  de  s'en  prendre  à  lui  :  il  eu  impoi^ 
fible  d'exprimer  ce  que  ces  jeunes  amans  fe 
dirent,  &  fouvent  même  ils  s'entendirent 
fans  fe  parler.  Lumineufe  qui  avoit  conduit 
en  ce  lieu  &  la  jolie  barque  &  les  pas  d'Ai- 
mée ,  parut  tout  -  d'un  -  coup  pour  raffurer  la 
timide  princefTe  j  qui  avoit  enfin  pris  îe  parti 
de  quitter  un  prince  fi  charmant  &  fi  dange- 
reux ;  elle  leur  apprit  qu'ils  étoient  deftinés  à 
s'aimer  &  à  s'unir  pour  toujours  :  mais ,  ajouta 
la  fée,  avant  ce  temps  heureux  ,il  faut  ache- 
ver le  voyage  ordonné  par  Formidable. 

Qn  ne  peut  défobéir  aux  fées  ;  la  belle 
Aimée ,  &c  le  prince  étoient  fi  fatisfaits  du 
plaifir  d^être  ^nfemble,  que  tout  ce  qui  ne 
les  féparoit  point ,  leur  paroi/Toit  trop  doux. 
Ils  continuèrent  donc  leur  chemin ,  tantôt  dans 

Viii 
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la  jolie  barque,  tantôt  en  traverfant  une  belle 
&  vafte  folitude ,  que  la  rivière  arrofoit  de 
fes  eaux.  Ce  fut  dans  ce  réjour  tranquille  ? 
que  le  prince  de  Fïfle  Galante  acheva  de  per- 
dre le  repos  de  Ton  cœur.  Il  apprit  à  la  belle 
princefTe  tout  ce  qu'il'  avoit  fenti  pour  elle  9 
depuis  le  jour  heureux  où  ion  divin  portrait 
avoit  été  porté  à  la  cour,  &  qu'un  jour  fe 
promenant  au  bord  de  l'eaii  &  rêvant  à  fou 
amour  1  Lumineufe  lui  apparut ,  &  lui  mon^ 
trant  la  barque  d'amétifte ,  lui  ordonna  de  ' 
s'embarquer  ^  &  lui  promit  un  fuccès  favorable 
pour  fon  -voyage  &:  pour  fon  amour.  Tandis 
que  le  prince  &  la  belle  Aimée  achèvent 
d'obéir  aux  ordres  de  Formidable^  &  que 
tous  les  jours  leurs  ardeurs  s'augmentent  ^  ils 
deviennent  fî  heureux  qu'ils  craignent  d'arri- 
ver ,  de  peur  d'être  occupés  de  quelque  autre 
chofe  que  de  leur  tendreffe.  Naimée  finiffoit 
auffi  5  de  fon  côté  ?  fon  pénible  voyage. 
'  Le  cours  de  la  rivière  que  fiiivc  t  les  deux 
princefTes  5  les  conduisit  infeniiblement  dans 
riile  Galante,  &:  ils  y  arrivèrent  tous  en 
même-temps.  Lumineufe  ne  manqua  pas  de 
s'y  rendre.  Elle  apprit  à  Aim.ée  que  la  ven-« 
geance  de  Formidable  étoit  accomplie,  puif- 
qu'en  rencontrant  fa  fœur?  elle  trouvoit  la 
Ibule  perfoiiîie  du  monde  qui  la  pût  haïr.  Et 
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le  voyage  de  Naimée  eft  donc  aiiffi  fini ,  dit  la 
belle  princeiTe  y  car  rien  n'a  pu  diminuer  Ta- 
miîie  que  j'ai  pour  elle?  Elle  pria  enfuite  la 
fée  d'adoucir ,  s'il  ëtoit  poiïible ,  la  trifle  def- 
tinée  de  fa  fœur  :  mais  cette  grâce  étoit  inu- 
tile à  demander  pour  Naimée  ;  dès  qu'elle  eut 
vu  le  prince  de  l'Ide  Galante?  qu'elle  recon- 
nut facilement  pouTi  relui  dont  Faimable  por- 
trait avoit  touché  fon  cœiir ,  &  qu'elle  enten- 
dit dire  à  Lumineufe?  que  le  temps  de  fon 
hymen  avec  la  jeune  Aimée  approchoit  ?  elle 
fe  précipita  dans  cette  même  rivière ,  qu'elle 
fuivoit  depuis  un  an  avec  tant  de  peine  5  fans 
pourtant  avoir  recours  au  trépas  ;  înais  les 
malheurs  de  i'amour  touchent  plus  vivement 
que  ceux  de  la  fortune. 

Lumineufe  ,  qui  vit  tomber  ia  princeiTe  dans 
î'eau  y  la  changea  en  un  petit  animal  5  qui 
marque  encore ,  par  fa  manière  de  marcher  , 
quelle  étoit  l'humeur  de  la  malheureufeNaimée» 
Son  deftin  s'accomxplit  même  après  fa  mort  ^ 
elle  ne  fut  point  regrettée  ;  il  en  coûta  pour- 
tant quelques  larmes  à  Aimée  ;  mais  de  quels 
malheurs  ne  l'eût  pas  confolée  le  prince  de 
rifle  Galante  !  Elle  étoit  û  touchée  de  fa  ten- 
dre ffe  )  qu'elle  ne  le  fut  prefque  point  de  tou-r 
tes  les  fêtes  que  Ton  inventa  pour  la  rece- 
voir dans  fon  royaume  :  le  prince  y  prit  auiS 


4^4    L*Heureusë    P&ine. 
peu  de  part.  Quand  on  eft  bien  amoureux  9 
on  ne  connoît  plus  de  vrais  plaifîrs  que  celui 
d'être  aimée  de  ce  qu'on  aime. 

Le  roi  &  la  reine ,  avertis  par  Lumineufe  ? 
vinrent  retrouver  leur  aimable  fîUe  :  ce  ^  fut 
en  leur  préfence  que  fe  gënéreufe  fée  déclara 
que  la  belle  Aimée  avoit  eu  la  gloire  de  met- 
tre à  fin  l'aventure  du  château  des  Portraits , 
parce  que  rien  n'avoit  encore  paru  fi  beau 
qu'elle  dans  tout  le  monde.  L'amour  du  prince 
de  rifle  Galante  étoit  trop  violent  pour  atten- 
dre davantage  ?  il  fupplia  le  roi  6c  la  reine  de 
confentir  à  fon  bonheur.  Lumineufe  elle-m.ême 
honora  de  fa  préfence  un  jour  fi  beau  &:  û 
défiré.  La  noce  fe  fit  avec  toute  la  magni- 
ficence que  Ton  doit  attendre  des  fées  &:  des 
rois  ;  mais  quelque  heureux  que  ce  jour  dût 
ëti'e }  }e  n'en  ferai  point  la  defcription  ;  car  , 
quoique  fe  promette  l'amour  heureux  ^  une 
noce  eft  prefque  toujours  une  trifte  {été. 

Tant  qw'Amour  fait  fentir  fes  craintes ,  fes  lourmcfts» 
Et  les  doux  tranfports  qu'il  infpire  , 

Il  refte  cent  chofes  à  dire 

Pour  les  poètes ,  les  amans  : 
Maïs  potir  l'Hymen ,  c'eft  en  vain  qu'on  réclame 
Le  dieu  des  vers  ,  &  les  neuf  doctes  fœurs  ; 
C'cft  le  fort  dea  amours ,  &  celui  d^s  auteurs 
D'échouer  à  l'épithalame. 
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